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Bcllcvuc-sous-Mcudon, décembre 1873. 


rnt;n MONsiia’R Eschenaueu, 

/a’s pcnacurs ont un devoir urgent à remplir enocra 
la nociété actuelle : c'est de combattre, par la science et 
par la persuasion, l'esprit de division ciui tend à la dis- 
soudre. Il semble que le premier souci de chacun con- 
siste à chercher des différences qui le séparent ou tout 
au moins le distinguent des autres. Avoir sa crogancc 
à soi, son opinion à soi, c'est chose excellente; mais 
comment vivre en société, en pai.r, comment travailler 
ensemble au bien de la patrie et au progrès de l'huma- 
nité, si l'on n'a des croganccs et des opinions communes? 
Comment édifier quoi que ce soit sur de la poussière? 
En morale, le danger de cette diversité sans limite serait 
im mense. 

Heureusement la iiécessité de traiter avec nos .sem- 
blables contraint les hommes de ce temps à admettre, 
dans la pratique, des règles et des maximes générales. 
Mais ces règles n'ont pas de puissance, elles n'ont pas de 
fécondité r>éritablc quand elles ne sont que le fruit de 
l'habitude. Il importe de montrer que la loi supérieure 
du devoir, et les lois secondaires qui en dérivent, ont 
une valeur scientifique, une solidité inébranlable, une 
autorité divine. Il est d'un pressant intérêt de prouver 
que chacun porte cette loi en lui-méme et que, de tout 
temps, malgré d'incontestables variations, on l'a pro- 
clamée et suivie, et que si, par intervalles, on s'en est 
éloigné, il a fallu ij revenir. 
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Ainsi nn aboutit à cette conclusion qu'il y a une mo- 
rale universelle. Vous rous êtes appliqué à placer au- 
dessus du doute cette morale unique et perpétuelle. Vous 
avez eu raison de la chercher d'abord au fond de ta con- 
science humaine, où elle a sa racine indestructible, et de 
ta rattacher à Dieu, type à la fois idéal et vivant de la 
perfection et de la justice. Ces deux points établis, — et 
vous les avez mis en pleine évidence, — le reste suit. 

Votre savoir, votre expérience, la chaleur de votre 
conviction, l'énergie de votre patriotisme, dont le désin- 
téres.sement a su accepter les plus pénibles sacrifices, 
donnent à votre ouvrage un accent qui touche et qui 
entraîne. Ix penseur religieu.r, le savant dévoué à la 
vérité, le citoyen français attaché pour toujours à son 
pays, ont naturellement produit un bon livre. 


Merci et tout à vous. 


Ch. Lkvèqce, 

de Vlnntitut 
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INTUODUCTION 


NATURE DU SUJET. 


La inorali; csl-ollc uno suiunue, une discipline' de l’esprit 
liumain? A-l-cllc un point de départ, un objet, un but net- 
tement déterminés, des lois [lositives, immuables et une 
sinetion supérieure à riioimnc? Ou bien n’est-elle, commi‘ 
le prétend le sceptiei.sme, appuyé sur la diversité des juge- 
ments et des actes moraux, qu’une convention arbitraire, 
motivée pai' l’utilité cbangeante de sa natui'c, et l'aut-il, là 
aussi, l'aire consister la sagesse à douter, à retenir soi- 
gneusement toute aflirmation et à se plonger dans l'ata- 
raxie? La inoiale entin a-t-elle o\i u’a-t-elb' pas des prin- 
cipes certains, constants, universels et nécessaires? Voilà 
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l'iinporlantp <|ui*slion, la (jiii'slioM loiijoiii’s adui'lli’ (quand 
le fut-elle plus (pi’aujourd’liiii'.') (pie nous allons nous 
efl’orcer de n'-soudre. 

Noli’i! U’u lie esl iiiunense. Heeueillir, (jroiipei-, conlmler 
palieuunent les (■l(•lue^ls ess(‘uliels d’infornialion (|iii se 
ra(ipoiient àee proivs si'culaire; soutenir et faire passer dans 
les ànu's les eonvietions obtenues |)ar la libre et s('-rieuse 
discussion des faits de la eonseieiiee et de l’Iiistoire : il 
nous faut poursuivre ce but irsolùiueiit, sans faiblesse, 
saiisjiarti [iris, avec rimb'qiendauee d'une raison piuu'lire 
et |i(''ni’'trante. Il nous faut y ap|iorter toutes les ressources 
d’une philosophie jalouse uniquement du trionijihe d(> la 
V('‘iit('- et (h’sireuse de fortiliei’ les eouirs contre les (‘bran- 
leiiients du scepticisme. 

Il s’agit ici, comme l’on voit, non-seuleini'nt d’une œuvre 
morale, mais encore d’une o'iivre .scientiliipie sur les piân- 
cipesde la morale. Or c’est au nom im’ine des l'aits invoipu's 
par le scept icisnu; que nous e.spi-rons rassurer les consciences 
alarim'es. .Nous nous souviendrons ipie nous sommes en piv- 
senced’adv(‘rsaires habiles à d(’couvrir h'Iiiiblede toute arf(U- 
mentatiou, et à se faire de nos moindn'sdi'faillances, th('‘Ori- 
ipies ou |>rati(pies, désarmés contre la morale elle-ini’me; 
ce (pii, pour le din* en passant, est une lla(îrante incons('- 
queiu'e : les forces, le talent ]ieuvent trahir la bonne volonl(- 
(lu (h'fenseur; mais la cause sainti'jiour hupielle il combat 
n’en est pas moins ferme, iiudiranlable. Xoiis chercberons 
donc à mettre les faits dans leur vrai joui', à les ramener, se- 
lon les lois de la science, de leur inlinie diversit(‘ d’asp('ct 
à l’unib' vivante (pii y jurside, à o|iposer les r(■alil('■s per- 
inaneiites aiiv inductions pri'cipitib's et reiisemble des cx- 
IM-riencesacipiiscs aux (b-tails où se complaît le jiyrrhonisme- 
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Pris en lui-ni('ine, ce sujet auquel se lient les plus légi- 
linies besoins, les|)lus nobles asjûralions deriioinme, nous 
oblige à tous les eiïorls <le la |>alience et de l'attenlion. En 
ell'el, il y va de nous-mème, de notre vi-aie dignité, de 
nos devoirs, de nos destinées présentes et éternelles; il y 
va de riionneur, du bonbenr même de riminanité, de son 
ascension continue, par un progrès lent sans doute, mais 
réel, vers un meilleur avenir. 

Evidemment il y a là ]dus (pi’un exercice de dialectique, 
plus qu’un simple travail de spéculation. Scienlilique, sans 
doute et avant tout, pour répomlre à .son but, notre entre- 
prise est aussi d’une grande et généreuse apj)lication. Pour- 
rions-nous l’oublier un seul instant, après tant de deuils, 
de calamités publii|ues et ])rivées qui toutes font ajipel à 
la constance, à l’énergie morale la plus intense, et qui, par 
là même, doivent, entre les mains de Dieu, contribuer à 
notre relèvement individuel et social ’? « Toutes les bonnes 
maximes, a dit Pa.scal, sont dans le monde; on ne manque 
qu’à iesaj)|diquer » ; mais les mauvai.ses y sont aussi ; et pour 
nous rendre lidèles aux premières, il ne .saurait à coup 
sûr êtri‘ in<liiïéreiit de les bien connaître, d’en établir for- 
tement l’immuable autorité; il nous faut une pierre de toii- 
ciie ])our distinguer le vrai du làiix, le plomb vil de l'argeait 
])ri‘cicux. Kx mdijmt lure iti inleilcdu scqiiiliir mut/na pro- 
pensio in rolinilutc : Plus il y a d’évidence cl de certitude 
(pi’une clio.se est bonne ou mauvaise, (dus il est facile de 
se détcrininiT à l’aimer ou à la fuir. 

Bien penser, bieti agir, selon les lois éternelles de la 
ridson : c’est le résumé de la morale. Travaillons à bien 
penser. 

Prenons un exemple palpitant d’actualité : Fais ce que 
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dois, advienne qnc pourra, dit la sajti’ssc des nations. — 
La force prime ledroit, ilil rand)ilion euiiide et brutale, le 
despotisme d'en liant eonnne relui d’en bas, la fatale hé- 
résie de la domination. Oui des deux a raison? La(]uelle de 
eesdeux maximes e.st la vraie? l.,a ronsrienee n’hésite pas. 
r.eprndant, à en ,ju}fer par les apparences, le violent n’a 
pas tout à fait toi t : et que de liiils pour le jiislilier! Kaii- 
dra-t-il pour cela applaudir à son blasplième, défi san- 
j,danl jeté à la morale? Poiinpioi le repoiissons-notis 
avec horreur? (Jii'est-ce qui fait de la conscience, de la 
raison, un maître, une autorité irréfraffahie, bien qu’ex- 
posée à des influences contradictoires et soumise, pour 
mieux grandir et jirévaloir, à des luttes sans cesse renais- 
santes? Où est le iioinl d’ap[uii du iii.alltettreiix, de la vic- 
time innocente ? où la régie, rattente du sage, témoin de 
tant d'iniquités? où la condamnation du coupable? 11 faut 
que justice .se fa.sse... et l’iiistoire, comme la conscience, 
montre qu’en effet elle a son cours et ipt’elle éclate, mais à 
des échéances plus ou moins éloignées. Fille y apparaît, 
liimirieii.se et Iriompliante, après tout, pour ipii sait e.spé- 
rer et réduire à leur juste valeur les vains succès d’un 
jour. Fille a si source jireiiiièrc et sa sanction suprême en 
un idéal parfait, .souverain, qui est Itieii même, ['ère. Pro- 
vidence et Juge incorruptible, révéléi à notre con.science. 
Toutes nos contradictions s’effacent devant la loi divine et 
immuable dont notre âme est riiiterprèle. C’est là qu’il 
convient de clierelier, c’est là aii.ssi que nous trouverons la 
vérité morale dans sa constance et dans .son universalité. 

C’est beaticoii]) de bien penser. Ce n’esl pas tout encore : 
il faut sentir, il importe de se laisser émouvoir jiar les su- 
blimes harmonies de l’ordi'O moral. Devons-nous, pouvons- 
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nous même bnnnir do noire déinonslration lout êléinenl 
emprunté au sentiment ? Le tente qui voudra ! A nos yeux, 
ee serait mutiler l’homme et le priver d’un secours naturel 
et salutaire; car il n’est pas seulement un être raisonnable, 
il estaussi un être sensible. Dieu lui a donné un cœur pour 
s’attacher l'ortemenl au bien. Sai-hons l'aire à propos le- 
lenlir son lémoi;{nage qui corrobore celui de la pensée, et 
de là résulti'ca une persuasion profonde. I.’bornme est un, 
et l’imité morale de l’e.spèce humaine n’esl pas moins biim, 
elle est même mieux constatée que son unité physique. 
11 faut, au nom même de la science morale, parler à l’ilme 
tout entière, afin qu’elle réponde sans parta{;e aux accents 
d’une conviction é'prouvée au feu de la lutte et à la lumière 
de larélloxion. L’ivssentiel, c’est de laisser à chacun des fac- 
teurs de l’ànie le rôle et le ran}^ qui lui appartiennent. Or 
celui qui aura la patience de lire ce travail jusqu’au bout 
reconnaîtra peut-être que tout s’y tient et que nous n’avons 
pas fait la part trop belle au sentiment, puisque la con- 
science éclairée par la raison y conserve jiartout son asiam 
liant et .son appel souverains. 

•\insi, mal;;ré les variations innombrables, les antinomies 
flagrantes, les .sarcasmes hautains où le scepticisme .s’arrête 
et se complaît pour battre en brèche la certitude morale, 
la thèse que nous avons à soutenir nous parait à la fois 
simjde et profonde entre toutes, évidente et pourtant dilli- 
cile. L’est assez dire que nous nous mettrons engarde contre 
deux écueils également fune.stes : l’amour prétentieux de 
la nouveauté, maladie non moins dangereuse que la rou- 
tine; et la légèreté d’un esprit supertieiel et frondeur, 
.sorte de pédantisme retourné, tout aussi déplacé ici, poui- 
le moins, que l’afTectation de la gravité. 
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Il serait, nous seMil)le-l-il, sin;iiilièrenient ineonséquenl 
et lémêiaire de vouloir découvrir des |irinci|)es nouveaux, 
inconnus, alors qu’il s’aj;il thr déleriuiner les lois conslantes, 
universelles d(‘ la eoiiscience, et ce serait Taire preuve d’une 
vanité littéraire liieii iiieonqirélieusible eu si haute lualièrc, 
que de renoiieer à la vérité sous jprétexte (pi’elh! n’est |ias 
nouvelle. Serait-il plus.séanl d’enjaudier, pour ainsi parler, 
à la léjière d(;s dinicullés réelles et de se eonlenttn' ilc juse- 
inents soiniiiaireslàoù il TautrelTorI .soulenn de l’élude (d le 
calme de la méditation’.’ Au contraire, il sullira d’être vrai 
sérieux, lojiupie, pour dé"a}icr le fonds commun de la 
mor-alc di‘s ondtres dont on se plait à l’entourer et pour 
faire briller d(! leur éternelle jeunesse les ju incipes fonda- 
nicnUuix <pii im jaillissent. C'est èli'e loujoui's a.s.sez nmd' 
que de nioidrer la vérité dans .sa bt-auté. 

(Juant à l’exposé des nneurs, des lois et des doctrines 
pliilo.so|ibi(|ties, nous devrons, cela va de soi, le, ramener à 
nn(î mesure |)ropurlionnelle à l’ensemble de notre tAche, 
alin de ne point nous eiubari’asser d’une li'op y;rande abon- 
dance d(î faits. .Mais, tout en nous c.onteidant d’un ré.suiué 
subslantiel et saisissant |»ar .ses contrastes, nous aipporte- 
rons tous nos soins à n'omettre rien d’csseiiLiel à notre 
enquête; nous prés(‘nterons les objections dans tout leur 
relief. 

Knlin,pour WMpii est des sources que nous consulterons, 
babitui'^s dès lonjitemps à y pui.ser direclenicnt, elles sont, 
en (pielquc sorte, devenues un même courant avec notre 
propr# pensée. Toutefois, et sans cbereber à faire élalajre 
d’érudition, nous ne stuirions, tant pour nous-mêmes (pie 
pour nos lecteurs, nous i)river de leur autorité, et nous les 
indi(iuerons, tout en suivant l’adat;e ; Aon iiumerautur, ml 
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pondcmntiir testes. ïleuroiiK si, l’aide de ces t«'*moins (et 
leur nombre est lésion dans tons les sièrles) et par l’eirort 
combiné du raisonnement, ilu sens intime et de rexj)érienee 
de la vie, nous parvenons à réfuter le scepticisme et à por- 
ter la certitmle dans les espi its ti'oj» souvent, ballottés sur la 
mer ora;i:(Mise, au «/ré du vent des opinions, des préju/és 
et des passions, faute de savoir saisir fortement b‘ gou- 
vernail et d’écouter la voix du pilote qui domine la 
tempête! 
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ET DIVISION DU SUJET 


Uoinnionrons ])ar l'iablir qucl(|ues notions éli'-mcnlairos 
indispeiisiibles à la claire inlollifiencc et à la division nié- 
tbodiquc de notre sujet. 

Et d’abord, qu’est-ce que la morale dans son sens uni- 
versellement admis? 

Li morale est la science ilii bien, comme la logiijuc est la 
science du raisoiinemeul, comme reslbéti(|ue est la science 
du beau. Le devoir, e’est-à-ilire l’ordre souverain auquel 
l’iionmie ne saurait se .soustraire sans Ibiiaire à l’honneur, 
voili son objet [iropre en dehors diuiuel elle n’est rien, 
elle n’ est |>lus même de nom. Si tous les liommes même 
scepti(jues ont parlé de morale, c’est (pi’ils l’ont conçue 
comme la science des imeurs et comme l’art de bien vivre. 
Elle est donc une, comme son objet, distinctement saisi 
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par la prnsi'o, osl un. On pt'ut, il osl vrai, l’envisager tour 
à leur dans si soiirre première ipii est Dieu, dans son ex- 
position systéinaliipie ipiila raltarlie élroitenieni à la philo- 
sophie, et dans son appropriation à la vie eonimmii'. Mais 
relit;iense, srientitiipie on pojmlaire, elle n’en <‘sl pas moins 
une et lonjours la même, car sa démonstration divine, ra- 
tionnelle ou l>rati(pll^ se rap]H)ite à une même vérité 
élhiipie eonsidérée sous trois aspects divers. 

J,a morale l'st vraimimt une seienee siti ijeiteris, car elle 
nous présente un ensemhle de connaissances liées à un sml 
et même (dijet, à des lois de même nature et à des consé- 
(piences ri^;oureusement déduites de ces lois. 

Voilà autant de postnhits de la raison ipie nous devons 
poser dés l’entrée comme des points de repère dans le 
champ si vaste ipie nous allons parcourir, et on nous recueil- 
lerons |)Our ainsi dire, à pleines mains les preuves sur les- 
ipielles ils s’appuient. Le but apülop:élique auquel nous ten- 
dons d'ailleurs nous place au-dessus de tout système pré- 
conçu. .Nous ili'vons, pour mieux le voir et l’atleindre, 
nous élever à la hautimr d'une .synthèse où la morale se 
présente à nous non jdus .seulement .«ousune de ses formes, 
mais dans sa simple, et parfaite es.senee. Il est impossible 
en elVet, pour résoudre notre prohlèmecU réfuter le pyn lio- 
iiisme, de séparer, tout en les distinjrnant, les trois as- 
jiei'ts religieux, sehmtilique et popidaire sous lesquels la 
moi’ale s’otlre à nos rejon-ds. Voici |>ourquoi : Ilieu, la rai- 
.son, le lihi'e as.sentiment des hommes, ce sont trois faits 
évidents, nécessaires, antérieurs même à tout raisonnement, 
sur hisquels la moi ale repose et sans lescpiels elle perd sa 
consisUince et sa vi'rtu. Klle proclame un léfti.slateui' sou- 
verain à un ajçent qui se sent responsahle jiarce qu’il est 
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intelligent Pt libre. Elle nous lient iraiitanl iniein sons son 
empire qu’elle relève d’un prineipi' indépendant, .s’impose 
à notre eonseienee et s’allirnie ]iai’ le lémoi}rna"(‘ popidaire, 
La eonnaissance de Dieu, de soi-même et de riinnianilé esl 
done indispensidile pour Iraiter seientifiipiement de l’nni- 
versalilé des prineipes do la morale; et pour embrasser ee 
beau sujet dans son enseiidile, il nous l'aiil l'aire appel tour 
à tour an sentiment reli;;ieiix, an raisonnement pliilosoplii- 
qiie et à l’observation impartiale des idées et des moairs. 

Mais voici déjà nue objection : les alliées, dira-l-on, qui 
nient la divinité, et les panlbéisles, ipii la réduisent à rien 
.sous prétexlcqn’elle est tout, n’en reconnaissent pas moins 
la morale et ses lois positives. — Soit; mais c’est là une 
benrensc incon.séqnence. 

(Jnanl aux premiers, nous leur l'erons observer que la 
morale se fonde, sur un idéal suprême du bien et .sur une 
sanction inéluctable ipii ne coi’respondenl à rien et ne se 
trouvent nulle parts! ce n’esten Dii'u. El comment l’Iiomnie 
aurait-il pu, si Dieu n’en avait gnivé les traits dans son 
àme, coru'ovoir, lui être inqiarrait et liai, une pi'ifection 
infinie qu’il ne rencontre nulle part sur la terre, une auto- 
rité absolue ipii l’oblitre, sans qu’il puisse se Haller de 
jiouvoir jamais la salislàire ici-bas, une vie éternelle enfin, 
dont resjiérance illumine, console et fortifie son àme dans 
la lutte contre le mal et dans la poursuite du bien? Eet 
boiimie faible et misérable, mais avide de justice, [lourra- 
l-il en sauvegarder les droits sacrés, imprescriptibles, dans 
le domaine illimité du monde moral? Hélas! et (|ue de 
torts à réparer! que d’injustices la justice même des 
bommes n’aura-t-elle pas à se faire pardonner devant Dieu! 
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I/alliéi-^nio PSI Ipllpiiienl conlraire au bon sons, à la rai- 
son, qu’on pliprclii'r.iil on vain, sur la l'acc du tflobe, dans le 
coui's do riiistoiro, uni; soûle poujdade foni[)o.sée de purs 
allipps, que dis-jeV un seul alliée ri(;oureuspiuent consé- 
quent. .\u jour que riioniinc oroil à la jusliee, au devoir, 
il al'lirine par là même uu Dieu -sajfe, juslo et bon. Dieu, 
e’est le bien même en cs.sence el en personne. Il est la 
source de Ions li“s biens : Dens boiwriim sunnna mbis est, 
a dit saint .Vujfu.stiu, d'accord avec tous les vrais penseurs. 

ljuant aux pantbéistes, ils conservent et proclament du 
moins l’idée, la notion de la divinité; el, ipielque vague el 
abstraite qu’elle soit, ils se sauvent encore à la laveur de ce 
reste de lumière. Us la l'ont intervenir dans leurs raisonne- 
ments el dans l’étude des destinées de riiomine. Toutes les 
l'ois (pTils attaipient la personnalité et, par consérpient, 
l’indépendanci', la transcendance divine, ils ébranlent du 
même coup le l'ait de notre libre personnalité qu’ils con- 
l'ondent .avec le grand tout. S’ils sont imperturbables dans 
leur logique, ils la nient et ils tombent dans le fatalisme. 
Dès lors, tout eu reconnaissant la morale, ils lui ravissent 
jusqu’à .sa raison d’èlrc. Ils se réfuleiit eux-mêmes tout 
comme les athées, el les uns el les autres ils nous avertis- 
sent que, pour traiter à fond notre sujet, nous ne saurions 
étn' indill'érents aux besoins religieux de la nature bumaine, 
que la foi en un Dieu personnel el libre peut seule satisfaire. 

.\près tout, c’est la eon.scimice, fait primordi.al, subslratnin 
de notre être moral, ipii doit servir de base et de ])oinl de 
dép’arl à notre dissertation. (Test aussi le foyer où la flamme 
brille sous le feu divin qui l’attise : 

EmI tiens in nobis^ agitnnle ailescimus ilh. 


Digitized by Google 


PRÉLIMINAIRES. 


13 


Oui, (le la consripncc parltnit toule.s les inanireslalioii.s 
sincères do la vio morale. Itcniontonsà lasoaree. Le llol qui 
en jaillit décrit, il est vrai, d'innoiulirahles méandres, .se 
ilivisc selon les accidents cl les pentes de ti'rniiii et s’iiii- 
prè<;nc des éléments qui constituent le sol. Qmlcs terrœ 
Uxlcs ii(iu(v : ce mot de Pline, se justifie au moial aii.ssi Lieu 
<[u’au pliysi(|ue. Mais l’ori^dne est la même, et il n’est pas 
plus dérendu au moraliste i|u'aii naturaliste d'user d'une 
analyse savante pour désa"réi,mr les mélaiij^es et mettre à 
nu le roc vif. 

Sous toutes les anomalies des théoi'ies et des faits moraux, 
au-dessus de tous les éoareimmts, de tous li-s lixcès, nous 
entendons toujours une même voix, claire, forte, précise, 
celle du devoir. Et d(! même (pie Dcscaiies fondait la spé- 
culation sur (;el axiome fameux : Je penxe, iloiie je suis ; de 
même nous pouvons, à l’exemple de Kant, nous :qipuyer, 
pour combattre nos adversaires scepti(iues, sur cette donnée 
première de la conscience : Je dois, dune je dépends d'un 
ordre mornl néeessairc. Le pyrrhonisme atta(pie la certitude 
|)ar les côti's .sensibles, et il méconnait à plaisirtousles autres. 
Il s’autorise des idiénomènes |iassaoers et cbaii'reants |iour 
contester l’universalité et la permam.mce des princijies. ,\u 
nom du continrent il ui(! le m-cessain!. Il oublie la réalité, 
la constance du monde moral c! du sens interne (pti nous 
met en relation avec lui.jionr n’envisager .<pie les oscilla- 
tions de riiomme, jouet de mille iiilluema's. L'est là une 
véritable faibles.se, car les sceptiipies doivent S(‘ .souvenir 
(pie « c’est |iar ironii', comme l'a si bien dit la liruyère, 
qu’on I(>s ap|ielle desesprils forts ». 

11 en est des profondeurs de la pensée comme des abîmes 
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lie rOc,r‘an. l'ii souille sulïil à en rider la suiTace, et de vio- 
lentes lenipèles <|iieli|ueroisen Imuleversent le Idnd. Cepen- 
dant, iei eoinnie là,le li o)d)le, la eonlnsion ne rèfiiient "uère 
i(u’exlérienreinenl ; la mer soulevée ne peut sortir de son 
lit, non pins (pie riionnne de sa eonseienee. Sa eolt-re 
entraîne niaini désastre; mais son a;;italion est lé(’nnde, 
elle conserve et entretient la vie dans son sein. Ainsi jiour 
le monde moral. « Dieu l’a expo.sé aux libres diseussions 
de riionnue »; mais il a dit à i'Iionnne aus.si bien (pi’à 
rUeéan : <r Tu iras jn.siju’ici et lu n’iras pas (dus loin. * 
Il Irioniplie di* tous ses entraînements; il le l'ail rentrer 
dans l’ordre; il parle à notre ;lme. Là, sous le Ilot tumul- 
tueux des opinions, il y a des |irineipes iminualil((s tpie la 
lutte épi'ouv(! et rend toujours plus l'orls. 11 l'aut aller au 
l'ond des choses pour les y rencontrer, (il nous trouverons, 
en les |)rali(piant, le calme dans le mouvement d’une libre 
et énerjri(pie conviction. 

Notre jdan est d(“s plus simjdes (il la division de ce tra- 
vail en di'conlera naliirellemenl. Désireux d’établir l’nni- 
versalité di's principes de la morale sui- la base de la 
con.science, nous devrons, pour ne laisser au jiyn bonisme 
aucune écbap|i:iloire, apiieler à notre aide loiili's les l'orces 
de la pensé(‘, tonies les richesses de l’observation, taidijl 
externe lanléjt interne, toutes les ressouives d’uiKi bonne 
mélhode|)hilo.sojdu(pie oi'i l’aiiidyse et la synthèse, l’induc- 
lion et la déduction se eombinenl et se sonliennent mnluel- 
lemenl. 

Nous examinerons tour à tour, dans ce dessein cl sous 
celle inspiration ; 
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LIVIIK 1 

1.1-: K.viT DE i,.v conseienee; puis en soi : 

('.lui|iitrp I. Saiiiilmr; 

— II. Si's lois [iriiiionlialcs ; 

— III. Son iiiiiviii'saliir- ; 

— IV. Sa constaiifp, su ccrtilndc. 

.si'ra jiorti'r lo pmiiicr coui» au sn-|pticisni(“, qui no 
■suirail avoir raison d'un l’ail aussi ivid, aussi |)rorondoiiu!Ul 
onracinô dans ràiiic. 

1.1 VI! K II 

Les v.vriation.s de i.’iiojime en mou.m.e : 

Cliajiilro I. Considi'ralions ^■|■•ul'ralos surcosvarialionsdoni 
los [ivrriionions so n'i'laininil cd qui .sont : 

— II. La conlrariolô dos inii'iirs; 

— III. Li divorsitô dos lois; 

— IV. 1,0 dôsaocord di'S ocolos |)lulo.soiiliiquos. 

Nous oonslalorons, oonlradiidoiroinoiil avoo li> |iyrrlio- 
iii.sini', rini|iortaiico id ri'dinidiio di‘ oos variations ducs a 
la l'aililosse liiunaino. 


LIVHL III 

Les C.VI SES DE CES V.MII.VTIOXS : 

Cliapilrol. Les ciri’onslanoos; 

— 11. Los prôjuoi's ; 

— III. la‘S liassions ; 

— IV. Les di'voloiqieinents de la eonsoionco. 
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Nous voiTon.s la pari (pi’il lUul huir l'airo et le rôle qu’elles 
jouent dans la vie morale, pour arriver enfin à établir so- 
lidement : 

UVKE IV 

La morale une et constante : 

Lliapitrel. Î/Évangilc et les (preuve exlerne, liis- 
lori<pie) ; 

— 11. I/idée du devoir (preuve iiilernc, rationnelle) ; 

— III. Le tonds ronniiun de la morale; 

— IV. Les principes simples, eonslanis (‘I universels 
(pii en découlent. 


Le plan nous }>araît conforme à la nalure el aux exij^enees 
de notre sujet. 11 doit nous conduire à en éjiui.^er la ma- 
lièreetà jiersuader tout homme impartial et sérieux de 
y iniiversalité des principes de la morale. 


PUl'MIK UK l'ARTlK 


I, A G 0 X S C F E X CE M O li A L E 


MORALE CMV. 
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< Li cmi»ru-ncf, c'est K* loorat. » 
(Reid.) 


CHAPITRE PREMIER 


NATURE DE LA CONSCIENCE 


l’onss'C. — Raifon. — DoiUe. — Deux sorle» «le doutes : l'un rationnel, l’aiilro 
systématique d'absolu, partant coiUnidicluire ; c’est le pyrriinnisme, qu'il 
s'agit de combatlrc. Comment il prend naissance. — Inattaquable dans 
son doniaim: et dans scs attributions, la conscience sc distingue cntni 
théorique et pratique, spéculative d morale. Celle-ci, sens du bien, juge; 
voix divine inst'parable de Pétre moral, enfant, homme, vieillard. Raison 
leclairc, la fortifie. Son critère, Icvidencc. 

L'iionimc p(;nse : c’csl su plus nohlo pn-rogulivo. Il 
ponso, cVsl-à-dii'f. (pi’il pi’se riimnensité dans son cspril. 
Il riMli'cliil en son Unie un monde invisible supérieur à lui- 
inèine; il a « une raison altérée île l'infini qu’une inlinilé 
lie elioses surpassent » Seul enfin de tons les êtres vi- 

< PaKal, Peméea, part, il, art. C, Ç 1. Nmis cilarons l'édition commune. 


Digitized by Coogle 


eo 


LA C.ONSLIENC.E MOIiALE. 


vanis, < il a, cominn dit CicTron,le fiont liant et le regard 
tourne vei-s le eiel. » 

Bnrnû dans sa nature, intlni dans ses vœux. 

L'homme est un dieu lumbô qui sc souvient des cieux L 

Voili'i sa vérilalile giaiiileiir et son iireniicr litre de gloiiv. 
(>|iendant, (|uelle faildesse, et quelle misère en lui! Ce 
contraste se inanil'cste tout d'alioi d dans le dé|dond)le alnis 
qu'il fait de sa penscc. Tantôt il s’exalte dans le senlinieni 
de son intelligence et il loiulie pour avoir voulu s’élever trop 
liant; tantôt il se décourage et se dést.-spère sous reinpire 
de ses dél'aillanees. On le voit alors se jeter à lui-iiiènie 
un déli plein d’auierluiue. Il va jusqu’à nier les lois qui 
le doiiiinenl et les faits ijui le sollicitent à eliaipie iiislanl; 
il s’excite à un labeur sans trêve et sans fruit; iltiiiil 
par se plonger en un dédale d’iiypollièses cl de contia- 
diidions. 

Le pyrrlionisnie n’est pas autre chose ipie celte négation 
raisonnée et érigée en un système ipii a toute la jiréleii- 
lion d’être logique et sûr de liii-niêiiie eu s’opposant au 
doginalisnie. « Il consiste non pas en une simple disposi- 
tion de l’esprit à douter, non pas dans un doute partiel, 
niais dans un doute sysléiiialique et universel, aussi précis 
ipie la science, aussi vaste que res|iril liiiuiain’. » Kien 
ne l’arrête sur la pente rapide oii il se lance : la morale 
elle-même, dont il ne peut se défendre de reconnaître en 
principe la nécessité, il l’entraîne avec lui aux abîmes, car 
il en nie la eertiliide : il l’ébranle sur sa base. 

Mais, fatale condamnation de ses excès! le scepticisme 

' Lamarline, Méditât, poét. : A lord Byron. 

^ F. Saisset, Le srrplicimf. Paris, 18G5 LAvnnt-propos). 


Digitized by Coogle 


NATURE DE I.A CONSriENUE. 


Ini-inèiiif dogiiiulisi' ; il sn ronlivdil, sc ivl’iitn, en décla- 
l'anl qiio la corliindtî est impossibli-, car si loiitc allirma- 
lion csl douleiisc, relie du srepti(|iie, pour être uéjîalivc, ne 
l'esl pas moins. C’est réleiTiel cercle vicieux du pyrrho- 
nisme ; il y tourné sans relâche, cherchaul, l omme malgré 
lui, la vcrilc dont il a soif, ne pouvant jamais sc di'saltérer 
â sa source. Tout au plus a-t-il le droit de, dire ; Qui sait? 
peut-être? Cepemlant le mal qu'il fait est iiicalculahle : il 
séduit et endort les es|trits par ses i-liarmes trompeurs, par 
de molles et llatleuses incantations; il étonne, il impose par 
des airs de supériorité dédaigneuse; il se propage enlin 
comme une contagion (pii émerve, paralyse les âmes. Le 
venin .s’insinui; de haut en has et di‘ has en haut, par des 
réactions et des répercussions inévitahles, à travers le 
l'.orps social qui en épi’ouve tour à tour un malai.se profond 
ou des commotions viidentes. Il porte atteinte à la délica- 
tesse du sens religieux et moral, à la vigueur des l'arae- 
tères. 11 sert d'excuse au matérialisme et à ses grossièius 
satisfactions ou au positivisme tantiit abstrait et déguisé, 
tantôt vulgaire et brutal; il autorise la pire des idolâtries, 
celle du succès, des faits accomplis, des noms sonores et 
des grandi'urs épliémèi’es. Ku réalité et gi-âce à lui, une 
chose nous mani|ue plus (jiie tout le reste, c’est l’amour 
désintére.s.sé de la vérité éternelle et absolue ; c’e.st la force, 
déjuger, c’est le crileriuin et le choix viril entre le vrai et 
le faux, le juste et l’injuste : ce sont, en un mot, des l'Oii- 
victions fortes, inébranlables*. 

Quel est donc le suprême ap|iui de cette singulière au- 
dace à tout contester, â tout nier? Le fait des contradictions 



’ Vtrlla» in dirlo, non in rt eoiuMil Ulubbes, Logic., ch. iii). 
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humaines. Esl-fc l)ipn .sérieux? < Nous connaissons de 
vieille date, dit M. J. Simon avec autant d’esprit que île 
justesse, les arguments ((iie l'on apporte pour soutenir 
l’étrange thèse de rimbécillitè humaine; c’est par eux ipie. 
les sophistes de la Grèce ont voulu triompher de, la raison 
et du hon sens de Socrate. Toid eet étalage de seeptieisme 
peut .se réduire à un seul mot : le voici. Pnisipie rhuma- 
nitè se trompe souvent, il est juste et raisonnalde d’admet- 
tre, qu’elle se trompe toujours. 11 y a contre la vérité un 
argument irrésistihle, c’est l'erreur. — Malheureusement 
pour les sophistes de la Grèce et pour les nôtres, c’est 
un argument qui ne convaincra jamais personne. 11 est 
dans la nature liumaim* di' croire et d’allii'mer. Il est 
contre elle de douter pour douter; il est au moins ahsurde 
de fonder sur un raisonnement la négation de. toute 
rai.son'. n 

En ell'el, loin de détruire ou de renverser la vérité, l’er- 
reur bien plutôt la fait |iressentir et la relève à nos yeux 
comme l'ahus signale l’asage, comme l’ombre annonce la 
lumière. Le faux ne sei'ait pas, si le vrai n’existait long- 
temps avant lui; il n’est un mal que parce qu’il le contre- 
dit ou le deligure. Mais quel est riiomme as.se/. insensé 
jionr s’y plaire après l’avoir reconnu? Se trouvAt-il, le 
soleil de la vérité n’en continuerait pas moins sa course 
triomphante, 

VerïtaiU dt‘S torifuls de lumière 
Sur cet ubscur blasphémalciir. 

Pour en voir les rayons, il sullit de le vouloir et d’ou- 
vrir les yeux. Nul n’a jamais saisi la vérité que celui qui 

• De la liberté de conscience, teçon iv. 
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s’esi iillacliô urdi'iinnoMt à .si pour.siiitc. Or l’œil de notre 
rtme c’est la raison, et noire liberté en doit seconder les 
elForts. 

Mais, dira-l-on, la raison a ses bornes; vous le recon- 
naissez. — A.ssurénient : il est, dans le monde visible 
eonnne dans le monde invisible, une Ibule de clioses qui 
l’arrêtenl, et les e\|dications les plus babiles ne sont pas 
toujours des plus salisliii.santes. Eu est-elle moins compé- 
tente dans sou domaine? Ne l’étend-elle pas constamment 
do proche en proche, de manière à prendre possi'ssion de 
runivers? Sa laiblessc n’est donc jias impuissance et ses 
limites actuelles ne la condamnent pas ùunc^ étroite prison. 
Elle se meut au delà des tem|is et de l’espace, et à l’aidt' 
de recliercbes palientes fécondées par la réllexion , elle 
a^u’andit tous les jours son empire. 

Li raison a-t-elle jamais manqué de clartés |iour tout ce 
qui nous concerne directement, nous et notre conduite 
morale? (Juc là même il y ait des erreurs et des contra- 
dictions graves, pui.sque les bommi‘s dilTèreiit, dans la 
théorie et dans la pratiqui*, au .sujet de la science îles 
mœurs, cela est de fait : mais est-ce bien la raison qui se 
tronqie? .N’esl-ce pas plutôt riiumme, ilans l’u.sage (pi’il 
fait de sa raison et sous l’inlluenee d’idées préconçues, de 
niisüimements précipilé.s, de la |)aresse, ou de l’exaltation 
desonesprit? L’instrument est divin ; l’ouvrierqui le manie 
e.sl humain, « merveiileu.semenl ondoyant et divers » *, ex- 
posi' à mille surprises ; mais aussi est-il susceptible, d’un 
peiiectionneinent indélini, qui .s’accomplit toujours, chacun 
le .-iail, dans la ])roportion de .sa fidélité aux iusiiirations 
raisonnables et conformesà la nature. Si l’homnie se trompe 

* Cliarrou, De la sagevift I, 5; — Moutaigne, EssaUt I, 1. 
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cl s'cgarc souvciil, il en rcsullcra |ioiii’ lions non pas ijuc 
lions (levions ne jdiis croin* à rien, mais bien pluU'il qu’il 
lions iinil user (l’nii sa};e (lisi'ci iicincnl |ioni' aeeiqiler la 
vérilé cl rejeter l’erreur, de (piel((iie anioriti' (lu’elle se 
]>are. Voilà la disliiiclioii esseiilielle (|iie le |pyrrliuiiisiiic iic 
vmil pas l'aire. 

Le (Ionie est de deux sortes. Il est ralioimel, in(''lliodiqn(î 
et l(‘}riliiiie, (piaiid il « (‘prouve lonles choses pour rcU'iiir 
cc qui est 1)011 », quand il r(‘iiioiile aux sources dn .savoir 
pour le reiicoiiirerdaiis lonh* sa pnrel('‘, (piaiid il examine, 
eonlnile les doiniiM's el l(“s iiiroriiialioiis, afin de di'pagi'r 
soijjnenseiiieiit le vrai d(' loni ce ipii rall('‘re; ipiand, en nii 
mot, il aspire à hii'ii coiniaiire. .Mors riiomiiii' donle pour 
sortir dn doute, pour ]iarvenir à la eerlitnde de l’i/vidence, 
i|iii (\sl pour son âme ce (jne la lumière est pour son corps. 
« De la liimière! l’Ins de liimièri' ’ « Ce cri de Cœllie moii- 
raiil, n’est-ce pas le cri de l'immanilé’? l)onl(‘r jioiir mieux 
voir, sentir |ilns vivement el aeir avec une conviction pins 
(‘iilicre, e’e.sl la voie (pi’oiil snivii* Ions les maiires de la 
pen.sée el h's promolenrs des meilleures r(’'l’ormes. C'est le 
doute .soeratii[iie hasi; sur rohsi'rvalion on ont excellé les 
llacon el les De.scarles; c’est l’examen recommandé ])ar 
nn saint Paul, par Jésus lui-mème nous exhortant à d lions 
mettre en "arde contre les faux docteurs ». 

Mais à cèilé, que dis-je‘.* à l'antipode de ce donti', réglé, 
modeste, sage et fi'-eond, il y a iin donle allier, hyper- 
critique, sans frein, sans méthode, .sans hnt antre que 
(•(‘lui de nier, de eoiirondre tont; un donle enfin jaloux de 
renverser et d’eiilas.s(‘r les ruines, lantùl pour la vaine .satis- 
faction d'innover, de faire parade d'une eerlaine dextérité 
dialectique; lanliÀl |ionr le eoiijiahle plaisir de fasciner el 
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«riTilrainor Ins Ames Irop l'acilcs. Itire que riiomme a été 
l'ait jioni' ce cloute-là, c'est dire qu’il a été créé jioiir s<! 
tenir en suspens entre terre et ciel ou pour inarclier sur 
la corde, roide au-dessus des ahiiues. Tel est pourtant le 
sceplifpie. Dupe de ses propres so|diisines, il se fonde sur 
rittceililude où il se conqilail [tour nier la ceililude. Hien 
ne l'ari'èle, et le dernier mot de sa doi-tiiilc, c’est le néant. 
11 s’y plonge; niais la nature proteste, car clic a horreur 
du néant. 

L'homme peut ahu.ser de tout, même des meilleures 
cho.ses : de la foi, et il devient superstitieux; de la science, 
et il toiuhe dans le pédantisme; de la liherlé qui dégénère 
en licence, (’/est ainsi que le pyrrhonien ahuse du doute, 
l’our rester dans le vrai, il faut se souvenir île l’adage hii>n 
connu : AIiksus non tollit iisum. « L’ahiis ne condamne 
pas l’usage. » Le doute est permis, mais l’erreur n’aholit 
pas la vérité. 

Le .scepticisme n’e.st souvent, et c’est là son excuse, 
que le fruit d’une réaction excessive contre les systèmes 
exclusifs et partant incomplets. On le voit apparaître géné- 
ralenienî, dans l'histoire, et triompher pour un temps, 
après un dévi'lo))pement immodéré de l’esprit dogmatique 
et en face des partis ai harnés à emprisonner la vérité 
ilans leurs formules. C’est ainsi, et .M. Cousin l’a démion- 
Iré ', que les quatre systèmes principaux de la philoso- 
phie, le sensualisme, l'idéalisme, le seepiieisme et le mys- 
ticisme .s’engendrent nmluellenient par leurs excès. Le 
premier, fondé sur la sensation, néglige riiomme spiri- 
tuel, moi’al et religieux, et aboutit fatalement au matéria- 
lisme. Le second l’attaque au nom des réalités suprasen- 

* Histoire générale de la philosophie. 
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.sil>los,('l dêmonln; sans pcino<iue la sensation n’e.st pas juge 
(lu vrai, du lion cl du beau, notions inlicrentcs à la pensée. 
Il fait de eclle-ci la source, unique de toute.s nos eonnais- 
-sanccs : .système infiniinenl plusnolile (pic le premier, mais 
encore ini’omplel, car riiomnie n’est pas un esprit pur ; 
il se meut dans un monde sensible. Ces négations con- 
traires donnent beau jeu au système du doute universel cl 
absolu, ipii s’appelle, du nom de son nqirésentant le plus 
rigoureux de l’anliipiité, le pijrriwnismc, et ipii, à son 
tour, pous.se. râme lassée et avide d’aüii’ination dans les 
rêveries du mystieisine, comme en un refuge .suprême 
contre le déses])oir. 

Or la saine et droite raison fera justice de tous ces écarts, 
dans quebpies circonstances ipi’ils se présentent d’ailleurs 
et de quelque pi'élexte spécieux qu’ils .se prévalmil. Kilo 
sait que la vérité, pour iMre une, n’en est pas moins variée 
d’aspect; elle tiendra compte de l'inlinie diversité des pbé- 
nomènes aussi bien ipie de la constanee des principes; et 
dominant les systèmes, ipii s’i'xclueni dans la forme plus 
ipie dans le fond, elle les riVonciliera en les rappidanl à la 
ivalilé entière, en faisant aux sens, à l’idée, au smitimenl, 
au doute même, la pai’l ipii leur revient. C'est là non pas 
senlemeni de l’iic/ecliswc, mol dont on a abusé de nos jours, 
c'est bien réellement la philosophie perpctudle dont parle 
Leibnitz, et « qui, a dit M. Cousin, surpasse les systèmes de 
toute la supériorité d’nn jirincipe sui’ ses applications ‘ s. 
Klle redoute l’étroitesse, le parti pris qui dénature ou 
contredit la vérité, en la rapetissant, non moins que 
l’incrédulité qui la nie. Elle commence par constater 
les faits patiemment observés, puis elle les groujie selon 

* Du rraif du beau et du édit, in-18» p. ^23. 
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leur ordri', enfin elle les éclaire cl les fait parler à l'aide 
d’une analyse coaseienciensr.? et d'une synilièse puissante, 
l’our réfiiler le pyrrlionisine, elle n’a ipi’à étudier l’hoinnie 
dans la plénitude de son être moral el de ses manifesta- 
tions. 

Le premier fait qui .s’impose à l’attention, e’e.st celui de la 
conscience toujours semblalde à ellc-mémc sous toult?s les 
variations <le la pensée et à travers tous les développements 
de riiisloire. Stut suâ mole. Le scepticisme a beau faire, il 
a beau s’autoriser des incoaséipieni'es de la fra};ililé Ini- 
maine, ses appuis sont j)lus vains que la vanité même. 11 
tombe misérablement et se réduit en poussière contre cette, 
réalité siiiqile, universelle, inattaquable. 11 nous plante im- 
perturbablement dans le vide; il se perd lui-même dans 
l’abime du néant où il prétend nous ploii};er; il n’<*stpas, 
parce qu’il n’a pas sa niison d’êtn-, parce ipi’il mêeonnait 
l’es-sence de la nature bumaine et la loi de l’bistoire. 11 ne 
voit guère dans celle-ci (pi’une .sorte, de kaléidoscope cban- 
geant au moindre mouvement, l’our l’observateur impar- 
tial, rimmanité c’est riiomme même, et sa loi est celle 
du progrès , du développement moral. Xc .sortons pas 
de la naturi; ; aussi bien nul ne .saurait lui écbapper. Élu- 
dions la conscience. 

La conscienci’ e.sl tout d’abord le sentiment tpie nous 
avons tous de notre existence, de .ses besoins el de ses mo- 
dalités. 

Coimius rnihi siim, » .le me suis témoin à moi-nièinc » ; 
de là s’est formé le mot (h'i omcicnlia, qui désigne, ce témoi- 
gnage intérieur s’ap[diqnant tout d’abord à notre être. Elle 
est aussi, à l’aide di‘ laréllexion, la .science des lois de notre 
être et de tous les êtres intelligents et libres. Les autres 
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(Tcalurps ffravilPiil, vi’gôlcril, obéissent :i des lois dont elles 
ne se rendent pas eoinpte, accomplissent des merveilles 
auxquelles elles resleiil iiidilTéi-entes. l/liomme seid, sur la 
terre, a le priviléjje d(s se voir en quelque sorte vivre, 
penser, apir, s’interroffcr lui-même, d’assister intéi-ieure- 
luent à tous les mystères de son existence et d’en déduire 
les lois. On ajipelle conscience ce sens intime. <jiii n’est, en 
définitive, que la vie redoublée et réllécbie en soi. l'ai’ elle 
nous nous connaissons nous-méine, et nous connai.ssons 
aussi ce qui n’e.sl pas nous. Celui qui .s’ignore ne peut rien 
.savoir, et ipii se cnnnail lui-même a la clerde toute science. 
Le plus petit enl’ant qui tlil je, moi, atteste déjà par là qu’il 
.se, sent di.slinct de tout ce (pii renvironne, et ([ue le monde 
entier ne saurait l’absorber. Le moi pose le non-moi et s’en 
empare. 

Rendons-nous bien eoni|)te de ce lait primordial de 
notre nature. L’homme pense, avons-nous dit : c’est là 
.sa di;,mité, sa ({randeur. Ou’il doute, e.spère, rêve ou rai- 
sonne, anirme ou nie en toute liberté : par là-même il 
pense, et rien au monde ne peut reiiqiécber de penser. 
« Roseau IVajjile, mais ro.seau pen.sant, dira Pascal avec sa 
sublime éloquence, il ne faut pas que l’univers entier 
s’ai'ine pour l’écraser : une vapeur, une j^oulte d’wiu sullit 
pour le tuer. Mais quand l’univers l’écrasi'i-ail, l’homme 
serait encore plus noble (pie ce qui le lue, jiarce qu’il sait 
qu’il meuii; et l’avantage que l’univers a sur lui, l’univers 
n’en sait rien'. » — U sait qu’il meurt. Or qu’esl-cc (pii 
lui donne celte connaissance? Qu’est-C(! qui lui permet de 
|)rcndre acte de tout ce qui lui arrive? Qu’est-ix* qui, au 
moment même qu’il pense, parle et raisonne, l’invite, l’o- 

' Pensiei, !'• pari., art. A, J G. 
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l)li{Çf! à suivre les moindres mouvemenls de son ûine, sinon 
préeisémeni la ronscience, • ce témoin invisible et toujours 
présent », par lecpiel rhonime se sent vivre, penser, ajjir? 
KIbi est donc la source même de toutes ses connaissances, 
et sans elle l'homme serait inerte ou insensé. Elle est, le 
mol l’indique, la scienci' du moi, .«cience positive et cer- 
taine, et non ]>as seulement une simple conjecture. Elle est 
la. première l'éalilé, l’entité humaine par excellence. Tout 
système qui s’en écarterait re.ssemhlerait au ruisseau qui, 
séparé de sa source, irait se perdre dans les sables du ilé- 
sert. L’évidence ne se déuionlre pas, elle se montre. Douter 
de sa propre existence, c’e.st abdiquei' la raison, c’est nier 
l’évidence. 

Mais il y a plus. Non contente d’attester ce qui se passe 
en nous ou hors de nous, la con.scieiice nous suit dans tout 
ce (pii éiiiaue de nous, dans nos actes comme dans nos dis- 
cours; (?l, au nom du droit qui la domine (H qu’elle inter- 
prète, elle se [irononce spontaiiémeul, sms eU'ort, au suji't 
de ce ipic nous [lensous, disons ou l’aisons. Puis, par un 
mouvement irrésistible, elle se prononce é;;alemeul au 
sujet de tous les actes moraux ipii parvieuueul à sa con- 
naissance. Nous n’examinons pas encore jusqu’où va son 
[louvoii', ni dans quelles conditions elle eu est maîtresse. 
Nous prenons acte d’un fait. Il est évident que la con- 
science iTconnaît des principes, des lois au nom desquels 
elle ju;îe. Elle l’ouruil à la raison de nombreux éléments 
d'inrormation sur lesquels cette deriiière s’exerce à sou 
tour ('Il les aiqirorondissml. Elle les compare et les coor- 
donne. Eiiliii elle justilie et démontre les princii>es moraux 
révélés par la conscience aussi naturellemeul et aussi sûre- 
ment (pi’elle établit les lois de la science des nombres. Elle 
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(‘Il d(‘Coii\T(‘ rarrhi‘ly|)(î on Dii'u. Rolfancliô sous ce palla- 
dium de la |iens(’e, l'Iioiiime est invulnéralile aux eoups du 
soeplicisme, car il est d'accord avec lui-nu'iiue, au lieu que le 
scepliqiu' ne r<‘sl pas cl ne peul pas l’Aire. En un mol, la 
conscience est un fait de notre nature : elle i‘sl la hase 
solide, le inctmrtmttm qmtl sur leipiel la pliilosoplue, Ame 
de la science, se fonde el s’f'lève. Elle, est le foyer rayonnant 
où la raison puise sans cesse de nouvelles elarlés et où la 
volontii se reli’emiie et douhle ses forces : ncquiril vires 
cundo. 

Une en soi, la conscience peul donc, être distinfriuîc selon 
les deux ordres d’idées, tliéoriipies ou pratiques, qui en 
jaillisseul : llcrviisslsein el Gewisscn, disent les Allemands. 
La première est le sens du moi pensant ; la seconde, le sens 
du moi agissant avec la plénitude de sa responsabilité. 
L’une constate, verbalise en ipielque sorte; l’autre juge et 
dicte des ariTts. E’esI un même témoin intérieur ((résidant 
tour à tour à notre activité intellectuelle du morale, reni- 
plis.sanl deux fonctions inséjiarables d’ailleurs, (Uiisqu'il 
lui serait impossible de [(rononcer aucune sentence avant 
d’avoir avéré le fait. Voilà ce que, malgré son inconic.stable 
génie (ibilosopbique, Kant a eu le tort d’oublier ou d<‘ mé- 
connaître, en isolant, eomme il la fait, (“U o|(|)osaul même 
l'uncà l’autre, dansrintérèl de son crilicismii outré eu mé- 
taphysique et de son dogmatisme élbitpie, ee qu’il ai(]>elle 
la raison pure, à la raison pratique'. Pour mieux réussir 
à nous convaincre d’incertitude (pianl à la (>remière et 
nous montrer le n(’*anl de nos si)éculalions, il en a, comme 
Hume, son prédécesseur, exagéré l’élément subjectif, s<în- 

^ Criliqut df la rahon purement pratique^ 5« edit., 1818, p. 268. « l’n 
besoin de la raison pure uc conduit qu'à des liypothcscs, celui de la raison 
pratique mène à des iHfStulats. • 
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siblo, el parlant hypollu'tiquc. Km*nr, sophisme ilaniienoix, 
(jiii a sa rac'ine inaperçue dans une théorie de la eon.srience 
à la fois inexacte et inconsistante. Par là inênie il a ouvert 
la porte toute prande au pyrrhonisme el mérité l'honneur, 
în<‘spéré pour lui, d’être ranpé au noinhi c' des scepliqui's. 
Néanmoins, tant il est vrai que « la philosophie se moque « 
sinon « de la philosophie », comme le veut Pascal, du moins 
de ses inconséquences, Kant est et demeure, en fait de mo- 
rale, inéhranlahie comme le roc, parce qu’il fonde .son 
système sur des réalités certaines et universelles. Itiim plus, 
c'est au nom de l’ordre mond el à l'aide de la preuve mo- 
rahi (pi’il relèvera .soipneusement tout l’édilice de la foi 
hallu en hrèche au nom de la spéculation ]nire. C'e.si là un 
jeu de Titan où de moins hahiles auraient échoué. Il ne 
faut point « .séparei- ce que Dieu a uni ». L’àme de riiomnie 
est une el sinq)le, comme Dieu, ilont elle e.st h; .souille, est 
un dans Tinsoiulahle inliniluih^ dii son essence. Il e.st le 
pi'incipe de sa vie comme elle est le principe de la vie <lf> 
notre corps. Toutes nos facultés s'enchaînent et se prêtent 
un mutuel siq)poii. La conscience, cenlix* et révélation 
intime de hoirs opérations diverses, ni' .saurait si‘ jiasser 
de leur coni'ours ; la raison est son con.seil et sa lumière; 
la .sensibilité, son auxiliaire et sa llamme; la volonté enlin, 
son mini.stre, son bras. Il faut donc que rhomme, .se replie 
sans ce.sse sur lui-même pour mieux comprendre, mieux 
emlu'asser la vérité. Sans cela, sc.eplique habile ou « peuple 
ignorant... il e.st assis au bord de l’océan des êtres, mais 
il ne pénètre point dans ses profondeurs. 11 marche le 
soir le long de la mer, el il ne voit qu’un peu d’écume 
que le Ilot jette .sur le rivage '. » 

> LâmennaiSy Paroles d'un croyant, WVI. 
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(Jiioi qu’il pn soit, la ronsrionro iiioralo a son domaino 
propre; c’est celui ip.e nous aurons à parcourir ici. Il iin- 
pniiail (le le bien iléterniiner. .Mais il n’iniportail pas 
moins de jiréniunir les esprits contri’ tonie surprise. 

Kl maintenant, le fait ;çénéraleur de tonte science morale 
étant acquis à l’observation, quelle e.st la notion fonda- 
mentale qui l’inspireV C’est c(‘lle du bien et du mal; car la 
conscience (et désoi inais nous enti'iidrons ce mot dans son 
acception essenlielli’meni pratique) n’est pas autre ebose 
(pie le sens tiwml, sensus rveti et liouesii, comme disaient 
les anciens, le sens du juste et de riioiimMe, en opiiosition 
avec l’injuste et le honteux. La distinction du bien (>t du 
mal est iirofondémiMit enracinée dans les oeurs. Klb‘ s’im- 
pose à nous avant toute autre croyance, toute idr'a* de rému- 
nération, et en dehors même de tout rai.sonnemenl. Le mal 
exisl(“ en nous et à l’entour di' nous; nul ne peut le nier, 
cl, moins (pie jamais, au lendemain des borreui's cau.sées 
par uni'pm'rre iniipieetpar le délire déma;:(igi(pie. Il .s’at- 
taque aux conditions et aux lois de l’ordre social, di' l’iilre 
même; car |»our vaincre, il détruit. To hc or twi lo bc, être 
ou n’cln'pas, c’est bien là la (pieslion; c’est la lulleenire le 
bien et le mal. Mais s’il e.st desliommes qui n''denl, (pii s’a- 
bandonnent à renivrcini'nl des pa.ssions, combiiui ii’yeii a-t- 
il pas (pii lui résistent et en triomjdienl au nom de leur con- 
science et en accomplissant leurdevoir! I,e bien existe, et son 
empire éclate i‘t l’emporte en définitive. Seul il répond à notre 
nature, car il en défend la noblesse; et, sous la puissante 
main de Dieu, il réqiare .sans cesse b's biTclies et reliive les 
ruiiK's causées par ledé.sordre moral. Interprète et juge de 
l’activité bnmaine, la conscience est le sens du bien dans 
son oiiposilion au mal, comme la raison est le S(.‘ns du vrai 
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dans son o[iposilion an faux, cnniiiii' le j^oùl est le sens iln 
heaii dans son opposilion au laid. Le nom de sciix moral 
fpie la philosophie lui donne lui eoiivieiU parrailcineni ; 
ear elle règle nos idées et nos niu'iirs : elle nous mène au 
bien, qui est la plénitude du vrai comme le beau en est la 
splendeur. C’e.st elle qui fait de riiomme un être moral. La 
nier, c'est .se nier soi-nième. 

Kn elTel , la conscience est jiroprc à la personne humaine. 
Klle naît, grandit avec nous, nous suit jusqu'à la tombe, 
lualgi'é tous h.'s edorls qm; nous pourrions tenter pour 
l'anéantir. Il n’est |ias plus po.ssihle de tgincevoir riiomme 
dépouillé du sens iiilime qui le met en rapport avec le 
monde intelligible, ipie di> se le repré.senter dépourvu des 
organes (|ui le ratlacbeut au monde sensible, c’est-à- 
dire .sans corps. Nul ne ibmte tpie l'ieil ne soit l'ait pour 
voir et ne voie en eflel la lumière. Comment bé’siterait-il à 
croire que sa con.science, faculté toujours active qui té- 
moigne en lui contre le mal en faveur du bien, lui ait été 
donnée dans ce but‘?Kt comment admettre que le Créateur, 
(pii nous a doués tous de l'ieil du corps pour distinguer la 
clai'té du jour, ait pu nous refuser l’ieil de l’àine pour re- 
connaître le vrai, le bien, lumière et vie. de ses enfants’? 
Enfin, s’il est certain que l'animal même le plus clair- 
voyant ne saurait, par sa vue, siqipléer à la cécité de son 
semblable, il est également certain que l’ètre moral ne 
saurait, avec la conscience même lapins délicate et la mieux 
cxeiwe, suftire à la direction de l’Iiomme dépourvu de ce 
sens intime, .\ussi avons-nous tous, comme un des plus 
beaux apanages, ce sens sui ijeiieris que rien au monde ne 
peut ni donner ni remplacer, et ipii nous commande, avant 
tout, ramour de Dieu et le resjiecl do nons-mèmes et de 
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nos si‘inliliilili'."i. L’r<lii(‘iilioa y Iroiivi! .son i>ri‘iiiii*r «‘i son 
|iliis solide poinl (l'a}i|)iii. Klle :i |i()iir devoii’ cl ]iour pri- 
vilège (le l’éclairer et d(î le l'orlilier sanscc’ss(;. 

Certes c'est un des plus beaux, un di's ])lus consolants 
spectacles, (]ue celui do la conscience s’éveillant chez un en- 
l'anl. .\vanl de pouvoir ]>arl(>r il sera sensible à la bonté, 
son tour il aimera .ses parents; la voix (b* son )iére le fera 
tressaillir; les pleurs desanièri' allendrironi sou vi.sagi* jus- 
(pi'aux larmes, ISienli'it vous dèeouvrirey. en lui le si'ns net 
et didical du juste et de rinju.st(!; et les l'arines en .seronlsi 
profondes dans son.ilme, (pi’il respectera son maitre, même 
II' plus sévère, pour peu (pi’il soit jifste. Il in( saurait dé- 
guiser la vérité .sans Irabir son liouble. riaeonlez-lui sim- 
plement ipiebpie exemple di' vertu : ses traits s’épanouiront 
à la voix approbatrice. d(î sa conscience. Montrez-lui, an 
contraire, liï mal tel cpi’il c;-t, dans .sa laideur ; son regard, 
son geste prononceront un arrêt de blâme irrécusable. Ces 
éniotioiis toutes spontanées de la nature en dis(‘iit plus rpie 
nombre de raisonnements abstraits. Les faits ont leur élo- 
ipience; ils prévaudront toujours contre les arguli('s des 
scepti(pies. Oiiaiit à l’athée, qu'il considère, s’il le p(‘til, .sans 
rougir, ce même enfant prosterné en prières. Tout lui ré- 
\èle un ordre surnaturel, supéri('ur à riiomme et aux faits 
si'nsibles. 11 se familiarise, de bonne heure (>t sans dillicidti' 
avec l’idée d’un Dieu Civateur, l’ère, .luge et lii'iimnéraleur 
suprême. Plus le senliinent de sa personnalité se de.ssine, 
plus aussi il éjirouve celui de sa dépendance absolue vis-à- 
vis de eel Être invisible (pi’il invocpie et des lois (jui en dé- 
l ivenl. l’ne voix intérieure lui redit eonstaiumeut : Tu dois, 
dove lu déiwiids; lu dcpeiids, dv)ir lu dois. Ci'l axiome .sen» 
le guidiî fidèb^ (le sa vie : il l’avertira de ses fautes et de scis 
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< liiih's, et lui in>iiiivr;i le ilésir et les moyens de. ré|iarer 
li s unes et de se relever des autres. Oliéissanl, il sera heu- 
reux; rebelle, on le verra imiuie! el niêeonleni. 

Voilà ce (iu’eiisei{;ne la nalure. « Klle est la |iroleslation 
de riionime réel contre rimniinc arlificicl, de riioumiü vi- 
vant eonlre riioinine abstrait des systèmes « Aussi la 
doctrine des sap’s portiM-elle (|ue. bien vivre c'est \ivre 
selon la nature... entendant par nature réi|iiité et la raison 
universelle i|ui luit en nous, i|ui eontieni el couve en soi 
les semences de toute viM'tu... Pour vivre eonleut el heu- 
reux, il faut suivre simplement les raisons cl la conduite 
de la nature'*. » ra'llc loi dénaturé i/i/i liiil en nous, la 
conscience nous la révèle dans toute sa majesté; la raison 
nous soumet à son empire ; 1*1, (pmi ipu' prétende b; pyr- 
rhonisme, elle dominera toujours nos dissentiments Ibéo- 
riipies OU praliipii's. I.'évidenee fait sa force. 

I.e fait de la couscienee , du sens moral , irrihocable- 
lueiil ac(|uis à l'observation , nous allons en déduire les 
corollaires. 

' Rprtint, de t'Arad. den nc> mor. et polit. y rl aoûl 

ÏWU. Article* rem.irqnabir*. 

* Charron, /V la nagensey liv. ii, rh. m, p. 195. Edil. Millanjp's 
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D*’roulcnt de n.i iiuliirc : fail ccnlral h lihcrlé. IJherlé, obligation, rexpon- 
sahilite, mérite, rémunération : lois propres à la personne n»orale, fon- 
demcnldc b justice organisée; faits roiistants. — i«érulent le {«yrrlionisinc- 
nihilisme. 


F^c ])rinri|)ii t'onsricnl Jo l’a^ont mornl siijiposo ni’i cssai- 
1 ’ 1 ‘mcnl la libertr. Sar.s clli; riioiiinii-. nVsl plus un Aire 
moral. Sans cllo li; sons moral il('vicnl non-sfiilomi'iit iim- 
lilo, mais cm'orc impossihio. Aulonr ili- la liliorlô se <;rou- 
p('iil, i>ar nui; (ll'■(lu(•liou rijrouri'uso ri lo"iqur, 1rs l'ails rt 
1rs lois ilr VubUijiiliun, <lr la respottsiibilili', du wmVrel du 
ilvmriile, rt par ronsripirni dr la rnniiiwntdon. Il s’a"il 
dr le montrer. 

I>a lilirrlr, le libre arbitre, nwlus propnits, le mouve- 
ment .spontané de la volonté, est dans la donnée même dr 
la fonsrirnrr; rar rrllisri im|ili<iur raulouomir dr raient 
moral et sa rarullé de ,si; déirrminer selon la loi du monde 
intellijrible. rrprndani, que dr raisonnrmrnls imajrinés 
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— el le pyrrhonisiiu; <*n liiil ÿun ti-ioinplif — on nom do I;» 
pliilosojdiio, de la lliéoh)gi(; clle-niôme, pour iiicM- colle loi 
primordial', suprême, des êties moraux! Mais la liherlé sr 
joue de Ions les sophismes. Elle s(‘ prouve ip^o facto^ cai* 
elle est la vie, raHivité propre de Tihue : E jntr si invovc! 
Comme Diojîène, nous n'avons (pi’à faire un pas poui- 
«pi’aussitôl elle aj)paraisse. En vain l’on invo(juera eonire 
elle la loule-seience de Dieu (fpi’on apj»elle improprement 
la ce, attendu que l'Eternel, ue vivant pas dans h* 

ti'iups, embrasselout d’un seul n'j^ard), riniluenee de.s cir- 
eonstances, l’opposition du mal, l’ianpire des mobiles ou 
«les passions, la collision (b's devoirs ; la liberté, dans sa 
marcbe, surmonte les ol)stacb;s, léfule les ol)je«‘lions el fait 
respe« ter sa voix. Attachée au bien, appuyée sur la base, 
inéluaidabb; du sens moral, (die est le levier jniissanl qui 
•soubive un monde. Amorcés par le mal, elle nous coni- 
m;uîded(' lui résister à outrance, el c’«.'st elb* aussi «pii, avec 
le secours d’en haut, nous ?('ud la victoire possibb'. Pour 
s’en convaincre, riiomme n’a (pi’à faire retour sur lui- 
mèuK', (pi’à observer ce qui se pjisse clu'z b' plus humble 
(‘iifant. 

L’homme est toujours semblable à lui-méuie; enfant, il 
n’est inno(“«'iit (jue dans la mesure de l’beurc'use innocuité 
(le son 11 est exposé aux séductions du péché el aux 
luttes de la tentation. Aussi bien, mieux même que « le 
j,u’and roi » bercé de llatteries, il connaît ranlajionisme 
moral si l)ien dépeint par Racine dans son admii'able 
eantnpie imité de saint Paul , et il pimt dire : « .le b's 
connais bien, ces deux bonimes-là! » S’il vient à succomber 
dans ce combat sinj^ulier d’oii dépend la paix, il attestera 
encore, avec le maître des Gentils, le fait et la puisstinccî 
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(le sa lil(erl(j, en sVm riant coiniiK; Ini : » Je no lais pas le 
bien que j’ainio el je lais b' mal que je liais • ‘ : 

Vidpo iiirliora, jirolMiquc, deloriora s#*qiior 

L'iiouinu' esl doue libre, jiuisqu’il si* smit eoupabli'. ibVs 
((ii’il d('•sobl'•it à la voix de sa eonseieiice. 

Li liberti' esl le fait eeiilral, le [livol de notre vie morale ; 
et, comme telle, |>rise en soi, elle esl inalii'-nable. La vio- 
lence |ieul en n' primer l’essor ; ni leseaeliols, ni les tort lires 
ni la mort ne peuvent nous la ravir. Üieu loin de la mi'con- 
iiailre ou de l'aU'aiblir, la puale.e prèeliée par l’Evangile la 
suiqiose, la stimule el la l'orlilie, car c’est librement ipi’elle 
nous invite à nous donner à llien; el en nous unissanl 
à Lui, de notre |dein consenlemenl, elle ri'iid notre liberti’’ 
toujours plus indépendante des attraits du mal ipii la me- 
naeent. Elle nous lappelle et nous ineu'Iipie prorondémeni 
celte vériti! élémentaire : La liberté n’est pas à l'aire ce ipie 
l’on veut, si l’on ne veut d’abord ce ((ue l'on doit. L’Evan- 
;;ile entin proclame plus haut et plus renne qu’aucune au- 
toi'ilé le res|ieel si rupuleux de la libellé par exeellenee, 
mère de toutes les libertés, celle de la conscience, pour 
laipielle rimmaniléa tant lutté, tant soull'erl, el parla(|uelle 
aussi elle a remporté’ ses plus beaux Iriomplies. Il inspiri’ 
à un Napoléon lui-mème celle noble pi’iisi’e ; « L’empiri’ 
de la loi (il parlait des disjiosilions lé;rales de l’autorité 
humaine) linil où (•omim’nce l’i’iiqiire illiiidlé de la con- 
science. » Aussi l'aut-il, pour lilre vraiment libre, commen- 
cer jtar rester au pouvoir de sa conscience vivement 
éclairée de.s lumières di’ la Uaison élernidle. 

* £p. aux Rom. vu, 10. 
i Oviür, Mélamorph.^ Üt. vu. 
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« S:ivo7.-vous, s’cVrie nii cloqiieiil tlcfensioir iks libertés 
|iubli<iiu“s, savi'z-voiis, inossifiirs, co que c’est que relie 
liberlé ilii ileilans qu'on veut vous nivir? C’est la matière 
ilu droit. Otez la liberlé intérieure de nos ojiinions, de nos 
résolulion.s, vous ôtez le droit, vous le siqqiriiuez, vous lui 
enlevez sa raison d’élre, vous en délriiisez même la {lensée. 
C’est |iarce que je suis libre d’iijrir que je me sens obligé à 
l'action juste. Kn même temps je scn.s .«e mouvoir en moi 
celte force vive qui donne le branle à tonies les forces du 
monde, qui jieut résister à la niatière et la dompter; je 
conqiri'iids ipi’elle n’i'sl pas livrée au basard et au raprice, 
qu’elle a une loi comme tout ce qui existe, une loi ijue ma 
volonté peut enfreindre, mais qu'elle enfreint ù son dam, 
en consentant, ]iar un usage di'.sordonné' de .s;i force, :’i une 
diminution et à nue dégradation de mon être, fttre libre 
sans une loi, c'est être abandonné. La vraie liberlé, celle qui 
liiil de riiomine une image de Dieu, c’est la liberlé réglée, 
dominée, sancliliée, réalisée par la loi monde. Voilà la 
vraie force, une force enqtloyée au bien ; voilà l’action vé- 
ritable, une action juste. Tout ce rpie je fais en dehors n’e.sl 
que fatigue perdue; le néant remporte, et il em|iorle en 
même temps comme une jiarlie de moi-même ; au contraire, 
l'acte vertueux est solide, il subsiste, il est durable, il entre 
dans le système général de l'ètre et il y concourt, il a sa 
place dans les dessein.s de Dieu; il ne pmil |dus .se ]ierdre 
et je ne puis le |)erdnc II me prolite encore et me grandit, 
même quand j'en ai jierdu le souvenir'. » 

Ccsl parce qae je me sens libre d'injir que je me. sens 
obliijé à iaclioti juste. Ce mol est fixqqianl de vérité i‘l 

' J Simon, La Itbtrlè de conscience, 18Ô9, p. 300-301. 
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(!V‘l<nalion. En effet, do l’idée, do la loi de la liberté dé- 
coule nécessairoinonl comme première conséquence celle 
de. roblijcation morale. C’est là encore un fait de con- 
science. L’homme est obligé au bien, précisément parce 
(pi’il est libre; et réciproquement, il est libre, non parce 
qu’il peut se dérobru* à un devoir ('t faire le mal, mais bien 
plutôt parce qu’il se sent étroitement lié à la loi qui sauve- 
garde .sa libel lé, parce qu’il se .sent appelé à s’y soumettre 
spontanément. S’il e.st vrai, comme l’a dit saint Augustin, 
que Dieu est .souverainement libre, parce qu’il ne peut ni 
vouloir ni faire le mal, il est également vrai que l’homme 
n’e.st libre qu’en pro[>orlion de sa fidélité à la loi divine. 
La liberté iiiorab; consiste |)Our cbacun de nous à user de 
nos facultés en conformité exacte avec b‘s j)rincipcs mêmes 
de l’ordre moral. Ils nous dominent si bien, que rien au 
momie ne pourrait nous en affrancliir, alors meme que tout 
à l'entour de nous entreprendrait de .s’y .soustraire et de nous 
insurger contre eux. Ils nous suivent partout, dans toutes 
b*s circonstances, car ils .sont en nous. « Qui agist par ce 
ressort agist selon Dimi : car cette lumière naturelle est un 
esclair et rayon de la Divinité, une délluxion et despcii- 
dance de la loi éternelle et divine'. » Ni les sens, ni 
l’intérêt, ni le jilaisir n’ont rien à voir dans celle révélât ion 
intérieure. lUmi loin d’en être tributaire, bien loin d’avoir 
fait aucun pacte avec eux, l’obligation .se révolte contre leur 
usurpation, et la liberté succombe infailliblement en nous 
du jour que nous cédons à leur tyrannie. 

Le sensualisme fausse et égare le jugement en faisant 
dépendre tout ce ({ui e.4 en nous de la perception externe. 
Si le plaisir, b' bonheur, même le mieux entendu, devaient 


• Charron, De la sageise, etc., p. 195, 
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(Hi'C nos soûls mobiles, la morale n’aurail j)lus, (jiiaml bien 
môme elle nous eiif^agcrail à suboi donnor loujours l’avan- 
tage |)arliculier î\ l’avanlaj^m général, le caractère, d’autorité 
absolue, indépendante, (ju’impli(|uc le lait <bî l’obligation. 
Toute s(*nsation, toute passion auln* que l’aniour de Dieu 
et de sa loi est es.^^entiellement variable, et ne peut produire 
rimmuable allaehement. au devoir (pii Ibi’iTie la base de la 
morale. Le pyribonisme a beau jeu, il l'aul Tavouer, en 
présence des doedrim^s sensualistcs. Mais la morale n’est 
pas, gràc’e au ciel, une simple théorie. Klle est, ne l’ou- 
blions jamais, umi science d’obsei’vation Ibndéc sur la 
« 

nature de riiomme, et que la nature tout entière, « celte 
(jeuvre vivante et cett»; ouvrière de Dieu* », proclame jiar 
delà tous les faits sensibles. Ellecist plus encore : elle est un 
art, Part sujnéme, Part de bien vivn‘; elle est un fait, celui 
de notre déjiendance de Tordre souverain, qu’il rPest pas 
au jiouvoir méim; des [dus baidis Driarées de l'cnveiser. 

La théorie de l'idéalisme abstrait, direclemenl contraire 
au sensualisme, mais encore incomjiléle, fournit à .son 
tour des armes au .scepticisme; et cela, pour m* pas em- 
brasser toute Pétcmdue de l’obligation morali». Elle fait 
consister le fondement prochain de la nécessité o(i sont les 
hommes de fain» le bien, non d’une autorité indépendante, 
et active, mais d’une sorte de loi de proportion td de con- 
venance ivsullant de la nature des cbo.'a^s, à peu ju'ès 
comme ferait un mathématicien pour la .‘(cience des nom- 
bres. .Mais la .seub* nature d(*s cbos(*s, la raison iii absiracto 
ne sufliraient j»as pour exjiliquer, et moins encore jiour 
légitimer l’obligation inconditionnelle, absolue, où nous 


( Sainte-Beuve, Solke sur Bernardin de Saint-Pierre. 
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sommes vis-à-vis du bien. Kii edel, ([u’il y ail rapporl de 
convenance et de pro[mi'tion dans la nature des choses, 
cela est boi s de doute : mais cela seul ne nous engage qu’à 
reconnaître ce rapporl; il l'aul quelque chose de plus pour 
régler notre liberté et notre activité. I..;i raison considérée 
en elle-même et iiidépendaminent du Créateur (pii nous 
l’a donnée, n’est pas non plus une autorité sullisantc )ioiir 
présider à ci‘s idées, ’qu’elle approuve d’ailleurs comme 
étant l'ondées sur lu nature. En parlant ainsi, loin tl’inlir- 
iner la rai.son, on la fortilie; car s’il est vrai, et tout le 
montre, ipi’elle est le .sens de, l’absolu, il lui faut en tout 
élat de cause concevoir dislinctement cet absolu, c'est-à- 
dire Dieu, pour .s’appuyer sur Lui et ne point dépendre des 
faits contingents. Le fait di^ robligatioii morale prouve, 
nous .seiuble-t-il, d’uin- manière péremptoire que Dieu est, 
que notre conscience relève de lui et de lui seul. Nous \ 
reviendrons '. 

Il est constant que la passion, rintérél surtout, ojipo.se 
aux idées abstraites et spéculatives résultant de la loi d’iiar- 
monie et aux résolutions ipi’elli's doivent produire en 
nous, des impressions, des désir.s, des Ixcsoins qui nous 
sollicitent violemment en un sens tout contraire. Qii’est-O! 
qui, dans la lutte qui va s’ouvrir, assurera la victoire à la 
conscience, à la raison? (Ju’est-ce qui inspirera à riioii- 
nète homme la pensée, la volonté de se sacrifier, .s’il le faut, 
à l’accomplissement du devoir? La raison elle-même, dira- 
t-on ; car elle voit, elle enseigne (|iu‘ la convenance géné- 
rale l'imqiorti^ sur notre convenance particulière. Soit; 
mais, sans parler des ruses du coMir cl des ajqiareimes «pii 

' Partie iy, ch. m cl i». 
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nous pipent si aisémont, coite convenance des choses que 
vous avez con(,'ue idéalement comme règle de la vie, n’a- 
l-elle pas devancé voire raison? Quel en est le principe et 
(pd la réalise?' Esl-ce vous? est-ce moi? La loi morale est 
ah.soliie. Elle est antérieure à nous, à nos relations, à nos 
idées; elle ne saurait donc en découler. Elle est plus cn- 
coi'e (pi’un aecoi'4l, qu’une harmonie. 11 s’agit ici d’une 
oliligaiion solennelle, d'un dci'oir, d’une dette, et qui dit 
delte (fit créancier. Le créancier universel et souverain ne 
doit rien ignorer pour juger de tout; il embra.sse, en quel- 
(pic .sorte, dans sa per.sonne la totalité dos créances qui 
pé.sent sur la conscience des hommes. Ni vous ni moi, ni 
riiumanilé ni la nature no sauraient y prétendre. La na- 
ture, sans Dieu, n’est encore pour la morale qu’une abs- 
traction; la raison considérée indépendamincnt de son 
pi'incipe, île son essence, divine, n’est au fond que nous- 
iiièiiie. Elle ne peut promulguer de loi nécessaire, absolue 
pour tous, qu’à la condition de relever elle-même d’une 
autorité universelle. Or c’est bien là le caractère de l’obli- 
gation morale, même chez le plus sauvage toujours ardent 
à se réclamer de son drmV.Nul d’ailleurs, pas même le pire 
sceptique, n’a osé soutenir qu’on pût être juste, honnête 
aujouril’lmi, et injuste, déshonnête demain; lidéle ou 
infidèle, selon les circonstances, à des engagements li- 
brement contractés. Quand un Machiavel, un Hobbes, 
un flismarck invoquent la fatalité au |)rofit de leur am- 
bition, un cri de réprobation générale ré[iond à leur au- 
dace. Au lieu d'englober, avec les |)yrrboniens, l;i morale 
elle-même dans la condamnation de nos excès théoriques 
ou pratiipies, le sage devra donc di.stinguer .soigneuse- 
ment les faits contingents d’avec les principes nécessaires 
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innés à l’ânio, qui attoslcnt une loi et un législateur sou- 
verains. 

Nous concluons que les maximes «le la raison pi-aliijiie 
ne tirent leur obligation ni «les sens, ni de l’abstract ion 
pure, et que la nioi-ale se fonde sur une certitude plus 
haute encore que celle de la convenance, «pielqu«« conforme 
qu'elle .soit il’ailleurs à notre plus grand bien et à la 
nature même «les choses. Il nous faut, pour être logique, 
remonter à «t l’élernel Artisan » qui oi’donne la nature et 
ins])ire notre conscience, au Princi|ie et à l’Auteur de 
l’ordre moral. 

Or c’est aiLSsi vis-à-vis de lui, avant tout, que nous 
sommes responsables. 

Du sentiment de l’obligation dépend immédiatement 
celui de, la icsiwnsahilitc moivlv. Si je rue sens libre de toute 
«îoereiliçn, .soumis à une règle commune l'I juste, je ne 
puis dès loi's m’autoi’i.ser d’aucune excuse pour me dérober 
à la l'esponsabilité «pii m’ineoudre. Garant de ma vie, d«‘ 
ma condirite, je uk' crois ap|iidé à en reiulre coirq>l«' devant 
raulorilé b'gilimi*, devant « c«'s deux témoins, dont i>arb« 
Fénelon, i[ui, biim i|u'invisibb‘s, nous regai'ilmit toujours : 
Dieu et la con.seience t Dieu, «pii sait tout i‘t juge en 
dernier ressort avec une parfaite justice ; la consciimciq «(ui 
nous instruit de sa jiai't et nous suit comme notn' ombi'c. 

Su])]irimez un inomenU, par la pensi'-e, l«‘ .sentiment de 
notre responsabilité individuelle ; aussitôt la raison est 
confondue, l’ordre moi'al tombe, la .société se dissout. 11 
n’est pas de conti'at, d’accoril passé entre les boumu's, «pii 

* Dialogue de Dion et de Gtlon, 
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ii(! rpposo, en dernière analy.se, .sur ee foiulemenl. l/èta- 
l»lis.senienl el radininislralion de la justice n’oni pas d’autre 
ap|)ui. Il n'est en rien éliranlè lorsqu’un tribunal invoque 
en faveur d’un accusé, des circonstances allénuantes; bien 
au contraire, la; trilinnal atteste el conlirine le fait de la 
I esponsabililé en le circonscrivant, connue il convient, dans 
ses limites naturelles. On ne saurait imputer à riiomniequi' 
tes actes qu’il a été maîli'e d’accomplii' ou d’éviter. Il faut 
donc, de tonie évidence, tenir dans rexanien de ces derniers 
un compte exact de la force étrangère (pii a pu mi aineni'f 
la )»er|)élralion. .Vinsi, un aliéné, devenu (iramn')' à lui- 
inèine, tombé au pouvoii-(le. quelque inllueni e mystérieuse, 
n’est pas sous le coup de la loi. Tout ce ipie la justice 
peut el doit fairi', c’est de le inellre boi s d’étal de nuire. 
Ainsi, un cas de If-gitiine défense fait alisoiidre méine l’bo- 
micide. 

Codes, tribunaux, justice n’auraient plus do sens, si la 
responsabilité n’existait jias; el celle-ci est sauve là où 
la liberté est sauve. Klle en dépend (•! eu découle aussi bien 
([lie l’obligatinn. La conscience la proclame, et le mécbani 
(|iii accomplit son délit ou .son crime avec préméditai ioiiiie 
.saurait, inème impuni, .se soustraire à son témoignage. On 
connaît la l(‘geiide des Grues de rihi/hus, si bien cbanlée 
[lar Scbiller. « lîi'ssus, re|irocbé d’avoir, degayelé deco;iir, 
abballii un nid de moineaux el les avoir tués, disait avoir eu 
raison, parce que ces oisillons fie cessaient de l’accuser 
faiüjseiiient du ineuiire de .son père. Apollodore .song('ail 
(ju’il se voyait (‘scorcber par les Scytbes el [mis bouillir 
dans une marmite, el que son cunir niurinurail en disant : 
•le le suis caii.se de tous ces maux. Aucune cacbelle, disait 
K[)icure, ne sert aux mècbanls, [larce qu’ils ne se peuvent 
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iHsurcT «l'ètre rarhi's, la ronscioni’R les doscouvranl A cu\- 
iiiènips : 

Prima Ita^f 1 ( 1104 ! 

Judico, nriMo iiort'iis aiKolviliir ' . « 

1.1' falalismi' no saiirail siihsish'r <‘ii |tn’>soni‘(; de faits 
|isycliologi(iii('s si faciles à c()nslalcr. Il coiniilc |)ourlan( 
d’iniiiiloyalilcs adcplcs. l*iiiir(|ii(M‘? l’arci' qu'il csl la con- 
scqii(‘ncc naliircllc ilc sysiciiics (‘(inçiis coiiinic une ncccs- 
silé lop;i(]iic, en didiors des faits. Tel S|>iiio/.a, qui a forniidc 
celle inallieureiise délinitioii, vêrilalde roiilradictio in ad- 
ji'flo : « L’iliiie est un aulomale s|iiriluid ». Soit (|u’il con- 
sidère la nature divine, le earaclère de son ilévelop|)enienl 
et l'ordre universel des elidses; soil qu'il s'atlaclie à l'e<- 
senctï de l'àiui' liiuiiaine, à son ra|)|ioii avec le coips, aux 
divers éléuu'uls de sa nature, aux divers nioliiles de ses ac- 
tions : sous l'emidre. d'une dialectique iidlexiMe, tout lui 
ap|iandl coiniue néces.sairi’, coinuie fatal, counue ré<rlé par 
une loi iiiexoralile; et le liln-e aihiire, en ItieucoiiinK^ dans 
riioiniue, lui devietil l'•};aleltlenl inconeevaldi'. Cependant, 
loin de renverser la morale, le célèbre philosophe de la 
Ilay. ■ .se donne la peine de l'ètahlir dans un traité volumi- 
neux*. Il en pose netliMuent le prohlème capital en ces 
termes: •Comment l'homme doit-il lè^ler sa vie pour 
ipi'elle soil conforme au bien'.’ » Ce siiiqile ènoneé réfute 
.son fatalisme; cai' il suppose deux choses : d'abord (pie le 
liim, l'ordre moral existe l't ipi'il est ohli^^atoire; ensuite 
ipie riiomme est responsahh* de ses acl(‘s, puisipi'il doit 
se conformer au bien, ci* à ipioi |)er>onne au monde ne 
peut le forcer. 

l'deii loin de s'autoriser de ces contradictions, lejiyrrho- 

' MoqUiijrnf', liv. n, rh. \\ »*iJU. iIp l.rjUe, p. 313. 

' L'éthique, f’f. hf la rrformf tif l. Il« p. 30ü. 
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nisme y devrait lire sa |M'opre coiidaiimalion, puisque, au 
nom m?nie de la liberté qui lui est propre, la conseienci' 
triouq)lie de tous les sophismes et iiu|)ose,aux plus habiles 
comtuc aux plus endurcis, rhlée d’ohli}îalion. 

Celle-ci est inséparable du snilimcitl du tmrile cl du 
drmérilc, car elle nous rend justiciables de noire conscience 
et de rJie<i même, llimi dilVéreut d'un vain et sléribî amour- 
propre, ce noble cl viril senlimeiit nqiose loul d'abord sur 
le lémoi^nafie de noire âme, a])probateur si nous avons 
l'ail notre devoir, réprobateur si nous l’avons violé. Ce 
premier ju;;ement eniraini' avec soi un commemamienl 
d'exéculion dans le fait niétiie de notre paix ou de notre 
trouble intérieur. C’est lanlùt une épée <|ui nous transperce, 
tantôt un bouclier capable de nous couvrir contre les ]ilus 
odieuses caloniuies; car il (,‘,st bii‘11 fort celui (pii peut 0|i- 
poser aux mécbants cette (iére réponse : Ou’ave/.-vous à me. 
reprocher? Témoin Scipionr.\rricain,(|ui conrondil |iar trois 
l'ois ses accusateurs en invoipiant tour à tour .son immense 
popularité, si's victoires et .sa justice. « .\lloiis, leur dit-il, 
rendre "râces aux dieux du trionqibe ipi’ils m’accordèrent 
à pareil jour sur les Carlbat;inois! x Liufçajçe modeste à la 
t’ois (‘I plein de grandeur! 

lïelevani d’un Dieu (pi’elle sait èln* jusii', la consi-ience 
nous déclare encore cpi’à dél’aul de la ju.stice des bomines, 
nous devons nousallemlre à celle de Dieu, ipii rendra à 
chacun selon ses o'uvres. Klle nous exhorte à attendre avec 
patience l'heure de la délivi'ance et nous arrache à la som- 
nolence trompeuse oii pourrait nous plonger rimpunité (b's 
bomuu'S. 

A chaque instant, sans même nous en douter, nous nous 
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prononrons rjîalfinenl au nom iIp c«^ principe inné, au su- 
ji't de nos semblables, en distribuant à qui de droit le bblim? 
ou la louantte. Sans doute nous |iouvons nous tromper, soit 
{lar préci|iitation, soit par une connaissance inexacte des 
laits. Mais, dussions-nous nous tromper cent Ibis pour une, 
la loi qui nous dit : Celui <|ui a bien l'ait n mérité, celui qii 
a mal l'ait a démérité de Dieu et de la conscience, n’en est 
pas moins certaine , irrél'ra^able. Kt quoi ! le témoi'rnap; 
d’une bonne ou d’une mauvaise conscience ne demeure-t-il 
pas entier pour cliacun, quelle <pi(> soit l’apprécialjon d’au- 
Irui'.’Le sceptiipie méconnailra-l-il, impassibleou frondeur, 
une, inanirestatioii aussi éclalante de la nature'? Quoi! le 
repos inestimable du cœur, un bonlieur, une félicité si 
pure; le remords cuisant, une douleur aussi amère que 
jirofonde, malgré les succès et les flatteries : tout cela pour 
un mut, pour une vaine imagination, pour une convention 
arbitraire! Et c’est pour ce néant incompréhensible ([ue 
l'homme de bien sacrilierait tout jusqu’à .sa vie, et que b; 
méchant, poursuivi d’impitoyables morsures et fatigué de 
son impunité, se livrei-ait, comme on l’a vu .souvent, au bi'a 
d’une justice (pi’il sait avoir outragée! CousdcHlia uiille 
te.ilcs! Atteint par un arréi irrécusable, le coupable proclame 
la loi morale bien moins par le supplice qui le frajipe que 
par sa confusion : 

Niilil CKl niiscriu!« «jimin aniimis homîni?i conscîus 
iNinia nulem vrlieincns, ne muUo sxvior illis, 
yua» et CaNÜlius p-avis invenil, et niiadamanlus, 

>ioclo dieque snunn gestare in pedore icslem. . . 
lias patUur pu*im peccandi sola voluritas. 

Nam sceluA inira laciluin qui cogitai ullum. 

Fadi crimen habet 

' Piaule, Moslellar. Ad. III, sc. ï, v. 13. 

* Juvénal, .Salir, xiii, v. 196. de: • Va, un supplice mille fois plus atroce 
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Tous les tra({i(|Ut‘s ont fait du ju({eiiii‘iil de la conseiciice 
le ressort principal de leurs pièces et la souree des éiuolions 
les plus fortes et les plus salutaires. .Macbeth dése.spèro 
de pouvoir jamais, inêiiie à l'aide des parfums di‘ l'Arabie, 
laver ses mains souillées de forfaits odieux; dévoré d'or- 
gueil, Néron tourne au monstre et inspire l'iiorreiir ; l’iiéiire 
succombi' à sa honte et à ses remords, tandis (ju'IIippolyle 
expire noblement, innocent et pleuré. 

De l’idée du mérite, à celle de la rétiiunéralion et de 
kl vie future, la transition est naturelle. Il y a sans doute, 
nous venons de le voir , un rommeneement bien réel de 
rémunération dans le témoignage même di“ la eonscienee. 
Mais outre ipie le pire cou|)able est celui (|ui eberebe à 
l'étouffer et à s'endurcir au crime, tandis qu’il échappe 
ici-bas à .ses conséquences inévitables ; réparation est 
due à l’opprimé, à la victime, au martyr. Il y a encore, 
il est vrai, rémunération dans la dispens;tlion de la jus- 
tice humaine. .Mais ne se troiiqie-t-elb; jamais? .Mteint- 
elle tous les aule\irs du mal ? lledresse-t-elb; tous les torts? 
La conscience va plus loin et [dus haut ; elle proclame sans 
hésiter la rétiibution délinitive, universelle et j)aifaite de 
Dieu Saint et lion. 11 connaît tout : b’s intentions, b‘s mo- 
biles les plus secrets, b's [U'ovocations, les|ieriidies les plu> 
insidieuses. En lui et [>ar lui toute justice doit être satis- 
faite, et seul il sait ce (pii eonvieiit à .si gloire [mur conci- 
lier scs attributs parfaits, sa .siinteh' et sa miséiicorde. 

que tous los tniirmciiU invciiti-j i>.ir lo dur Cji'diliiis, luir lUiadainaiilc, c'est 
de porlor miil cl jour dans son àinc le témoin do son furfuil. Ainsi les dieux 
punissciil la seule iiilcntion do ni:d faire. Car rhoimne ijni, dans le silence 
de son âme, médite uu crime esl déjà criininci. * (Trad. Despois.) Cf. Perso, 
Salir, iir, v, 35-43. 
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(”esl là oncoro iiiio loi do l:i consoiom o, cl celle loi so re 
trouve eliez tous les peuples, au fond môme des lliéories 
les plus eoiifuses el des plus fjrossières supersiilions. La 
science morale la met dans son vrai jour. Kant, l’un de scs 
représi'iilants les jdus illiislres, ne Irouve, en laveur de 
l’immorlalité, aucun aritumenl pins .solidi; ((ue « la néces- 
sité d’une duréi' proporlionnelle à raccomplisseineni parfait 
de l’ordre moral «Celui-ci ne saurait prendre fin; son 
triomphe est élermd. 

Celle conviction est de nature, à nous inspirer tout d’a- 
hord une salutaire frayeur. L’homme a besoin du frein 
de la justice. Kii outre, elle offre à notre dmc un ferme aj)- 
pui el une douce espérance, en présence de tant de vicissi- 
tudes et d’épreuves inséjianihles de la vie, de lâchetés (la- 
jfianles ou dissimulées, de succès in.solents, el de défaites, 
de .souffrances immérilées. (Jiie le .lup;e Souverain iliffère 
sa sentence, le rir bonus, l'homme di- bien n’en e.st pas 
moins Irampiille et persévérant. » Ce ju"e, il le sait, est 
patient parce cpi’il est éternel. » Itien ne lui échappe et 
nul ne |)eut surprendre sa justice. Elle appai aitra un jour, 
radieuse comme le soleil ; (‘I c('ux-là même qui l’ont con- 
testée ou violée seront ohlipés de la reconnaître, de la su- 
hir, alors tpi’auciin obstacle ne s’interimsera plus entre 
elle el leur conscieni-i\ 

Sans cett<“ assurance, oii .serait le couronnement de, la 
moride’.' Et (pie serait la vie, sinon une sorte d’énigme 
somhri" ipie h> d(‘Stin jetti'rait à la tête de tout homme ja- 
loux de suivre l’âpre sentier de la vertu, où, pour emprun- 
ter à Bossuet son saisissant langage, « on se traîne pénible- 
ment plus (]u’on ne marche > ? 

( Critique île la raison prat., rdil. IKI8. |i. JI7. 
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Ainsi, (ii-jiiissanl d’un vol liai'ili la sjilièrn lio. co monde, 
la conscienee va droit a Dieu et à rét<Tnité. Kll<? aniniie la 
vie ruiureavee les peines et les récompenses (pii y alli’ii- 
deiil les hommes, aussi résnlùineiil ipi'elle allirme la vie 
jirésenli; et si;s ohliealions. Ce sont des laits constatés par 
l’olisi'iTation interne. Quoi cpie fasse le pyrrhonisme, il ne 
jieut rien contre eux. Pour réfuter ses téméraiivs n('■jîa- 
tions, il siitlit de se replier sur soi-même et d'écouter la 
voix réparatrice (pii parh‘ (M1 chacim de nous, forte, indi- 
vise comme la voix de Dieu mèiiie et nous dicte ses lois. 

Elle parle aussi et, |Hiiir ainsi dire, « dans tout ^(•(•lal 
de son tonnerre », au sein deriiuiuunilé cl par renseuihle 
des manife.slations de la pensé(; et de l’activité hiimaiiie. 
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dcns rommiiri à rhumanitts voix pubii(|iir« r<^lcnli»A<iulCf se Iratluit par 
l*arnlf^ LUlfraturf^ Uisioirf. Le genre humain penve. raisonne, agit, 
d'après un sriiH qui lui ap]>artienl en propre et s<uis une loi<pii le domine. 
Explosion üt* ht conM'ienee popiihifrt; ilnns l'urdix' religioux, puliliqiic cl 
civil. Son cnipiro, sa iraüition conlinuc. 

Li (livei'silé tics jiipi'iiKMils p1 dis acli's moraux, les 
em.'iirs qui s’y niêlenl ont, de tout leiups, fourni au seep- 
lirisme une de scs plus friandes olijeclinns. Mais l'erreur 
n’est pas une loi de noire espi'il, elle n'esl qu’un accident 
passa<rer. Klle eflleure notre ;lnie, elle ne l'envahit pas au 
point d’y étouller la raison et d’en haiinir la vérité. Il y a 
plus : selon la judicieuse observation de .M. Cousin, « l’ei' 
reur absolue est iiupo.ssiblc; c’est la vertu de la pensée de 
n’admettre rien que sous la condition d’un peu de vé- 
rité » Le miiiiminn de vrai la fait arrepter un temps. 
Klle .se dissipe comme une ombre dés que la vérité rayonne. 
.\insi l’erreur n’esl ni nécessaire ni eonslanle. Klle n’est 
pas davanlafre universelle. Sinijuli ciiim (liTiiwre cl decipi 
possiiiit, nemo omnes, nciiiiiiciu omîtes fefcllcrunt Il y 
a en effet, eela est providentiel, dans une grande iiiulliliide, 
|dus de gens .sains ((lie de malades, l’ae goutte d’eau, une 

* llist. gfnêr. df ta pftihxophif^ 1861 , p. IIJ. 

* Pline le Jeune. 
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mare peuvent se eorrompre ; les fleuves, la mer ne s'al- 
tèrent [loint. 

Quant à la diversité des phénomènes moraux, elle résulte 
naturellement de notre liberté s’excreanl dans un inonde 
tini et soumis à des inllnenees eontradietoires. Elle n’est 
point destruetive de rnnité, elle en est bien plutôt la mani- 
festationi't la vie. Elle peut sortir un inomenl de runilé 
londamentale, mais c'est pour y rentrer tôt ou tard. C'est 
ainsi (jue les lois émanéi's de la con.seienee individuelle se 
ras.semblent encore, après avoir tniversé tous les milieux 
et subi toutes les analyses, on un l'ai.sci'au lumineux, dans 
la comdenœ universelle. 

Nous entendons par conscience universelle la voix de 
riuunanité conduite jiar la sajresse divine. Elle est la ré- 
sultante des forces qui coneourent aux ])ro};rès et au 
triomphe di' la vérité. Elle s'allirme par le, lémoignajit' 
populaire, a|irès s’étre inspirée des principes ipii la domi- 
nent et des nohles exem])les <pii la font resplendir; elle 
déploie enfin une énergie persistante ipii surmonte les 
résislanri's les plus opiniâtres, alors même <pie des mil- 
liers de combattants auraient déjà .succombé dans la lutte. 
Par là même elle contribue à redres.ser nos eri-eurs', 
à favoriser le libre développement de la personne hu- 
maine. « .le porte, a dit Schleiermacher, en moi, non in- 
tm'rompue, la conscience du genre humain ’. » Cela est 
parfaitement vrai. Ene .solidarité étroite nous lie tous à 
une tradition constante : il nous faut , pour saisir le 
plan de Dieu et raviver nos forces, retenir d’une main 
ferme les deux bouts de la chaîne, .\ctive cl rapide comme 

' Vklgum diligfntiorem judicfm quam ne præftrms^ a dit un ancien 

* Moiiologuf. 
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rélertricili', la Ibrcc morale y circule et fait correspondre 
noire ceeiir ati coiiir du (jenre humain. Cleumn à son tour 
peut faire briller rélincelle sacrée en remettant en lumière 
(pielque j)i'incipi' iié}rli''é ou obscurci ; elle se propajjera 
dans les Ames et y allumera un feu salutaire. « La con- 
.scienc(“ jiubliqiie esl juge de tout. Il y a une pui.ssanee dans 
un peuple a.ssemblé... la- génie devine le secret de la 
conscience publique... 1/bumanité fait un di.scours perpé- 
tuel dont cliatpie boinme illustre esl une idée '. » Il n’y 
a pas de .se(‘pli(|iie dans la rue; il n'est ]>as non plus de. 
speclaleiir désinléres.sé des actions humaines «pii ne soit 
forcé de les distinguer connue justes et injustes. Le i)yr- 
rbonisme n’a pas de lueur qui ne ]iàlisse devant l'éclat île 
la conscience 

L'i conscience universelle .s’ap]ielle encore le sens rom- 
miin, que .\1. (’.ousin délinil : « le génie de riunuanité in- 
spirée par son auteur ». (Juel esl riiomme, le se(‘j»lique,i|ui 
ne l'invoque cent fois |)ar jour? Y a-t-il ou n’y a-t-il pas 
un .sens commun? Ne domine-t-il pas tous les systèmes 
|)onipeusemenl échafaudés parfois... sur la pointe d'une 
aiguille? Kl que de systèmes qui ne .sont pas |tliis la philo- 
sophie que les sectes ne sont la i-eligion ! Si donc le pyr- 
rhonien nous déliait de dégager la vérité de la mêlée con- 
fuse des ojiiuions individuelles, contradictoires nous, lui 
dirions avec .M. Koiisin ; « (’,e ne sont pas les grammai- 
riens ipii ont inventé les langues, ni les législateurs la jus- 
tice, ni les pliilnso|ihes les vérités fondainenUdes de l’es- 
prit humain ; ce qui a fait cela, ce n’est jiersonne et c’est 
tout le monde : c’est le génie de l'humanité inspirée pne son 

’ (le Vi{fny, Journal d'un portf. 

* Œuvret (/f trad. JotjlTroy, t. IV, p. Î97. 
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(tuteur. » Ce travail se fait ronstainmcnlà travers les siècles, 
et les sa^^es comme les hommes de bien n’en sont que les 
pionniers et les interprètes. Ils pratiquent et proclament les 
principf's traduits dans toutes les langues ('t répandus 
parmi tous les peuples. Ils leur j)rèteiil une rormc plus 
ou moins heureuse, variant à riiiliui la majestueuse simpli- 
cité du thème pi incipal. Nid ne saurait récuser leur témoi- 
t^nap*, sans récuser celui de sa pi*ojue conscience qui le 
conliniie. Nul ni* saurait traiter d’ahsti'actions vaines des 
/dées et des .sentiments qui fout la j;randeur iM la Ibire de 
l’esprit humain, et ipii entrent comme élément e.^îsenliel 
dans la l oiislitulion, h‘ développement et le triomphe de 
la .société. 

La l'on.'^cience puhliijiie a s<‘s prophètes dans le triple 
domaine do la pnro/c, de la litlcvaturc et de lliistoire. Que 
dis-je? la parole, la littiTature, riiistoin*, c(;s trois mani- 
festations de la vie humaine sont elles-mêmes trois témoins 
irrécusables de la morale universelle. 


Et d’abord la jiarole, cette vivante incarnation de la pon- 
.sée, ce lien intidlectuel et ruoi-al qui unit tous les hommes, 
no dépose-t-elle pas en faveur de notre thè.se et contrede 
pyrrhonisme? 

Evidemment, les mots ont leur valeur, leur sens par- 
tout l’oconnu, sur lequel les hommes .s’entendent ou du 
moins peuvimt s’entendre, sans ipioi ce ne serait pas la 
peine de parler. Le langage est un don de la nature, une^ 
.sorte de révélation primoidiale du Créatimr, qui rellète la 
réalité de nos idées et de nos sentiments non moins que 
celle des objets extérieurs et sensibles. Elle en détermine 
ressence et le caractèie, elle seii à les répandre avec une 
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piiissoncc qui se multiplie par sa transmission même. Si 
les liornmes ont toujours et partout parlé de Dieu, d’im- 
mortalité, de justice, d’amour, de eourajçe, d’Iionmmr et 
de liberté , il faut bien que partout et toujours ils aient 
eu la conscience des faits moraux qui y corrcsiiondcnt. 
Ainsi, par la parole, le sens commun s’affirme; il l'ègne, 
commande de nobles sacrifices et |irononee d’irrévocables 
sentences ; si, par un mot , les hommes s’engagent les 
uns envers les autres, au nom de la bonne foi, il faut bien 
(pie ce mol soit (’ompris et que celte bonne foi existe. Otez 
un moment, par la pens(|e , à la parole sa valeur, sa 
certitude morale, il n’y alpins que confusion et duperie 
dans la socii'lé. Ci's rétlexions n’ont lien d’audacieux, 
sans doute, puisqu’elles s’a(lres.s('nl au simple bon sens : 
mais n’est-ce p;us au bon sens qu’il faut, en dcrni(’*rc ana- 
lyse, faire appel [lour réfuter le pyrrbonisnu?? 

Dira-t-on pcul-i'tre cpu^ les [irincipes uiiiver.sels de la 
consiàonce projiagés par la parole sont l’ieuvre, la con- 
vention de la société? Mais c(.'lle-ci reposant sur eux, il 
faut bien reconnaître qu’ils sont antérieurs à son organisa- 
tion, à son existence même. 

Que .serait l’art de la parole, l’éloquence, sans les idi'cs 
du vrai et du faux, du juste et de l’injii.sle qui doivent 
l’inspirer? Omd ap[iui aurait-elle, quels fruits pourrait- 
elle porter dans les Ames .sans les .sentiments généreux que 
l’orateur écliaufl’e au contact de sa propre llamiue? Stérile 
ou funeste, elle ne serait plus, tanléit qu’une musique 
sonore, tantôt qu’une bombe incendiaire. Que les sophistes 
se d("gnulent eux-mêmes en ravalant jusque-là le ministère 
de la parole, ils sont encore, malgré eux, forcés de rendre 
hommage aux lois de la conscience publique, car c’est en 
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luur nom qu’ils IcmiIciiI do nous sôduiro. Oui, vraiinciil, 
ils les invoqiionl à rliaqiie inslani ; ol .s’ils les dôtournpiil 
de leui’ vrai .sens el de leur droite appliraliou , ee n’esl 
jauiais que par un arliliee de dialectique, un pre.slij;e d’é- 
locution ou un abus de la passion qui ne saliraient donner 
le clianjie à un esprit rélléehi. Toujours est-il qu’un dis- 
cours dénué de réléinenl moral, partant de prémisses lau.sses 
i-t lof'iipii'inenl déduit, n’aurait de prise sur personne ; il 
produirait l’étonnement i-t b* déjtm’it. L’ébepieuce est un 
art et une vei-tu, à la condition d<! se londer sur Tes lois 
de l’esthétiipie et île la morale, de puiser aux souires 
|)ures d’un "oùt é|U‘ouvé, d’une conscience droite et d'uii 
esprit juste, pour répondre ainsi à la soif dn bien et du 
lii'aii qui est en nous. Klle est alors le |diis sublime des 
arts. Libre dans ses alluri.‘s, vivante, [mssionnée et inai- 
tres.se d’elle-méme, elle nous persuade, parce ipi’elle e>t 
le lanjïajïe pénéti-é et pénétrant de l’élernelle vérité. Klle 
s’inspire de l’idéal pour l’as.socier à la réalité. L’orateui' 
di};ne de ce nom n'est jias seulement un boinmc habile à 
bien dire; c’est encore et avant tout « un homme de bien, 
<[ni ne se sert jamais de la [larole que pour la jii'iisée et de 
la pensée pour la vérité et pour la vertu' », vir lioiuis, 
diceudi perilus. 

La parole el l’éloquence proclament donc le fait de la 
conscience publique et de ses lois, elles démentent le pyr- 
rhonisme. 

i 

Isi littérature élève le même lémoipnage et la même 
[iroleslalion. L’e.sprit luimain ne .se conlente pas d’expri- 


^ Fendon, Dial, sur Vèloquenre. 
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nier et de développer oralement les principes de. la mo- 
rale, il le.s Iraduil dans d’impérissables écriLs; ils sont 
l'àiiie de scs plus beaux ouvraj;es; ils l'ont la "i-andeur cl 
la durée de ces monuments dont le },n'nie de riiuinanilé 
pnit dire avec Horace : 

l'xcgi monuincntuin «Tre pcrcnniiis. 

Les poêles tiennent en main la lyre d'or on résonnent 
loules les coi’des de l'àme ; ils l'ont parvenir leurs accords 
bariiionieiix à la postérité la jiliLS reculée. Inlcrpiailes in- 
.spirés <lu ^nmre buiuain, de ses joies et d»^ ses douleurs, de 
ses regrets et de ses espérances, de ses baines et de son 
amour, de ses doutes et de .sa foi : leur voix est unanime. 
Tous les ;;rands écrivains d'ailli'urs sont des peinli’es sin- 
cères de la natui-e. Ils sont boulines avant d’èti'c auteurs. 
Leur œuvre l’st «une oeuvre de bonne loi'. » « l'ourvu 
qu'ils soient vrais et ipi’ils n'inléressenl pas au vice, ils 
svni nécessairement moraux *. » 

.Au contraire, la littérature perd son clianue et sa vertu 
du jour qu’elli' abandomu' li'l'eriue terrain di‘ la conscience. 
Hélas! «pie «l'écrivains, même distiupués ]»ar l’e.ssor di* 
leur iiuapinalion ou par la lua^ie de leur style, «pii, pour 
s’tm être écartés, éparent av«'c eux leurs Icclimrs! Ils.sui'- 
«“xcitenl les sens et abattent les dînes. Privés du sid «le la 
jiensée, leurs ouvra*;es ii’oITreiil à l'intellipi'iice «pi’un ali- 
ment sans saveur. Le sens moral iiidipné proteste, non pas 
tant contre l«-s héros mis en scène «pie contre les auteurs 
ipii les l'ont mouvoir, rcvi'lus de leur cynisme. .Mais, au 

* Monülignc, préface. 

* Vieiel, Moralistes tles xvi et xvn* siedes. Paris, 
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iULTHii Iniiips, ([iiH lomiii à l’i;{nor;in(.'e, à la faiblesse 
el à la passion! (Juel venin subtil s'insinuant dans les ilines 
oisives et blasées, à la façon de ees j)oisons invisibles qui 
tuent sans laiss(‘r de trace! On s'applaudit peut-être d'a- 
voir ri ou |)leuré, coinnie on ferait pour des émotions 
vraies, fîénéreuses; mais la sensiblerie maladive a remplacé 
la saine et forte pitié; l'ironie froide et sarcastique s'est 
sid)stituée à ce rire franc, sincère, à ce rire r/iiulois qui 
ral'raicbit, récrée l'àiiie et la veii"e des impostunes et des 
ridicules, l.a sen.sat ion a étouffé le senlimenl, le ^;rote.s(iue 
a banni le comique; l'horrible, le bideuv a évincé le jia- 
tbéti<(ue el le tragique. Si les niu’urs .s'en resseiiteni, qui 
po\irrait s'en étonner'.’ 

Non, ce n'est pas ainsi ipi'ont émit les niaitres de la 
pensée el du style. Pour vivre et pour assurer b>ur propre 
immortalité avei- relie des enfauts de leur génie, ils ont su 
loucher nos libres intimes. Ils ont vécu, ils vivront à tou- 
jours, célébrés el imités, parce (pi’ils oui montré rbommeà 
riiomme, dévoilé rêmie tout entièri’ à l'àme recueillie. Les 
grands auteurs tragicpics ou eomiipies, par exemple, ces 
peintres de la vie envisagée sous deux a.sjieets conli'aires 
et sans cesse rapprochés, ont — Sbakespean; el Molière 
en font foi — enseigné à la foule la vérili- morale tout en 
suivant les lois de l'art, expre.<sion idéalisée de la nature 
consciente el maîtresse de ses moyens d'action. Ils n’ont eu 
qu'à faire parler el palpiter les cœurs ; la leçon en est 
sortie d’elle-mème. 

L’art, toujours un sous toutes ses formes et queUpie in- 
slmment ipi’il eiu|)loie, jaillit d'une source commune, car 
c’est le sentiment de la nature et de l'idéal ipii fait l'artiste. 
Dans ,\tbènes, Sophocle était poêle comme Phidias était 
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sculptair. « Une iiièinc inspiration souillait le {^(‘iiie à Fé- 
rrivain ot au statuaire. Une tragédie était une œuvre simple, 
une sérieuse et vivante civation, une chaste et sublime idé- 
alité (îomme une statue. » Ou en p(îut dire autant de 
tous les ('liel’s-d’œuvre de l’esprit humain, notamment pour 
les sièchis de Périclès, de L<‘on X et de Louis XIV. A Home, • 
Haphaéd et Michel-Ange sont pleins de cett«î divination pui.s- 
sante (|ui nous révèle la nature avec tout son charme et 
toute sa majesté. Notre xvii® siècle a mérité le nom d(^ 
grand, bien plus par son génie littéraire et artistique ((ue 
par S('S entrepris('s iiolitiqiu.'S ou guerrières. « Si Corncüle 
eût vécu de mon temps, disait Napoléon, je l’aurais lait 
prince «> ; et la grandeur modeste du pauvre bourgeois de 
Houen délie celle du coïKjuérant enrichi dos dépouilh'S de 
ses ennemis. (iOtàge, illustre entre tous, a produit, dans tous 
les genres, des écrivains de premier ordre, (|ui, d’un style 
pur, simple et noble, ont exprimé les idées (;t les senti- 
ments communs à riuimanité. Voilà le seend de leur du- 
ive. I^eur renommée jette une lumière éclalant(* sur le lait 
de la conscience universelle. Pour (pii les connaît et les 
goûte, pour (pii les étudie avec le sc'cours di\s critiipies 
éminents dont les écrits protestent ('ontn*. la prétendue 
(lécréj)itude littéraire de notre temps, ces auteurs .sont une 
vivante démonsi ration de notre thèse : la morale est une 
comme le sens moral est un. 

Dans ce sublime accord, la voix du sccpli(pie dogmatiste 
ou railleur nous lait l’impression d’une note aiguë et 
fausse jetée* au milieu d’un concert magnilique. Klle oflénse 
l’oreille, sans détruire pour cela riiarnionic (pi’ellc jné- 
tend troubler et qui nous séduit. De meme la coirscience 
individuelle, blessée dtîs contradictions, se retrouve elle- 
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iiièincî, avec scs lois, dans les monuments écrits et même 
plasti(iues de la conscience univei’sclle, « cette raison di- 
vine », comme l’a]ipclle Thomas d'Aquin. 

L’humanité pense, paide, écrit. Ce n’est pas tout ; elle 
a-iit, elle lutte, elle triomphe; et l’ensemble, le récit de scs 
travaux, de ses vicissitudes et de ses conquêtes (compose 
son histoire. 

L’histoire n’est-elle pas, elle aussi, un témoin irrécus;d)le 
de la conscience publique? < Iho rièrc les grands événe- 
ments, a dit .\lonte.s([iiieu, il y a de grandes causes mo- 
rales. » Le véritable historien découvre ces causes, les 
i-ludie elles signale à l'attention de .ses lecteurs en les rat- 
tachant aux faits qui en découlent. C’est ainsi (ju'il devient 
prophète, carmèmcscausesju oduisent mêmes elfets. Kt que 
d’exemples n’en pourrait-on pas citer dans tous les temps! 

Les jirogrès des sciences géographicpie, linguistiipie et 
anthropologi(pie (celte dernière, jeune encore, marche à 
pas dc' géant), prouvent surabondamment «pi’il n’e.st pas 
de peiqde si déshérité, Iloshimen ou Polynésiens, (pii n'ait 
sa tradition, ses révolutions, ses dévelopjiements. l’artoul 
ajiparait la conscience comme force publique, active et 
maîtresse d'elh'-même, gardienne jalouse des titia-s et des 
droiLs de (diaeun, jirotestant, tc’it ou tard, contre h*.s atten- 
tats de la violence, et réclamant son eirqdre dans les .sphères 
religieuse, civile ou iiolitiipie. Klle aspire, elle tend à la 
liberté dans l’ordre. O travail est lent, sans doute; il 
ne se fait jias sms secou.'jse, .sans douteur , non plus 
(pi’aucun enfantement; mais il est réel, sérieux, certain 
d’aboutir. 

(.tue h.'s tartufes, couronnés ou non, que l'absolutisme 
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d'en haut rommc celui d’en bas, l’enlravenl au nom de la 
détestable maxime de la souveraineté du but, ([ui peut être, 
aujourd'hui, « la mission bistori(|ue de la Prusse «, de- 
main, le lriom[)be de l’utopie déinanofiiipii^ et socialiste ; 
n’oublions jamais, pour pirder le calme du s;ige et rester 
au pouvoir de notre conscience, (pie h»s enlre]»rises illé- 
gitimes n’ont qu’un succès passager; rappelons-nous li*s 
retours inattendus et pourtant inévitables (pii se charpeni 
de venjjcr la raison et la justice. Souvenons-nous enlin et 
surtout (pie la société, coniine l'individu, a besoin du l'eu 
de l’épreuve pour s’y piirilier et s’y retremper : les jieu- 
ples l(\s [lins maltraités , ceux-là même qu’on croyait à 
jamais morts , étoulTés par la complète , lèfiuent encoïc 
à leurs persécuteurs le meilleur d’eux-mèmes , leurs 
lumières, leur civilisation; ils revivent toujours en les 
propap:eant partout. Kerasée par le nombre, la Cirèce a 
vaincu Home )>ar la pensée; et (|ui dira .ses futures des- 
tinées? 

Toute complète de l’esprit bumaiu, en un point (picl- 
compie (le .<on domaine, a été un prolit de rimmanité. 
L’Orient et l’Occident, le .Nord et le Midi ont eu leiirin- 
lluence muliii'll(‘ (d constante. Les invasions des barban's, 
les croisadi's, les entreprises maritimes et la découverte des 
nouveaux mondes le prouvent surabondamment. Kl certes, 
pour être la jdus pidite des cini| |iarlii‘s du monde, l’Kii- 
rope n’en a pas moins entre toutes .sa mission civilisa- 
trice. C’est en Kurope (pie la conscience |iubliipie a 'eu ses 
|)lus beaux triomphes. Xoiisen signalerons li’ois empruntés 
aux trois [u incipales nations ipii, depuis des sii'rles, se dis- 
putent riié^’émonie. (pioi la France, malpi’é ses fautes et 
ses revers, l’.Vngleterre, en dèiùt de l’éjro'isme de son youver- 
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ncmcnt, rAlli-ma"ne cn(in,qiic nous dislinpAions soip:neu- 
serncnl du rapace vaulour (pii la di'von-, doivent-elles leur 
rang ('niiiienl ? A rKvangile ipii seconde leur g(‘nic?Soit; 
mais riÀvangile, ce génie lui-nièine eût dû coiiimenccr |iar 
y -sunnonler de singuliers obstacles (pii s’o])posaient au 
libre et généreux essor de la conscienee. I>e là trois ir- 
volutioris sans exemple, ipii donnent aux temps modernes 
leur caractère, linir jdiysionomie propre : la Itéformc reli- 
gieuse, due principalement à rAllemagne, au xvi' siècle; 
la révolution jiolitiipie accomplie en Angleterre de KiA'.l 
à 1(188; la révolution civile et sociale di? 1780 en l''rance, 
|)rl•])arée si longtemps par le travail d'airrancliissement 
des communi's et des états généraux. Os trois faits se 
tiennent, et leur retentissement prolongé n’e.st pas près de 
linir. 

l.e xv' si('“cle avait vu déjà, après bien d’autres ('ssaisjtar- 
(iels du passé, di'ux tentatives grandio.ses de rérormalion 
religieuse: l'une légale par les conciles et à peu près imimis- 
sante; l’autre révolutionnaire, en lîobéme, |iar les hiossites, 
((iii, le siècle suivant, triom|>be av(*c Luther, .Mélancbton et 
mille autres d -fenseurs qui se lèvent bientôt sur tous les 
points. Les faits sont assez ('oimus. Or, quelles ipie soient 
les circonstances extérieures (|ui (antc'it les ont amenés, 
tantôt en ont modilié, détourné même le cours, on sait que 
la IléforiiK' .s’est |uopagée comme une étincelle électi'iipie; 
et l’on |(cut allirmer cpie son caractère dominant, c’est 
l’énergie d’une conviction sérieuse, c’est rinsurrection de 
l’esprit, de la consciimce contre le pouvoir absolu dans 
l’ordre moral et religieux et contre tous ses abus. Le libre 
(‘xamen est acclamé non-seulement comme un droit im- 
prcscriidible, mais encore comme l’accomplissement d’un 


Digitized by Google 



1,1. C.ONSCIEXCE EMVEnSEI-LE. 


Ch 


tlovoir sari'û ol non plus par l’auloritr; chanpoanle 

des lionimos, mais par l’autoiité inmmal)le d'un Dieu ré- 
vélé el vivant dans sa l’arïile. ,\I. de Itéinn.sat l’a dit 
excellennnent ; « La lîélbrine n'a pas été , roninio on le 
lui reproche, une diininulion, elle a été bien ])lul('it une 
aiipnienlation de Toi. » Lelle-ci, en eiïel, pagne en sineé-- 
rité et en l'orrc [lar son alliance avec la liberté et la In- 
lérancc : elle est d'ailleui's, pour la liél'orme, le principe 
même (lu salut. 

r.e libre examen, transporté sur le terrain de la poli- 
tifpie, en pré.sencc de la monarebie pure, a produil la lé- 
vülulion d’Angleterre. Klle l’nl ]ilus |iolili(|ue (jue rcligunise 
dans ses asiiiralions et dans son but, car elle se pi’oposa 
d’abolir le pouvoir absolu dans l’ordre tem|iorel, comni(( 
il l’avait été dans l’ordn.' spirituel. Klle voulut soumettre la 
monarebie au eontible de la conscience [lopulaire, et en 
faire, d’un instrument de domination qu’elle était, un or- 
gane et un(! sjuiveparde de la prospérité pidilique. Klle la 
l'oiva à tenir compte de tous les besoins l(•gilimes. Klle lui 
donna la constitution et h'S forriaxs parlementaires, <pii, 
bien conqu ises et sérieusement appli(juées, conqiosent une 
sorte de ivpiine réjuddicain avec la présidence héréditaire. 
Klle trouva, malgré la tyranid(! des Tudors el les cntndne- 
ments de la plèbe, un point d’appui solide dans le carac- 
tère national, respectueux, somme toute, pour la loi et les 
anti(|ues et saines inslitutions du pays. Interrompu un in- 
stant |tar la nîstaurationdesSluarts, le mouvement popidaire 
reprit le de.ssus afurs la chute d(( .hu’ques II. Victori(nise 
enlin de la monarchie mnverselle et absolue que Louis XIV 
voulait Un imposer, l’Aiiph-terre devint, avec Guillaume III, 
le plus ferme soutien de la liberté religieuse et politique. 

10HA1.E l'NlV. S 
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Sa rrvolulion, |•ennuvol^■l• en 1088, prit un cni'aelèru eiiro- 
jn’en, rorrespondant aux vœux de la ronscienec i)ubliquc 
bi France s’inspire à son tour de ces ajiitations ^l•condos 
et leur iinprinie cette direction {rénéreuse et |uvcise à la 
Ibis (pii tient à son puiie. la* inouveinenl de 80 est encore, 
de tous, le |dus universel, parce rpi’il s’('l(‘‘ve à la jdus hante 
•u’ni'i'alité ; c’est dans son ajiplication (pie nous avons failli 
maintes Ibis. Il a inaiapn' r('‘re d’une socii’li' nouvelle, en 
revendi(juanl nolileinenl, rn’u'einenl l’oliservalion ih-s iirin- 
cipes ('lernels de liherlé, di' jusiice (>t d(‘ fralernin'', sous la 
sauvegarde des lois. A la voix de sa (’onsci(>nee, un "rand 
peuple a sponlani’inent, par ror}jnne de .ses repiêsenlanis 
naturels, avec le secours de ceux-là im’aues (pii jus(pi’alors 
« avaient siici' h' lait des cours c, hrisé ses entraves et alioli 
foule d’alnis .si'culaires. lia ohlioi- les (li'posilaires des pou- 
voirs civils, jiolitiipieselrelij'ieuxà compter di'‘sorniais avi'c 
le juoenient populaire, et excitii ri'-miilation diïs jieiiples 
voisins, ipie dis-je? de rAiiii’'ri(pie elle-nn'iiie, on le nom 
de Wa.sliinoton (“st insi’-parahle de eelui de la Fayette. Iliui- 
r(‘iix (•(' peuple si, jdns cons(’'(pient à lni-ni(‘‘ine et à ses prin- 
cipes, il avait su vaincre ses passions et r(''sister à la (iioire 
nieiirlrii’'re des l'onihals, où l’ont eniraîni' d’ailleurs de 
perlides a<;re.ssions et ranihition diborante d’nn noiiv(;aii 
iV’sar! Heureux si, iimiontant loujoiirs à la soiiree l'ier- 
nelle et pure de la justice, mieux instriiil de la vib ili- re- 
li;;ieusc, il parvient aiijourd’liiii im’mie à ('•viter tous les 
fanatismes, celui de rincri'duliti- et du nividlenient autant 
(]ue (’cluidcla supei-slition et de l’arhitraire... Mais nul n’a 
le droit de douter de l’avenir d’un pays (jiii a produit tant 


‘ Cf. GuizoC Iliit. de ta cirUisaiion en Europe, In-li, p. 3i6. 
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«le noliles rararlèros et l•('pan(lu tant de Imnièros dans lu 
monde. Konle à (jui insidic. an inallnnir cl sc rcjonit des 
l'aulcs d’anlnii ! l’onr ivparor scs brèches cl panser scs 
blessures, la France n’a (|u’à se recueillir en ellc-inènie 
l'I devant Dieu, pour mieux écouler la voix de .sa eonseienee 
si vive, si proni|)te et si délicate, et ([u’à donner libre ear- 
l’ière, dans tous les sens, à son activité inerveilleusement 
léconde et syni]ialbi(|ue ou utile aux autres nations. 

(lu’on ne 's’y lronip(“ pas : les peii|des sont solidaires 
aussi bien (pie b's individus et les l'ainilles. Si l’un d’eux 
souIlVe violence, c’est le droit des^ens (pii est violé en lui, 
et la conscience universelle en est la sauvegarde. L’bisloire, 
ipii jiarle en .«on nom, est le jiraiid justicier des (ximpiéranls 
astucieux et implacables; elle eu a cloué plus d’un au pilori. 
\ii contraire, elle élève sur le pavois tous b-s bommes de 
cteiir ipii, pour servir le droit, ont embni.s.sé la cause 
populaire; elle nous montre la lorcc inbérente aux nobles 
explosions du sens |)ublic. Son expansion est sans limites. 
Homme la foudre, elle frappe et impriiue à ralmospbére un 
mouvement ondulatoire dont il est impossible de lixm' le 
terme. Voilà ce (pi'cnsei”iie riiisloire, « celte maiire.sse de 
la vie » — mai/isliT vilw, disaient les ancimis. — Voilà ce 
(pie nos grands bistoriens moralistes de ce smcle, digne à 
jamais de porti'r le nom de siècle de la critiipn^ et de l’Iiis- 
loire, ont su y lire, et c’ixsi ainsi ipi’ils oui di'-roiilé l’émou- 
vant tableau des destinées bumaines. l’our eux riiisloire (îsl 
s un drame aux cent actes divers », où deux agents .sont 
cousiariimeni en jirésence. Dieu et riiumanité ; Dieu sou- 
verainement .sage, indépendant et juste, et riiumanité lut- 
tant contre ses entraves, à la rccbcrcbc d’un meilleur ave- 
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nir. MalgTÔ scs nœuds cl scs porip/'lies, ce drame n’en suit 
pas moins, sous la main de la Providence, un plan harmo- 
nieux (p»i, visil)lement, tend au (riomplu*. des j)riiieipes 
innés à la conscience puhli((ue. Il e\j)Ose, sui- la scène du 
monde, la lulle enlre le. bien cl le mal, où chaque peuple 
connue cluupie individu se Iroiive engagé cl où se déci- 
dent h*s destinées de rimmanité. 

Ainsi la Hélonnc et les révolutions de lG8iS et de 1781) 
leur ont imprimé un mouvement salutaire. L’K{ilise mènn* 
la ])lus alarmé(‘ de ces fortes commotions, la Uoinaine, y a 
^agné et y gagnera encore néccssiirement en spiritualité 
et en libéralisme. On le voit partout où elle (‘ohabite en 
paix, avec d’autres Kgiises, sous l’égide de lois et d’institu- 
tions tutélaires. Klle s’affranchiia peu à j)cu, nous l’esjH'- 
rons, des lu'étentions <‘t des liens ((ui l'enhuTnt encoiv. 
Aiïermie dans la po.ssession d’elh;-méme et par l’inllnence 
moralisante (pi’elle doit exercer sur les âmes, elle n’aura 
point à regretter « les loseaux fragiles <pu tant de fois lui 
ont percé la main *. » Klle a vu, de nos jours, tomber, 
s’elVondrer, sous le coup d’événements l'oudroyants, l’é- 
difice vermoulu du j)Ouvoir tenijior(*I de là papauté, et dis- 
paraitre, avec lui, uikî déplorable jtromiscuité d’intérêts; 
et cette révolution, epu a semblé n’éti e, qu’un accident dans 
la graruh^ mêlée, j)Ourrait l)ien, dans ses résnltats jiro- 
chains, apparaître (“omme le fait ca[)ital tle notre épo(pie. 
Ni l’autocratie cléricîde, ni la césai'ojKque ni* sauraient 
convenir à l’Kglise d(? Jésus-Christ. I/Kgli.se catholitpic au- 
rait tout à gagner à n’étre plus romaine et à tendre .sérieu- 
sement à runiver.salité. C’est de l’histoire de cette Kglise, 


’ E/ocli. XXIX, G-7. 
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iiir^alo il lii fois et rêi'llc, que nous [louvons dire avec Pascal 
« qu’elle est l’Iiisloire de la vérité • ; oui, de la vérité tour 
à tour niéronmie, altérée, tronquée ou eliargée de super- 
fétalious, el toujours, dans sou essence, simple, l;u’ge, in- 
linie comme Dieu même. !,(■ jour viendra ipie toutes les 
K>;lises, unies pour l;i défense des prineipes eommuns île 
la eonsrienee el de la foi contre le malériidisme et l'ineré- 
dulité, ne formeront I dus, dans leur variété même, « qu'un 
.seul troupeau sons un seul pasteur. » C’est la prière el la 
promesse du Chef invisible el jmrtonl pré.siml de celle libre 
association des Ames : « Oti’ils soient, dit-il, un, ô 
mon Père, comme nous sommes un ' ! ■> C’esl le besoin 
de Ions les cœui's pieux qui onl senti ipie la docli inc de 
l'Kvan'tilc est inlinimenl plus simple el plus liante que ne 
la font les liommes, el que son di’rnier mol, c’i‘sl la cha- 
rité. bi couscienee ebrélienne sonIVre des di\isions nom- 
breuses, parfois hostiles jusqu’à la perséi-nlion, quidé-clu- 
renl la chrétienté. Ilepuis .\u"uslin, qui a si admirablement 
résumé le iiaete des lidèles en ces mots ; hi neressariis 
Hiiifits, in iluhiis liliei'hift, in ominbii}i atritas; jusqu’à 
Jîossuet el Leibnitz, de. nos jours mêmes, que d’elforts 
lentès pour donner satisfaction à ces aspiralions (léné- 
reiises! Ils préparent l’avenii', et chaque homme peut, dans 
.sa modeste sphère d’activité, contribuer à sa réalisation. 
Partout il y a des Ames sincèi-es qui déplorent les abus et 
Péiroitesse. L’universalité, c’esl le propre caractère de l’K- 
vanj,dle eide la conscience. Celle-ci, nous l’avons démontré, 
e.si vraiment une force ])ublique. Klle a sa tradition con- 
stante chez tous les peuples. Partout, dans les livres sacrés 

■ Évangile jeton S. Jean, x, 10; xvii, 1 1 . 
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do rindo, de la ('.hiiie cl de la Perse, (-liez les {iliilusüplii's 
et les poêles grecs et romains, nous en retrouvons la no- 
tion claire et positive. Mous pouvons, à ce sujet, renvoyer 
nos lecteurs aux textes innombrables Iburnis par un savant 
auteur 

ür (pie vaut b; ti'mioignago de la consiâence? 

* Hoffmann, proft'sseur de Uiéol. à Loipxic, IHf Lf'Ure ion dem Gftvis- 
sien, 16G7. Cf. i*a»savant, Das Gewiwn^ eine Detrachlnng, 
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Toujours distincte de nos ahorrnlioiut r(uVUc domine : Sens ilii ceriain 
[Gewisxen), — Ai-guments des sceptiques. — Conditions iialurelles de sa 
erriitude. — Son .inforité. — Témoi};(mgcs en sa faveur des pyrrhoniens 
piix-int'mes oublieux de leurs partis pris : Hnylo, Hume. Kant. — Paseni 
esUil .>icepli<|ue? SédiicUons du pyrrhoni.sme, rc qu'il doit nous apprendre : 
M. A»l. Garnier. 


Lo sens moral nous esl ac(|uis dans la ]ilriiilude de sa 
naliit'o, do ses lois |)rimonlialos el do son univorsalitô. I.a 
oonsrioncc est un l’ail que tout, on nous ol hors do nous, 
l’àiuo, la iMUJSôo, la paroh*, la litlôralure, riiistoiro ot la 
tradition, constate et [)rorlaiue. Pourrions-nous douter do 
la conslarioe ol do la eorlilude de son léiiioi(j;nage ? 

Maljiré nos conlradiolions, l’ordre moral et son intiu- 
prèle naturel ne changent pas ; c’est nous ipii changeons à 
leur égard, c’est notre rone,eplion,scienliliqueou pop\ilaire, 
des principes, c’est l’application que nous en faisons qui 
seules varient. Déclamer contre l’autorité de la consiàcnco 
et de ses lois parce que les hommes se tronipenl, c’est 
eommetire une grave iiiconséipience. C’est nier la règle 
des nombres quand un ealeulateur inhabile vient à y man- 
quer. « Il ne peut y avoir de eerrle qui n’ait hrs propriétés 
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(lu cprclii on soi, ol cos ]iro])ri(-t('s consliUienl l’ossonco du 
corole ' . » Il ne pont non pins y avoir do oonsoionccî qui n’ait 
les lu'ojiriôlôs do laoonsoion(a' on soi : oollo-oi no serait plus 
du jour (pi’olle cosscu'ait d'(‘‘tro le sons de la niorali; et de 
SOS lois. .Nul n’en [loiil l'aire abslraetion .sans lourner dans 
le vidi“ : oorole vioieux s’il on l'ùl, où l(! seoptirpie se eon- 
snino on vains olVorts. Il (‘oliappo aux faits |iriinilil's les 
plus r(!‘(>ls à la faveur de sa diah'oiique ; et quand il jiré- 
lond se fonder sur ce (pi’il appelle fasliieusotnent la mt'ia- 
pliijxitinc iW son .s'yslôtno, il ooininol une v(u ilablo ronlra- 
diolion dans les termes, car une im'lapliysiquo (bunu'o de 
l’ordre simmlnrcl, divin, o’osl ton! siinplonionl un non- 
s uis ol un non-(‘lre. 

La oonsoionoo est noire palladium assiin’. File est oon- 
slanle, incorruplibb! dans son o.ssenre, bien ((iie riiommc 
puisse, par .sa faute, (ui imiconiiailro, (ui fausser iiKane 
le I(“moiirna;;o irnVusable. File esl dislinolo do louli's les 
alt(.''i'ations, oomnic la voiiu l’est de .ses excès. Semblable 
à l’or piaVieux, la loi morale, immuable ol pure, demeure 
toujours au fond de ce oreusol divin, sous les scories qui 
surna^onl. Feoiitons Charron : <( Cosie loy d’(-quil(- (ddo 
rai.son nalurclle est |)erp(;tuolle en nous, perpcluiim, 
inviolable, (pii no peut jamais osire (l'iointeni ciXiirr(',quum 
nccipsH {Met inùiuiltts;... universelle et eonstanle, par- 
lontel toujours mesme, i‘j;ale, uniforme, que les temps ni 
les lieux ne peuvent alU'rer ni desjjuiseï’, ne rc-çoit point 
d’ac('(;z ni reci'z, de plus et de moins, siibslinilHi non re- 
n'pil imujis nec minus. Ouc vas-lu elierclier ailleurs loy 
ou règle au monde? One le peut-on dire ou alb’guer que 


^ Ch. de Rémusal, flev. den deux mondeSy G janvier 1868. 
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lu n’aves clicz loi et au dedans, si lu le voulais lasler et 
(*scout<‘r ?... Quod petis întas habcs. Tu demandes ce que 
(u as dedan.s ton sein » 

l/honune peut se montrer rebelle à celle voix inlérieurc 
»*l lui faire violence pour mieux suivre ses pcncbanls déré- 
glés. Alors son sens moral ponl peu à pou de sa force et 
d(* sa délicates.se, comme l’oreille assourdie })ar un va- 
carme persistant; dans ce cas on dira (jue s;i conscience 
est oblitérée, cauléri.sée. Gardienne vigilante et incommode 
pour nos passions, nous sommes tentés di*. « la suboi'ner, 
<le la mettre dans nos intérêts, de déridei’ son front sé- 
vère et de lui faire boire avec nous la coupe d’étourdisse- 
meul Nous pensons renivrer, rendormir; en réalité 
nous nous enivrons, nous nous endormons nous-mêmes. 
Puis, sophistes habiles, }>our nous excuser, nous nous 
forgeons des principes selon notre c. 03 ui' égaré, et nous al- 
lons jusqu’à les aji[)eler des [)rincip('s «le conscience : mais 
ce sont là de l'adx principes, ais«^s à reconnaître à leurs 
fruits, (jui attestent encore à leur manière rcxccllciice de 
la vérité; car, selon rillustre [)en.seur de Port-ltoyal, « on 
ne fait jamais le mal si pleinement et .si gaiement que quand 
on le fait par un faux principe de con.sciencc » On ne 
sait que trop les désordi’cs th«'*oriques ou pratiques ou une 
seule de ces illusions peut entraîner \cs hommes; mais 
.^ouvenons-nous toujours que ce n’est plus la «;onscicncc 
qui parle et agit alors, mais bien l’ignorance, r«‘goisine, 
l’orgueil ou le parti pris, d’autant plus funeste qu’il se 
substitue à la raison et fait des ténèbres la lumière. La 


« De la sagesse, 1. ii, ch. ni, édit, de Hordeaiix, i()07, p. 30ô. 

Viiiel, Moralistes, etc. 

* Pascal, Pensées, 11, art. xvii, g 53. 
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conscience ne sanrail,en soi, être ni aveu|;!ée ni asservie; 
c’esl l'Iioinnie (|ui, failil(3 el al)usanl de sa liherté, se peid 
lui-inèine dans la nuit de l'esclavage moral, en repoussant 
son (■iiide et s(ui flaniheaii iMiiir mieux s’abandonner à 
riialiiludi' ou au paroxysme du mal, au vice ou au crime. 
C’est ainsi, avant tout, (pu; le « mi'clianl l'ail une œuvre qui 
le trompe ». ,\u reste, la conscience protesle éiu’rpique- 
ment jusque dans .sa liél'aiti'. Xid ne. peut lui imposer un 
éternel silence ; elle parle encore, elle parlera surloul 
au moment (jue, s:i passion assouvie et exténuée tout en- 
sendile, le coupable se retrouvera en présence de lui-même, 
et de .seslautes. .Vu.ssi n’est-il pas, dans la trafique iieinture 
que les sap.‘s, les poètes, l’K<-riture sainte nous l'ont des 
tourments réservés aux méelianis dans la vie ruiure, de 
trait [)lus .saisi.ssani (pie celui-ci : le souvenir cui.sant cl le 
rejîrel amer du mal commis volontairement, le remonls, le 
nu’it ailpa. D(’\s ici-bas ce cri désolé jioursuit le pécheur pour 
l’amener au repentir. S’il l’c-coute, il se relève el proclame 
ainsi le l'aitconslanl que nous venons de mettre en lumii’'re; 
s’il .s’obstine, il tombe, de chute en chute .sans pouvoir 
écbap|ier à si con.sciencc ou à la conscience publique. 
Il l’atteste donc encore à .sa manière, el tout nous en 
démontre l’autorité, la certitude. 

L’autorité, la certitude des témoignages delà conscience; 
Ouelle en est la garantie’? .V quelles conditions est-elle en- 
tière'? Il l'aut, bien entendu, que le juge prononce, infor- 
mations lu'i.scs, avec la plénitude de ses moyens, sureecpii 
(3st Maiment de sa compi'lence. Les dépositions de la con- 
science seront irréfragables toutes les fois qu’elles s’ap- 
pliqueront aux faits bien connus qui relèvent d’elle, el à 
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l’aiilo ilu crilèrc (’videnl, do la norme orijiinelle et indépen- 
danle, la volonté de, l'ieu, (|ui lui parle .s;uis and)ig:uïlé et 
rohlip'e sans resirietion. 

L’iiomnie peut dépasser son droit, eonfondre ses pei- 
ceplions et ses impressions avec les données du sens imt- 
ral, se laisser surprendre enliii par de faux témoins et pré- 
cipiter sa sentence : la conscience n’en demeui e pas moins 
une lumière naturelle (pii éclaire tout homme venant au 
monde. (Jui ne voit, du ]iremii‘r coup, rc’vidente contra- 
diction de (;es deux propositions ; l’n et un font deux; un 
et un ne font pas deux. Oui hésitera à déclarer vraie la 
première, et faiis.se la .seconde ? ljui balancera davantage 
entre les contradictions .suivantes : L’homme doit aiini'c 
Dieu ou le haïr, respecter ses (larents ou les outra"cr, oh- 
servi'r la vérité et pardei- sa parole, ou mentir (;t violer 
ses enpapements. Oui n’invoipie tous les jours les prin- 
cipes (pi’il sait être justes, pour apprécier et les hommes et 
les cho.ses .'^ans doute, il est lidilihie, errtire hiimantmi 
est : il pourra se tromper, tantôt par ignorance, tantôt par 
piLssion ; sa con.science n’en rend pas moins des ai rèts 
souverains. C’est à lui d’en suivre tidèlement les inspira- 
tions et de ne s’en senir qu’mi connaissance de cause. Il le 
peut, il h' doit. 

l-e tort de quantité de philosophes, desavants, d’hommes 
du monde, c’est de confondre l'évidence et la certitude 
morales avec l’évidence et la certitude mathématiques ou 
physiques, et jtar conséquent d’appliquer à la science mo- 
rale les lois, les procédés des sciences mathématiques ou 
des sciences physi([ues. Ils ne veulent se rendre qu’à la 
condition d’ètre convaincus par A |j ou de voir par les 
sens. En vérité, est-ce logique? .Mais riiomine, .son être 
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moral, n'esl ni une absli-action, ni un noinbi o, ni une sim- 
ple matière, ün exige d’une science fondée avant tout sur 
l’obsenation interne la méthode apidiquée aux sciences 
purement déductives ou aux sciences (jui reposent sur 
l’observation externe! Kl que dirait-on du moraliste s’il 
voulait faire l’inverse? Li^ curjis très-res[)cclaljle des savants, 
mathématiciens ou naturalistes, n’aurait |)as assez de risées 
j)our lui. Pourquoi ne pas entrer dans la pensée du -sage, 
c’est-à-dire dans l’inlinie variété de l’esprit buiiiain, et 
garder partout la mesure et le discernement nécessaires? 

,Ie sais, à n’en pas douter, quand tout le monde le nie- 
rait, que le plus court chemin d’un point à un autre, c’est 
la ligne droite, ipie les rayons d’une même circonférence 
sont égaux entre eux. Puis-je douter davantage de ce (jue 
je sens, de ce que le genre bumain sent avec moi, cl de ce 
qui se [tasse dans toute âme d’homme? Pour moi, devoir 
et plaisir, amour et haine, satisfaction et remoids, crainte 
et espérance, cause cl effet, temps cl élei'iiité .seraient-ils 
des mots, des oppositions sans valeur? .Mlons plus loin ; 
je sais qu’une jiicrrc lancée retombe fatalement par son 
jtropre [toids, ([u’un bon arbre jiorle de bons li uits. Puis- 
je hésiter à déclarer qu’un malheureux qui se jette à corps 
perdu dans les lenUdituis se [)ré|tare à lui-méme une chute 
[irofonde? que le juste, au contraire, est « comme un arbre 
[ilanlé prés d’une eau cornante, qui grandit, l'cverdil et 
donne son fruit en sa saison '? » 

El certes, la conviction i[uc le sens intime cl l’expé- 
ricnce de la vie me fournissent au sujet de ces faits de 
l’ordre moral importe tout autrement à ma dignité, à mon 
vrai bonheur, qu’aucune certitude dérivée de l’ordre phy- 

> ^s^^unlc$ I. 
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sique. Que la pierre roule et se précipite, rien n’est en pé- 
ril 'si riionime n’en soiflVe pas; mais qu’un enfant de Dieu 
se détache de la loi voulue par son Père, son Aine est en 
danjrer, elle court à sa perte, et son sort ne peut m’être, 
indilTérent. Li certitude morale a donc des racines bien 
plus profondes que la certitude physique : pourquoi serait- 
elle moins sûre? Klle a une portée, une valeur qui lui est 
propre. Tâchons de nous en rendre compte. Sans oublier 
un seul instant que l’esprit humain est un sous toutes ses 
modalités et dans toutes ses applications, nous rappelant, 
en particulier, comme il a été établi dés l’entrée, que 
le sens spéculatif et le sens moral sont connexes : ne 
peut-on pas dire que celui-ci se distin;îue de celui-là et 
{|iTil le dépasse? L’un établit les réalités et les lois du vrai; 
l’autre, les réalités et les lois du bien. I.a raison pure pose 
le moi en face du non-moi, de la cause première de tout 
ce qui est ; et la certitude qu’elle entendre c.st irrécusable. 
Mais la certitude morale, partant de là, s’élève, et s’étend 
davantage; car elle y ajoute l’idée d’un ordre parfait qui 
nous gouverne et dont l’e-s-sence est Iticu. Klle dirige notre, 
vie et elle la jugtv, elle nous lie au bien par le sentiment 
d’une obligation absolue vis-à-vis de Dieu et do .son im- 
muable volonté. « .le sens, je sais, dit Kousin, ccrtiisimn 
scicntùi et claimintc conscienlia, non-seulement que j’existe 
avec ma personnalité entière et distincte, mais encore que 
je .suis partie intégrante d’un oidrc moral auquel je dois 
obéis.sance. » De là le tenue très-précis dont les .Vlle- 
mands se sei’vent pour désigner la conscience morab' : 
dus Gcwà.sen, lésons du certain. Kn ell'et, elle, nous fournit 
le point fixe, qui dans la mêlée dc.s intelligences et dans 
le combat journalier des opinions et des faits, nous montre 
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le point (le dtiparl et le luit d’iine voie droite et sûre. 
Semlil.'dile à l’aijîuille aiinanléc, elle p:uide sans cesse nos 
)>as vers le portinestinialile de la vérité et de la vertu. Klle 
est doue le prineipe de notre activité dans toute son expan- 
sion et dans sa ])lus belle liarnionie. 

Ce n’est pas tout ; la raison pure ne subit pas à « nous 
convaincre de péché » et à nous inspirer l’horreur du mal. 
Sans doute elle constate, elle déplore h;s désordres ipi’il 
enfante; mais elle ne découvre pas la coiilpe, elle n’atteint 
|ias le coupable. C’est ici encore (pie la raison jiratiipie 
l’assiste et la perfectionne. Klle nous révèle le mal, non- 
seulement d’une manière "énérale et en dehors de nous, 
mais encore et .surtout en nous; elle le si;rnalc comme une 
i-évolte contre l’ordi'e moral et comme une transgression de 
.ses lois. Par elle riionmie sincère se sent atteint et con- 
vaincu, au nom de la justice éternelle, et il redoute et bénit 
tout en.sendile la voix accu.salrice et salutaire ipii le pour- 
.suit partout. Kilo nous humilie tout à la lois et nous relève. 
Klle dict(( des maximes aussi éloignées de l’intolérance tpie 
de la faiblesse. Klle ne dira point : Périsse le monde phiti’it 
ipi’un princi|)e ! mais elle conservera le monde par la vertu 
des principes; elle fera i)alidter nos Ames d’amour pour le 
bien et pour nos .semblables. 

Voilà l'autorité, voilà l’empiia^ légitinu! ih; la conscience. 
Flambeau divin, elle e.sl la vie et la lumière des hommes. 
.Mallumr à ipd s’obstine à lui feniKU' les yeux! Ka vérité, 
ipi’il a méconnue, est suHisamment venp'e ]iar la dégrada- 
tion (pi’il s’iidlijre. Lancé sur une pente rajiide, il roid(! vei's 
des abîmes ténébreux, siuis jamais i-éiissir à s’étourdir 
complètement. Il croit eueillir des Heurs cbarmantes; et 
CCS fleurs, aussitôt fanées, distillent un poison subtil (jui le 
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lue; il se IliiUeile savourer des Iniilsdi’lirieux, et ees fruits, 
iloux à ses lèvres, eonsunieiit ses (Uitrailles. 

nien enlin ni- montre aussi forleuieul i|iu' noire expé- 
rience intime et personnelle rinélu-anlalile lérmelé du lé- 
moijrnap:e de la eonseienre. Kxeiii|»ts de soupçons, depour- 
suitt‘,au eoiuhle de ropulenre et îles lionneui's, eoujiaMes, 
nous portons en nous-mêmes notre propre eonilamnalion. 
Aeeusés, ealoiuniés, |iersérulés par les méchants, innocents, 
nous sommes foi'ls de notre, conseiimee. Nous attendons 
notre juslificalion du temps, ipii ré|iare hien des torts, et, 
par-de.ssus tout, de Dieu, rpii fait justice à tous. Ijiie nous 
serviraient les élo|:es du monde entier, si notre conscience 
nous confond? et «pie pourrait contre nous le hlàme uni- 
versel, si elle nous ah.soul? Klle est juge sans appel. 11 n’est, 
pour l’apaiser, de recours ipi’en la miséricorde d’un Père 
pronnil au pardon hien plus (pi'à la vengeance. .Mais là 
même, là surtout, la con.science maintient et fait éclater 
son triomphe, car ce pardon est au prix de la justice satis- 
faite et d’une volontaire soumission à la loi inscrite dans 
les cœurs. l.’Kvangile, ce divin message de la n■demplion, 
fpii dé|iloie en notre faveur les trésors de la charité infinie 
d’un Dieu incarné, n’a pas, pour aci-omplir son œuvre de 
réparation en nous, de plus ferme a|i]iui que notre con- 
science. 11 nous l'amène à la vertu par la repentance, et à la foi 
par la conlem|ilalion des suhiiuu's harmonii'S de la croix. 

Ainsi h^ témoignage d(> la conscience est souverain. Ja- 
mais riiomme de hien ne regrettera de lui avoir ohéi, fùt- 
ce même au prix de la défaite et du dédain; il redira, sans 
égard [lour les dieux de l’opinion menteuse et de la force 
triomphante : 

Vicirix Dtis rait^a pkicuit, sed vicia Cntoni. 
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Dût-il ûlrc de eoinbaltre l'avis d'un ami, d’un 

maître véni'ir, sans orgueil et uni(|iiemenl pour rendre 
liommage à l'éternelle vérité, il dira : 

Amiens IMnto, sed rnaps arnica veritas. 

Le [)enseur, l’iiomnie intègre se garderont de ronfondre 
l’autorité d'un nom avec l’autorité du droit, le prestige du 
sophisme environné même de tout l’éelal du savoir avec les 
données <lu sens commun. Du reste, reconnai.ssons-le à la 
louange de l'humanité, ces |iriii( ipes ont l'orce de loi pour 
tous, iiour lessceptifpies eux-mêmes, tpiaml, par bonheiu-, 
ils oublient qu’ils sont sceptiipies. ,\ppelons-les en témoi- 
gnage contre eux-mêmes ou plutôt contre leui' système 
impuissant à étoufTer la voix de la natiiiv. Trois ou quatre 
d’entre eux, et des ])lus célèbri's, vont déposer ici en fa- 
veur de la certitude morale. 

Que dit Biiyle, ce sceptiipie subtil et railleur, cetin.-ai- 
sis.sablc Drotée? — « .le ne .saurais m’enqiécher de faire 
une petite réllexion sur la bizîirrcÊ’ie de l’esprit humain, 
c’est (pie, encore qu’il aime le vice, il n'ajiprouve pourtant 
pas qu’il soit autorisé par les lois de la religion. Les mêmes 
personnes qui rejettent l’Kvangile à cause de l’autorité de 
sa morale, rejetteraient encon' avec plus d’horreur une 
religion qui leur commanderait de se .souiller des plus in- 
fûmes déivglements, si on la leur présentait (piand ils sont 
en éUit de raisonner et avant d’être ensevelis dans les pré- 
jugés d’une mauvaise éducation. Il n’y a |)oint de débauché 
ni de débauclKÎe dans l’aris (pii ne jetât de jiierrc à un 
prédicateur qui aurait r(‘n’ronlerie de prêcher ipie Dieu 
ap]ironve les liberh-s criminelles'. » 

’ Vemêex à Toccasion de la comète^ § 80. 
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Que ili( l’Ati<;lais 11111110, si ilôliant, an nom ilo son idoa- 
lisino, do lonlos los apparonros cl dos idôos roriios’? — 
« Cnnxipii nioiit la rtialitô dos distinolions inoi'alos pouvoiil 
l'iro plaoôs parmi los dispntonrs do manvaiso loi qui 110 
sont pas porsiiados dos opinions qu’ils soutionnont ot qui 
s’onga<!:onl dans la disnission jiar onvio do, oonlrodiro, par 
alVodalion ou par lo dosii- di> faire ôlalago d'un ospnl 
supérieur au l'osle dos hornmo.s. On no saurait jamais so 
oonvainoro (pi’iin hommo raisonnable ail jamais pu croire 
sériensoment que Ions los caraclôros ol louli's los actions mé;- 
rilassonl égaloiiiont l’amour ot l’estime de tout lo monde'. > 
I‘it Kant, l’adversairo déclaré dr- tout raisonni'mont >t 
jiriori, di- toute liypotlièsc, lo pourfondour do la méta])liy- 
sique'? Kn vérité-, il sullira de citer son Troiléïkla Ihiisoa 
|ll•alilnw, ce cliol-d’o'uvrc qui a fait école partout. Après 
avoir entassé b-s ruines do son scepticisme .spécnlatif, il 
relève ou entier l’édilico do la philosophie sur la ha.se do 
rimjH'ratil' ailvijoriqitc , du devoir, ipt’il appelle le plus 
solide fondement de la certitude. 

Ouaiil à l’ascal, il luériti* une place et une mention à 
part, et c’est à tort, .selon nous, ipi’on voudi-ait le l'anger 
dans la foule des sceptiques. Emporté, jiar les liardies.ses 
de son génie, vers h-s ahimes du doute, il ne s’y est point 
jeté et surtout il n’a jamais voidu y pi'écipiter les autres. 
N’ouhiions [>as qu’en ahai.ssant la rai.son et la révélation 
naturelle au [irofit de la foi à la révélation suinaturello, 
il s’attaquait surtout aux illusions de la faiblesse cl de l’or- 
gueil humains. En délinitive, il a, par la vigueur de .ses 
principes et de sa méthode, par la clarté et la profondeur 
de ses écrits voués à la défen.se des vérités de la religion et 

^ [{eiherches sur 1rs principes de h mora/f , g I . 
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(l(‘ la nionilc, vt'iifro noliloinfiit la laison (^[('-inêino de tous 
ses dêtrai'leurs. Il l’a mise en fpirde coiilre la sèclie vanité 
d’un savoir sans ampleur, sans entrailles, sans respect pour 
d’augustes mystères (pii lui fournissent em-ore sou plus 
nolilc aliiueiit. S(‘s Pen-sres, auxipie.lles on s’attaepu' le plus 
souvi'iit, ne nous sont d’ailleurs, on le sait, parvenues (pi’â 
l’étal fragmentaire. Tracé, comme en courant et de premier 
jet, dans un désordre plein de grandeur, cet ouvrage n’a 
point l’ordonnanee et rencliainement rigoui'eiix des Pro- 
vincitiles. Il peut induire en erreur celui qui n’en sût pas 
retenir l’enseiidde. Souvent on prendra pour du see|iticisuie 
ce (pii n’est qiTaudaee dans les termes ou dans le tour de la 
plirase. Ici, c’est un déli, un paradoxe, une sentence alieur- 
tée ; là, quelque olijection (pi’il empruntait à un auteur, ou 
qu’il sc jiosait à lui-mème, dans tout sou relief, pour la ré- 
soudre à son heure. Quoi qu’il en soit, voici ses [iro])res pa- 
roles: « La dernière démardie de la raison, c’est de recou- 
nailre qu’il y a une foule de clio.scs ipii la surpas.seut. Elle est 
bien faible si elle ne \a pas jusque-là. Il faut savoirdouter où 
il faut, assurei'où il faut, se soumettre où il faut. Qui ne fait 
ainsi n’entend pas la force de la raison. 11 y en a ipii pè- 
cbeiit contre ces trois prineipi's, ou, en assurant tout 
comme démonstratif, manque de se connaître en démon- 
stration; ou, en doutant de tout, manque de savoir où il faut 
se soumettre; ou, en se .soumettant à tout, manque de sa- 
voir où il faut juger. Si l’on soumet tout à la raison, notre 
religion n’aura rien de mystérieux ni de surnaturel. Si ou 
choque les principes de la rai.son, notre religion sera ab- 
surde et ridicule '. » (’ée.sl dans toute sa simpliciti- la doc- 

> Petwex, II, arl. 0, 1 el 2. — Voir l«?s belles éludes de Vinet et de 

Flottes sur Pascal. 


Digitized by Google 



CONSTANCE ET CERTITEDE DE EA CONSCIENCE. 


83 


trinedo Pascalcn iiialiên’ cln certitude, et soriscc|iticisme se 
rédiiiti'i diie qu’il est des véiâlés qui, sans être contraires à 
la raison, dépassent la raison. Lilbi ne contredit pas la raison, 
elle rélè\e cl étend son empire. Kn vérité, cela est-il bien 
surprenant dans la bouche d'un apologiste convaincu et ar- 
dent de rKvan"ile?.N’y a-t-il pas là une distinction tonte ra- 
tionnelle et nettement établie dans les ternies entre intui- 
tion et rai.simneinent, foi et science? Quant aux iirinci|»es 
de la moi ale, quant à rautoritê sévère et inajestueu.se de la 
conscience, l'aut-il rappeler ici le parti ina^uiitique ipi’en a 
su tirer réloquent adversaire de la .« 0 ]diistiquc des jésuites 
et du probabilisme l’acile de .Montaijïnc :... » Plaisante justice 
qu’uni- rivière borne! » 

Le pyrrhonisme peut, il doit nous instruire, mal"ré ses 
excès. Il nous signale les écueils où la spéculation se laisse 
entraîner quand elle est dominée soit par les données sen- 
sibles, soit par les abstractions de la pen.sée. Il importe, pour 
bien établir la science morale, de n'abuser de rien. Il làul 
.savoir observer, grouper les laits, quels qu’ils soient, et en 
jioiTer le poids par la méditation, pour en tirer les consé- 
quenees légitimes. .Nous devons contrôler sans cesse le rai- 
sonnement jiar rex|»érience, et rexjiéricnce par le raison- 
nement. 1-e pyrrhonisme nous tient, |iour ainsi ]mrler, 
toujours en baleine, en garde contre nous-mé.ines, contre 
les conjonctures liasiirdécs et les jugements précipités. Il 
nous oblige à une patiente réllexion; nous invite à la mo- 
destie, en nous rappelant, par des arguments ad lioiiiineui, 
que le philosophe même le plus habile peut se tromper, 
qu’il ne sauniil se llaltcr de tout savoir, de réduire tout en 
syllogismes, de tout expliipier. Il nous montre que la 
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science nionile elle-mèine a ses niyslêres tels ((iie rmiiun 
intime, rharnionie préétablie dn corps et de l’ànie, l’ori- 
gine dn mal, de la matière, l’accord de roinniscience de 
Mien avec, le fait di‘ la libellé... et biim d’auti'es encore. 
.Mais de ce ipi’il y a des vérités übscnre.s,des problèmes ardus, 
ipii feront toujours le digne objet de la s|iéciilation, il ne. 
s’ensuit pas <pie tout soit inexplicable, insoluble, ni cpic les 
antinomii'S les plus llagrantes ne .se rencouli-enl pas dans 
une unité supériem-e <pii ne saurait être rallirmalion indif- 
férenle du oui et du non, du [lour et du contre dans les 
mêmes termes et .sous les mêmes rapports. .Non, il ii’esl pits 
vrai le mot de llégel ; < Tout ce ipii est, est raisonnable et 
juste. » I.e scepticisme a cent fois tort d'imoipier rinliniOi 
des choses (pu passent la raison, rimperfeclion de nos mé- 
thodes et la multitude de variations hnmaines pour nier ou, 
lu moins, contester le peu ((u’ilesten notre pouvoirde con- 
laili’e, de démontrer, b i, le peu, c’est beaucou|), ce peu est 
immense ; car il s’agit des lois mêmes de l’ordre moral ré- 
vélées à l’homme pour le conduire dans le sens de ses des- 
tinées jirésenles et éteriielh^s. force d'alfaiblir les fonde- 
ments de la morale, le pyrrhonisme n’a réussi ipi’à mcHre 
à nu le roc vif sur leijuel ils re|.o.sent et à nous en faire 
mieux voir l’immuable fermeté et la inajesiueuse gran- 
deur. 

« Il y a donc deux parties dans le pyrrhonisme; l’ime vraie, 
l’autre erronée; la première, ipii nous sert à éuddir les 
limite.s de la perceiition sensible, à surveiller les méthodes 
scientiliques, à constater les mystères qui enveloppent qucl- 
rpics-uns des objets delà connais.sance ; la .seconde, qui, de 
notre ignorance sur quelques points, conclut à notre igno- 
rance universelle, qui ne rejette pas seulement l’cxitlication 
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d(*s liiils, mais s’abstient (le se prononcer sur l’oxi-stence des 
laits enx-mèines; d(M*lare que nous ne pouvons dire s’il y a 
des corps ou s’il n’y on a pas, s’il y a une cause éternelle ou 
si toute cliosc a commencé, s’il (‘xiste ou non une connais- 
sance naturelle du bien et du mal, et nous conseille dt? 
suivie les usaj^ms sans cliercberâ les justilier? Les jiyrrbo- 
niens espèrent conserver ainsi le calme de l’esjirit; mais 
r(‘connaître qu’il existe des corps, un principe éternel et un 
idéal des mœurs tracé dans notre inlellijience, ce n’est certes 
pas produire le tumulte dans notre Ame ; la recherche des 
causes secondes par la voie de l’induction, quoiipie souvent 
trompée, est un plaisir plus doux que rindillérence intel- 
lectuelle du jiyrrhonisme. l'e n’est pas un moyen de con- 
server la paix intérieure (jue de suivre aveuiilément les 
usajics, les lois et les traditions. N’y a-t-il pas des peuples 
<|ui se sont donné de mauvaises lois, qui sont fidèles à des 
usaîios vicieux et qui ont des traditions funestes? Pyrrhon 
s’interdit de corrij^cr les mœurs, d’améliorer les usa^œs, de 
détruire les préjugés : il vivra dans l’indolenciuq l’esclavafje 
avec les f*erses, dans les troubles de la déma'io^ieavec les 
Athéniens; il mettra au nombi-c des dimix, en Kj^ypte, le 
cruel Typhon, en Cirèce, l’avide Ksculape et le rusé Mer- 
cure; il parta^œra toutes les folies et souffrira tous h‘s 
malheurs qui frapperont ses contemporains. Il vaut mieux, 
comme Socrate, chei cher l’évidence, désabuser les hommes 
des fausses sj)éculations, les tourner vers les connai-ssances 
sérieuses et solides, leur retracer Icsjuâncipesdela morale, 
les aider à établir un bon {iouvernement des peuples, les 
retirer de la superstition et leur faire connaître la Provi- 
dence. Socrate, même en buvant la ci;juë, trouvait dans le 
bien qu’il avait fait aux hommes une sérénité d’Ainc et une 
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joie que F’yrrlion ne pouvait connaître dans les mollesses 
de son indilTérence et la froideur de son apathie » 

Nous souscrivons des deux mains aces éloquentes paroles 
de l’éminent pi'ofesseur, enlevé prématurément à la science, 
qui s’intéi'essait si vivement au sujet de controverse que 
. nous avons assayé de traiter. Nous pensons avec lui qu’il 
est indigne du pliiloso|)lie de penser, de raisonner et d’écrire, 
si ce n’est pour rechercher consciencieusement et pour 
déterminer nettement les lois et la règle souveraine du viai 
et du juste, et que ce n’est plus vivre en sage (pie de ne pas 
vivre tout entier jiour le devoir. Que peut, en réalité, le 
pyrrhoiiien contre les lois éternelles de la pcn.sée et contre 
le bon sens populaire'? « 11 n’y a jamais eu de pyrrhonien 
ell'ectif et iiarfait... la nature confond le .scepticisme’. » 

Faisons à nos adversaires la jiart au.ssi large que possible : 
Oui, les phénomènes moraux varient et nous présentent un 
tabh'au mouvant qui sollicite notre attention; oui, riiomme 
se trompe souvent et le philosplie n’est point infaillible; 
oui, la science a ses borm’s et nos méthodes ont leurs im- 
perfections. Mais il y a, sous ces manifestations e! dans ces 
limites, des actes et des jugements distincts de tous les 
autres, en tant que moraux, ipii rch'*vent d’une faculté .spé- 
ciale et commune à tous les hommes, foyer central de l'Ame, 
d’où nous pouvons rayonner librement vers tous les points 
de la circonférence et dans le milieu ambiant où nous nous 
agitons : c’est la conscience Elle domine toutes les va- 
riations et n’abdique jamais son pouvoir. Nier .sa coinpi'- 
tence,.sonautorilé en matière de morale, c'osl nier l’évidence. 

I A. Oarnicr, Lex facullés de. l’iime, 1. lit. 

* I’.-i5caI, Peneèet, 2*’ part., art. 1. 

’ Cf. E. Narville, Des varialions de la consc. eu mor. (Der. cirél., 5 janv. 
1867). 
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Nous pouvons dés :i présent conclure la première partie 
<lc ce travail. Nous avons posé la Iklsc du tout en établissant 
le lait de la conscience, sens moral inné à l’iiomme. Nous 
en avons examiné la nature, les lois l’empire et la con- 
stance. La conscience est une, obliijaloiiv, universelle et ccr- 
Initie. Le pyrrhonisme échoue contre ce fait comme la vajjue 
<‘xpire sur le rocher tpii la hri.se. 

Dans ce domaine psychologique, la .spéculation se meut 
à l'aise <-omme, eiume atmosphère élevée et .sereine. 11 nous 
laut descendri! dans l’arène poudreuse où se déploient les 
luttes et les contradictions. Là il y a Irouhle, agitation pro- 
fonde, paix'c que la consiience n’y e.st plus à l’ceuvre seule 
ou avec le secoui's de scs auxiliaires naturels. Elle y appa- 
l'alt environnée d’obstacles, de rivaux, d’ennemis jaloux et 
violents et d’amis maladi'oits. (Cependant la i-onscicnce 
n’en demeure pas moins maitres.s(‘ de son terrain, et la loi 
morale n’en garde pas moins son sceptre. 

11 s’iigit de le montrer. Nous allons faire en ipielque 
manière la contre-épreuve des arguments présentés. Nous 
examinerons sommairement les diverst's manifestations do la 
vie morale dans l’histoinî. Nous verrons jus(ju’à quel point 
les divergences si nomhreu.ses qu’on y rencontre intéressent 
le problème de l’imivei-salité des principes de la inorale. 
Après l’observation interne, l’ob.senation externe. Ainsi, 
eu guidant l’étroit .sentier de la vérité dans l’une comme 
dans l’autre, nous (espérons ne laisser au pyrrhonisme au- 
cune excuse, aucun échappatoire. 
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DEUXIÈME PARTIE 


LES VARIATIONS DE l’hOMME EN MORALE 


« J’ai d'jboni t-tarnux; ks honmio. (*t j'ai cru 
que danii cette inTmie diversité des loi» ci des 
nia-urs, Usnclaicnl pas uiiiquenu'iil l undiiiU par 
leurs faolaistps. J’<ti p**»« les prinri|K’S. » 

(liONTCi»<ill».L'.) 


CHAPITRE PREMIER 

TROIS SORTES DE VARIATIONS 


Réflexions générales 

CoutumeHy législations^ «t/xlrmcj : Triple expression de notre acUvilé morale. 
— D'où trois sources li'informaliuiis contre le pyrrhonisme, qui les invoque 
à tort. 

La discussion roule sur deux lermcs : Mature et i'niver»alHè : I-cur Uxatinn 
rationnelle, logique. I.ocko et Rousseau : Confusion. Le scepticisme s'y 
appuie : vice de rnisonncnient. 


La conscience ne reste pas à l'étal inléi'ieur et latent. Klle 
entre néces.sairemcnl avec riiuniine dans une .sphère d’ac- 
tivité e.'itéi ieure et militante. Elle se traduit dans la vie so- 
ciale, à tous les d(ï},u és et dans toutes scs |■(;lalions, tour à 
tour sous Ibriiie tie mœurs, de lois, et d’tro/« ou de sys- 
tèmes philosopinqites. 

Ce sont là, dans l’oi'dre des temps, les trois manifesta- 
tions les plus sensibles, les plus {générales et les plus im- 
portant(!S de l’élat et du développement moral dans la so- 
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riétô. PaiTOiirir co Irijilo iloniainc, c’est donner satisraclion 
entière aux exigences du [tyrrlionisnie ; car c’est là que, 
par sa pent(! naturelle, il nous entraîne et qu’il compte, à 
coup sûr, nous serrer de jilus pi'cs et triompher. Le mora- 
liste impartial ne saurait d’ailleurs se soustraire à cet ex:i- 
men. Altentirâ tous les phénomènes, il doit s’en rendre un 
conqite exact, et aiu'èsrélude de la conscience, il ne saurait, 
sans l'aihlcsse, reculer devant celle de l’histoire. Les élé- 
ments d’informations ne lui mampient jamais' : nio‘urs,lois, 
idées, il ne j)eut vivre en dehors d’elles, et tout le rattach(! 
aux temps j)assés par la tradition continue de riiumanité. 
S’il veut franchir les esj)aces, il a, .sans même se d'jdacer, 
pour suides les voyageurs, les historiens, tous les écrivains 
enfin (jui ont été comme les pionniers de ses découvertes. 
Les auteurs (et quel .solide argument en faveur de runité: 
morale de l’e.spèœ humaine !) ne sont vrais dans leur pein- 
ture qu’à la condition de nous faire voir, avec les faits, l’es- 
prit qui les pénétre et l’enchainement moral (pii partout 
y préside. Ils nous montrent l’homme lui-méme dans sa 
libre activité ; les mobiles qui le pre.ssent, bxs secrets rcs.sorts 
qu’il met en mouvement; les usag(!S, les institutions, les 
lois, les idé(‘s qui tour à tour l’abaissent cl l’élèvent, font 
tomber ou grandii- les empires et les nations. Plus ils sont 
bumains, plus ils sont instructifs et émouvants. Aussi, |iour 
le dire en passant, le nom d’humanités, humamom (^les 
choses plus humaines), convient-il pai' excellence à ces 
études vraiment libéi-ales qui tournent, bien mieux ([ue les 
ti iomphes désarmés, à ravanccment et à l’honneur de notre 
espèce. 

L’ini'branlable conviction que l’ordre moral l'égle et di- 
rige nos dcstini'cs a été de tous temps le pi'incijie des actes 
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1rs plus sublimes, la source îles événemonls les plus consi- 
<^•rables, et la elerd’or des plus solennels enseignements de 
riiistoirc. r.elui qui la possède peut pénétrer ])artout, et 
tout est [lonr lui matière à observation et à réllexion. Là 
où le profane vulgaire passe, indill’érent on prévenu, sans 
même daigner lever les yeux, le moraliste pèse, analyse, 
eompaie el juge ; il acquiert, jiar ce travail d’inlussuseep- 
lion, une connaissance toujours [dus vaste el plus appro- 
fondie des lois de l’ordre moral. Pour lui, « le elianqi, c’est 
le monde ». Il y a là, à vrai dire, de ipioi elTrayer tout d’a- 
boi’d même le jiliis intrépide. Oui dit monde dit aus.si in- 
constance, Iluclualions, |)éi i{iéties, drames lii/.arres ou lu- 
gubres. Il .semble que notre nature trouve un singulier 
plaisir à se confondre elle-même el ipie le fait primordial 
de notre eonscienee .soit, à chatpie instant, mis en péril, en 
question, par ses )iiopres manifestations. Oui, au premier 
regard, ce ne soid que variations à l’inlini. Quoi d’élonnant, 
dès lors, .si le pyrrbonisme .s’en empare et s’en fait une 
arme contre l’univer.salilé des principes moraux? L’argu- 
ment est spécieux; mais sulbl-il pour jusiitier cette ardeur 
incroyable à douter de tout sauf du doute, à nier tout .sauf 
la négation même? Nous ne le iiensons pas, cl nous avons, 
pour penser le contraire, de bons motifs em|u untés à l’en- 
.semble des faits mêmes rpi’invoque le scepticisme; car la 
loi suprême el l’àme de l’Idstoire, c’est le progrès; el dus- 
sions-nous, par moimmls, .sembler côtoyer la bai barie, ce 
progrès est encore réel et manifeste. Aussi e.spi'rons-nous, 
en nous plaçant sur .son j<roi)re terrain, ravir au pyrrlio- 
nisnie l’arme favorite et dangereuse qu’il em|)loic. .Nous 
nous elforcerons de montrer qu’il s’abuse cl qu’il abuse les 
faibles, el cela pour deux raisons cai)ilales : l’une, c’est qu’il 
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l'Xilgôro l:i valeur et rétendue des divergenei'S humaines; 
l’aulre, r.’esl (ju’il en iiiéconiiaîl les causi-s ^«■clles ou qu'il 
les rroil insurinonlables. Je dis(|ue ce sont là deux erreurs 
Ifiaves i|ui f)ei |téluent les iiialeiilendus. 

Examiner de près la première, constater le fait de nos 
variations, en déterminer rimporlaïua' dans la sphère des 
1110‘urs, lies lois et des systèmes, pour établir jusqu’à quel 
point elles intéressent le problème proposé : voilà l’objet de 
relie seconde partie de notre travail, nemonler aux causes 
qui les expliquent et montrer qu’il est au pouvoir de 
riiomme, qu’il est dans .ses destinées, conduites par la l’i'o- 
videiiee, d’en triompher; ce sera la matière de la suivante. 
Elles nous amèneront, dans une quatrième et dernière ]iar- 
tie, à la détermination du limds commun de la murale et de 
scs principes universels. 

.\vaul tout, et pour éviter les redites, les vaines battues 
dans le ebiqnp .si vaste qui s'onvre devant nous, il faut 
nous entendre sur les deux termes ipii dominent toute la 
discussion, (le sont ceux de ii(ilurcf\ tVimirenaliu:. .\ux veux 
du pyrrhonisme, la nature morale de l’homme est ronquo- 
rnise par le l'ail de son instabilité et de ses dé'l'aillances; 
l’universalité des principes l’est aussi par le fait de leur con- 
tradiction dans certaines coutumes, certaines disjiosilious 
h'tïales, certaines doctrines. Il en ronclnt à la né;;alion de 
ces principes que nous croyons, :ui contraire, fondés dans la 
nature et démontrés par leur universalité. Il faut donc (pi’il 
V ail l•onfusion tpielipie pai'l. En elïel, le .scepliipie confond 
.sans ces.se la nature avec i-e ipii le contrarie, il cherche, il 
trouve son expression dans rinculle, le sauvage, dans les 
mille dérogations aux lois mêmes de l’être moral, (l’est lou- 
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jooi's, comme ou le voit, le même sopliisno; ou le même pa- 
ralogisme ; l’usage condamné au nom de l’abus cl la vérité 
au nom de l’erreur. La nalurc a devancé partout ces dé- 
sordres, CCS violations, volontaires ou involontaires, de ses 
lois. L’examen des faits de con.science nous l’a montré; 
l’élude allenlive des faits etlinologi(jues alVermira notre 
conviction. « Nous sommes en droit dès à présent de nier 
absolument (jue la voix de rimmanilé se fas.se entendre 
dans l’i'lal d’abrulisscincnt, de supei’Stilion et de fanatisme, 
religieux ou politique, de (juclque nation que ce soit*. » 
Autant vaudrait nous présenlci-, pour type de notre e.spèce, 
tel monstre dcnuturc. 

De ce i|u’il y a |)armi nous, au .sein même des lumières . 
de rintelligeni (! et de réducatioii, des individus capables 
<les crimes les plus odieux, froidement prémédités et lA- 
cbenu.’nt aeconqilis, dc-s esprits distingués assenis au joug 
des |)lus élrange> erreurs, îles plus honteuses passions : 
s’ensuit-il que rintelligeiice, l’édui'atiou, riustruction, le 
talent soient sans valeur? l'.ela prouve-t-il rien contre 
l’ordre moral et cemtre ses lois? liien au contraire, et c’est 
une force pour nous, cela démouire péremptoirement que 
.scii'uce et con.science doivent uiarcliei- de compagnie. De ce 
(pi’il y a des peuplades eulièi'es plus ou moins dégradées 
et inisérabli's, faut-il en conclure (|u’elles sont déjiourvues 
de la nature bumaiue? Siuis doute, ni le l’olynésieu sau- 
vage, tii le Lapon idolâtre, ni le liosbimen sliqjide, ni le 
Hottentot cannibale, ni le nègre abruti parl’e.sclavage, ne 
ressendileni guéri', pour ta grâce du mouvement et l’expres- 
■sion de la pbysionomie, pour la pénétration de l’esprit et 

* Cousin, Üu heati, etc., p. làU'J. 
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la ili'lirati'ssc des siïnliiiicnls, poiir l’urbanité dos mœurs 
ol ratlioisiiK! du lanjfage, à rKuro])or‘n, au l'arision, si l’on 
vont, cnllivéolporrootioniu', |)uurainsi dire, par l’éduralion 
pliysnpie ot morale. Cependant i>eut-on nier (pie ees bar- 
bares n’aient un c,oi-])s, une :\me eonimc les nôtres et ne 
soient suseeptibles des nièmes dévelopjiements que nous? 
iNous s;ivons tous rpie. le. plus bumble, le plus grossier de 
ees bomnies, nos scmMablcs, peut, en pas.sanl par des con- 
ditions lavorables, atteindre un degré de culture fort élevé. 
Nous avons entendu naguère un cbel' lessouto, dont les 
aneèti'es étuieni anthropopbages ' , captiver, en plein 
Paris, un auditoire nombiamx et eboisi, [lar li‘ ebarme de 
sa |)arol(! et par la justes.<e de .ses ob.';ervations sur la vertu 
eonimunicalivi^ de la charité et sur la sainte cause de l’al- 
liance des peuples. Hélas! et ipie ne l’avons-iious mieux 
écouté! N’avons-nous jms appris, à nos propres di'pens, 
d’un Tons.saint-Lonvertnre, ce dont le noir i‘st capable 
«piand il secoue ses i-baines et qu’il préleinl .s’organi- 
ser en société? Ne voyons-nous pas aujourd'Imi, sur la 
côte oei-identale di> l'.MViqui', la colonit; de l.ibi-ria, lôndi-e 
il y a |ieu d’années, et composée! imiipiement de nègri-s 
.■illranchis, nous iloimcr, à nous Français, l’encoura- 
geant exemple d’une ré|)ubli((U(! prospère? Oii’on suive 
enfin les |ias de nos Immbles missionnaires — c’est 
là un fait et un argument sans réplique, sur lequel li> 
.savant, l’aimable géograjibe etlinologiste, Cb. Ililter, di' 
llerlin, aimait à insister dans ses cours, — partout 
on verra les semenci-s di' rl•g^•nl‘ration religieuse et 

' Tsékrh, lih yîiiô lUi prince Mosdicsrli, ilu snd ilc rAfri»|ne, à la ma:- 
ï^on (les Diaconesses (sœurs de cliaritc proloslanles), \\. de Dcuillv, en mai 
1870. 
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morale, répanflucs par ces liéroïques pionniers de la eivili- 
salion, lever cl porter fruit dans les terrains nièine les plus 
iiifrrats. Partout, depuis le pauvre Groenlandais, Kajarnak', 
ouvrant son cœur à la bonne nouvelle, jusqu’il la reine 
Pomaré, abolissant l’infantieide et aeelarnée di- tout le ]>eii- 
ple laïtien reconnaissant d’un si };rand bienliiit; des {flaces 
du ])ôle aux feux de l’équateur, la nature buniaine se 
montre accessible aux idées élevées et aux sentiments gé- 
néreux, capable, en un mot, d’un développement indéfini : 
llumantias mpax dirhiiliilis' , l’Iiomme est fait pour 
embrasser Dieu, le bien (Gott, God, r/iit, good), dans .son 
ilme. G’est là .son titre de noblesse. Il doit, pour le faire 
valoir, s’inspirer de son principe. Si sa nature viciée l’en 
éloij'iie, sa nature primordiale et vraie i’y ramène à la 
voix de la conscience, libre de tout bâillon. Sans doute 
chaque race a ses instincts, ses aptitudes natives et sa mis- 
sion spéciale dans le développement de l'humanité*; mais 
il n’est point de peuplade, si déshéritée soit-elle, tpii ne 
doive frrandir et profiter de la ci’oissance commune. Il y a 
dans l’homme, ipsissima militra, une puissance innée; de 
moralisation; les caractères religieux et moral, distinctifs 
de l’espèce tout entière, tm démontrent aussi l’unité*. 
L’homrne est fait pour le bien; le mal contrarie sa nature. 

Certains dop:matistes trop absolus, qui n’envisap:ent la vé- 
rité que sous l’une ou l’autre de ses faces, prêtent, par 
leurs conti'iuiictions mêmes, à ceux epii la nient, un a]qmi 

> Cf. l'admimblc sennon d’AJ. Monod sur Dieu est amourj i''N5rie. Pari?, 
I8Ô7. 

^ théologien J. Thomasius. 

5 Cf. CJavely Us races humaines et teur part dans la civilisation, l’aris, 
18G0. 

* M. de Qtiatrefagc?, Umté de tespéce huinainet ouvrage remarquable sur 
lequel nous aurons à revenir. 
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inaltcmlu, un jnvtcxie spécieux. Tels Locke el .1. lious- 
seau. Sensuiiialisle <'.onséqueiil, le premier souticnl que tout, 
en morale eoniine en lé^islalion, esl ad'aire île eonvenlion 
locale, Iransiloire. Knirainé par son imaiiinalion ardente, 
le second, au contraire, s’aliu.se sur le lait de rinconslance 
do nos ju;;emenls et de nos actes moraux, nu point de n’en 
tenir aucun eom])te. Mais laissons-les parler l’un el l’autre ; 

« Les hommes, dira Locke, sont instruits des règles de 
morale surtout par l'éducation, jiar les eonipajMiie.s ipi’ils 
IVéquentenl et ]iar la coutume de leur pays; et cette pei\sua- 
sion une fois établie, met en action leni' conscience, ipii n’est 
autre chose (jtie l'opinion ipie nous avons nous-mêmes de 
ce que nous faisons... Pour savoir .s’il y a quelque piincipe 
de morale dont tous les hommes conviennent, j’en apjielle, 
à ceux (]ui .savent un iieu l’iiisloire du j^enre humain et qui 
ont, ]iour ainsi dire, jierdu de vue les cloches de leur vil- 
lajje, pour aller voir ce qui se jiasse hois de ehe/, eux. Où 
est cette vérité de pratii[ue qui soit universellement reçue 
sans aueune didiculté '? » 

Certes on ne saurait raisonner mieux dans le sens du 
scepticisme ; mais autant d’allirmations, autant d’erreurs. Eh 
quoi! Locke jirétendait-il renver.ser la morale? .Non, jmis- 
qn’il l’a ensei};née : seulement, sans le vouloir, il en .sajiail 
les fondements par une théorie inconsistante do la con- 
science et de ses lois. 

A ces assertions tranchantes .lean-.lacques oppose une 
thè.se diamétralement contiaire, dont l’excès même ne favo- 
rise pas moins le jiyrrhonisme. Il a raison, sans nul doute, 
quand il dit : 


I Eisais sur ienlemlemeni, liv. iv, cti. Il, |jj i cl 8. 
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i II l'sl iiu fond dos ômos un pi incipi! iiim’' do justice et 
do voilu sur loquoi, malgré nos propres maNimes, nous 
jugeons nos actions et collfs d’autrui coinnie bonnes ou 
mauvaises, et c’est à ce principe que je donne le nom de 
conscience. » 

.Mais ne va-t-il pas un peu loin ipiand, bientôt après, 
il célèbre « l’accord évident et universel de toutes les na- 
tions, l’éclatante viriformiti; du jugement des boimiics ;\ 
côté de (pii'lques usages incertains et bizarres, el parmi 
laiit d(^ cultes inbumains, parmi di-s divinités méprisables, 
abominables, et d’im|iudii[ues adorations!!... » Quand enfin, 
mulliiiliautli’saiitilbèses les plus étonnées de se rencontrer, 
il termine son éloqiienli' aposirojilie au scepticisme lêir 
cette période sonore, bien arrondie, mais j>a.ssabl(‘meiit 
vide et paradoxale ; « La sainte voix de la nature, jdus forte 
<|ue celle des dimix, se liiisait respecter sur la terre 
et .semblait reléguer dans le ciel le crime avec les cou- 
pables '. » 

Du l’ait de la conscience riousseau conclut ici à la fixité 
universelle de la morale dans .ses manifestations; c’est un 
dé'fi jeté à riiisloiri' et à l’observation de ses pbénomènes. 

Kli bien! Locke et lioiisseau se .sont trompés, l’im et 
l’autre, pour u’avoir jias su distinguer ces deux questions, 
la première ; Y a-t-il une conscience? la seconde : La mo- 
rale e.st-elle invariable dans son expression? (îràce à cette 
confusion, Locke nie imperturbablement la certitude, la 
l'éalité même de la consciimce, au nom de l’évolution clian- 
geante des pliénomènes moraux; et Rous.seau méconnaît 
cette évolution pour mieux défendre la conscience. L’un 

* Proffss. du ficaire savoijard. 
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iTjotte la vi-rilô psyclioIo[;i((uc au jirolll de la vôrité histo- 
i-i((uc, i‘t l’aulrc la vi’rilo lii.slori(|iic au iirofit de la vérité 
psyelioloj;i(|uc. Contradiction évidente, erreur qui a pour 
cll'et de ravaler ou d’exalter riioiunie. Locke réjirimera 
son essor vers l'idéal, et llousseau rendormira sur ses périls 
les jilns "raves. 

Kt voyez l’inévitable ven^o^anee de la lopque ! Tandis 
(pie, dans son (ioiireniemeiil dril, dans son ChrislÛDtùmc 
raisonnable, et surtout dans ses Pensées sur l’édHcalion, 
ouvra'te qui contient en pernic YEmile, Loeki? éüdilit les 
luincipesdi'Ia morale; Rousseau, « l’amant passionné de la 
nature », calomnie la nature humaine, en haine de ses 
(’earts (|u’il exa^i'ire. Il .se lait le détracteur systématique de 
la civilisation qui la dé[iloie et renrichil. Il persévérera 
toute sa vie dans ses attacpies inconsidérées. Parcourez son 
rameux essai Ik l'influence de la civilisation sur les nuriirs, 
conronm* par l’Académie de Rijon, son Discours sur l’iné- 
galité des conditions humaines, cl notamment son Contrat 
social, vous l’y verrez conrondre la enliure avec les rafli- 
nements de corriqition et de cruauté qui la souillent'. La 
frrossii'relé, la sauvagerie des nueurs lui paraitront avoir 
tous les avantap's de la nature et (‘'tre les caractères dis- 
tinctifs de la simplicité jirimitivc. 

Ces erreurs se jugent par leurs fruits non moins ([ue par 
le raisonnement. Fdles sont dan;;ereuses, funestes, alors 
surtout (pi’elles ont pour appoints la flamme dt; l’élo- 
quence et le charmi! incomparable du style. Nous revien- 
drons sur Locke dans l’examen des systèmes. Quant à 
.lean-.Iac([nes, il a fait école comme lui. Sans méconnaître 

^ liiUluntj cl ZerbiUltntg, disent les Allemands, Gœlhc par ex. 
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ce qu’il y avait de sensible et d’élevé dans son âme, on peut 
dire que plu.'^icui's se sont fourvoyés sur scs pas. Parmi 
ses disriples immédiats, les uns, eoinme madame G. Sand, 
qui a, si toul ne nous trompe, ses (jualilés et ses défauts, 
ont fait revivre les attraits du inaîlre el séduit les imagina- 
tions, non sans troubler les cœurs; les autres, poussant 
aux fonséquences prali<iues , réformateurs liumanilaircs 
jileins d’illusions, socialistes démagogues, absolutistes de 
bas étage, n’ont que trop montré quel parti l’on peut tirer 
lie théories flatteuses ou eommodes. 

Pour bien s’entendre dans un sujet tel que le nôtre, il 
importe donc de distinguer toujours très-soigneusement la 
niilurc lie ses égarements. C’est à cette condition que nous 
nous accorderons aussi sur le sens rationnel et légitime 
du mot d’Huirersalilc appliqué aux ])rineipes de morale. 
Ces deux idées sont conm.'xes. Les principes innés â 
riiomme, en tant qu’être moral, sont par là même uni- 
versels, bien qtie leurs manifestations soient variables. Il 
serait absurde de réclamer ici, pour les phémomènes de 
l’ordre moral, une universalité rigoureuse et absolue qui 
ne se rencontre dans aucune des sjthêrcs de la liberté. Si 
nous prétendions démontrer que partout et toujours la mo- 
rale a revêtu mêmes formes, suivi même méthode et reçu 
même application, ce ne serait plus seulement au scep- 
tique, ce .serait à tout observateur judicieux que nous au- 
rions affaire. Mais la capitale objection du pyrrhonisme, qui 
consiste à invoquer, en les généralisant, les erreurs el les 
fautes de l’homme, tombe devant l’acception vraie, philoso- 
phique, du mot universel : c’est le t« xo9' i'i.vj d’Aristote, le 
<1110(1 semper, ttbique, ab omnibus cmlitum sit de Vincent 
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tii‘ IatIos Ni lo slayprilo, c<> gioiio uiiivcrsnl, ce maîh'c de 
la dialccti([ue, ni li‘ profond et pieux lliéologien gauloi.s 
n’ignoraient le grand nombre de sectes pliiloso]ilii([ues 
ou religieuses qui s’en éloignent [dus ou moins : ils n’en 
étaient pas moins autori.sés à revenditpier runiversalité en 
laveur des principes, <ttihf:lrtilum de la raison et di‘ la foi. 
Ils président au dévelo[ij)cmt‘nt des religions et d<‘s sys- 
tèmes; ils .sont évidents et néci's.saires; ils puisent en eux- 
mêmes leur raison d’êtn?; ils surmontent tous les obstacles 
de l’inconstance bumaine. L’erreur n’a ((uc l’apparence 
de la nouveauté; elle est vieille et caduque en soi. La vérité, 
au contraire, est toujours ancienne et toujours nouvelle ; 
elle a pour caractère l’unité dans la diversité. Invariiiblc 
dans son essence, elle respectif la liberté ; elle .s<; [iréle, 
sans jamais abditiuer, à toutes les situations données; elle 
répond à tous nos besoins légitimes. Le sceptiipic l'onfond, 
pour le besoin do sa cause, l’unité avec runilbrmilé, et la 
variété, les coninulictions passagères lui font perdre de 
vue l’accord fondamental et persistant. 

Ainsi |)oint de surprise ni de malentendu. Quand nous 
parlons de principes universels de la morale, nous ne di- 
sons pas que ces derniers aient rencontré toujours et 
partout rassenliment inébranlable de tous les individus, de. 
tous les peiqtles. Ce que nous savons, ce que nous décla- 
rons, les yeux sur l’bistoire, c’est qu’ils ont et (|u’ils ne 
cessent d’avoir dans la mobilité des temps le témoignage 
d’une bonne conscience; c’est (pi’ils comjttent et qu’ils 
comjtteront, à mesure que l’iiumanité grandira, des défen- 
seurs toujours plus nombreux et plus intrépides. Nous les 
proclamons universels et indiscutables parce qu’ils sont 
' Pro. calh. fid. anliq. el univen. 
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lo r«'suni(‘ (II' la loi divine graviie dans les coeurs; parce que, 
répondant à nolni nature, ils sont simples et eoinprélicn- 
.sils coniine elle, (prils sont cnlin les principes généra- 
teurs et les ;;arants de notre moralité. Ils ne .sont ni d’hier 
ni d'aujonrd'Imi : ihs sont de. tous hvs sK'cles, ils .sont éter- 
nels. Leurs té'inoins sont partout, et ei> qui l'ait la force de 
res derniers, ce n’est pas tant leur iioml)re(ii il est plus fa- 
cile, a dit Pascal, de trouver des moines qm^ des raisons») 
(pic la vertu même des principes qu’ils représentent. Oui, 
c’est riiitellijrence, c’est la grandeur morale, c’est le p'iiie ; 
et, à défaut de }ïénie, c'est la droiture de l’esprit et la sin- 
cérité du co’iir, et non l’ij;norance, l’imhécillité, la décré- 
pitude qui font et attestent rtiniversalilé. C’est dans la no- 
hlesse, non dans raliaisseinent, ipie doit consister l’é;;alité 
des hommes. Iai société y tend,mal;;ré toutes les dillicullés, 
les r(‘sistances (d les oppressions : c l’n iteu de levain fail 
lever toute la piUc. » 

Oii rencontrer d’ailleurs un seul dérèglement, une seule 
erreur (|ui l’ait emporté délinitivemenl et universellement 
sur les lois immuahli's du vrai, du hou et du juste? Il est 
toujours (les Ames généreuses pour comiirendre et goiiter 
ces lois. ,Se sacrifier pour elle, c’i'st encore après tout une 
pure, félicité. l)’elh-s on peut dire en tous temps, car elles 
sont le patrimoine de l’humanité : 

Duke est pro putriA mon. 

Le pyrrhonien se vouerait au malheur, à la honte, s’il 
était jiisipi’aii bout conséquent avec liii-ménic dans la 
pratique. Son inconséquence le réfute. Qu’il nie tant qu’il 
lui plaira ; il ni' peut dénier A l’homme la pensi-e, la fa- 
culté, le noble besoin de croire, d’allirmer et d’appuyer 
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son tHiioigna^^c sur les solides arguments que la raison et 
rexpi'-riencc lui fournissent comme à l’envi. Et par là 
même (ju’il pense, obsei ve, alïirmc ce qui est, le vrai mo- 
l alisle entre nécessairement dans le grand courant de l’uni- 
versalité. 


Fondé sur ces deux considérations générales, relatives, 
runc à la nature réelle et primordiale de l’homme, l’autre 
à runiversalité simple et rationnelle, nous n’aurons point 
à reculer devant les variations théoriques ou pratiques de 
l’homme. Et qu’on ne dise pas que nous avons d’avance 
Iranché la question : non; nous en avons posé, discuté 
les termes, nous nous sommes préparés à y répondre; 
c’était notre devoir et noti e droit. 

Hesie à constater, à évaluer, à résoudre sans complai- 
sance et sans faiblesse les contimlictions (|ui s’offrent à nos 
regards dans le domaine des nueurs, des lois cl de la phi- 
losophie où le pyrrhonien nous appelle. 


CHAPITRE II 


VARIATIONS DANS LES MŒURS 


Ce qui üt!«lingue le» mœurs tic l’homme : leurs diverses sphères d’activité. 
— Leur mobilité nu profit d'une évolution lente» mais progressive. Civilisa* 
lion sort de In barbarie, passe par In servitude» arrive à la liberté : trois 
étapes de rhumanité. — Tout converge vers le fait central de l’Ame, la 
conscience et scs développcinenU. — tAcmplcs nnmhrciiv de contradictions 
(amenées à leurs justes proportions. — La moralité eu germe dans les 
juœurs s'y développe constamment conformément A la loi. — • L'huma- 
nité en travail. » — Preuves. — Le pyrrhonisme méconiiail les fait», exa- 
gère A son i»rofit les divergences et les contrariétés. 


L’animal naît avec scs mœurs propres cl selon son es- 
pèce; mais l’instinct sinil, une sorte d’intelli^œnee sans ré- 
llexion, y préside; une impulsion élraii”ère les façonne, 
les modilie, et elles se boiment en (iénéral ce fpii, actuel- 
lement et matériellement, est utile une vie purement 
animale. Elles varient peu : nul pro;;rès dans l’espèce et 
j)ai' son proi)re fait. 

L’iiomme, lui aussi, a ses mœurs, c’est-à-dire des habi- 
tudes bonnes ou mauvaises, naturelles ou acquises; mais, 
doué de conscience, de raison et de liberté, il pourra 
corriger, r(‘foriner ses mœurs. 11 devra le faire pour at- 
teindre sa lin dernière, non-seulement dans le sens de ses 
besoins matériels, mais encore et surtout dans le .sens de 
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SCS besoins spirituels. Celle oljlijjalion s’impose à lui pour 
lui-iuêine et jmiir les uulres, au jirolil de sa vie indivi- 
duelle el delà vie eomniune. S’il n’avanee, il recule. 

J.’lioniine n’esl pas fait pour vivre seul. l.a nature, 
l’exeellenee el le dévelo]ipeiuenl de ses facultés, son propre 
désir, l’enlnunent à l’élal .social. (Juelipie éléiuenlaire 
qu’elli' jmis.se èti’e, la société est un fait naturel jiarlout ré- 
pandu. l'.lle liait avec la fainille, el, se dé^velojijianl, s’alVer- 
inis.sant pai- la cité el jiar la nationalité, i>lle tend de joui' 
en jour à l’univer.salilé. « l’arloul, dit Voltaire, l’instinct de 
1 lionnne reniraine à la société connue à la liberté, l’arlout 
il se traduit jiar un lanj;asje jdus ou moins formé. Du dé- 
troit de .Majrellan jirsqu’à la baie d’Hudson, on a vu des 
familles rassemblées et des buttes comjio.sanl des vil- 
lajjes'. » l(c là nais.sent des relations incessantes d’bomrne 
à liomnie, de {leujile à jieujde, à tous les dejîrés el dans 
toutes les sjibères, dans la bonne el la mauvaise fortune, 
et jiartani, des usages, des contumes (jui y coiTcsjiondeut. 

.\vant d’avoir des lois écrites, ebaque tribu, chaque na- 
tion aura .ses inoHirs, e’esl-à-dii'e sa morale en action. 
Enfin les hommes ont toui, si vague qu’il jiui.sse être, le 
scntinieiiLde leur dépendance d’un Etn* sujiréme. De là 
des cérémonies religieuses, un culte, des jiricres. 

On distinguera donc des moeurs privées el des mœurs 
publiques, des mœurs civiles et des mœurs politiques, des 
mœurs nationales et des mœurs religieuses, des mœurs 
barbai'cs el des inomrs jmlicées. « Nos mœurs, c’est nous- 
niènu's sentant, pensant et agissant ‘ », c’est notre ma- 

* Eisai xur les mœurs, édil. Lelêvrc, pr. in-8®, p. 59. 

*Matler, Influence des mœurs sur les lois et des lois sur les mœurs, 
183i, p. 2!. 
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nièrc d’ôlro fl df nous conduiro dans des circonstances dé- 
tcnninées, c’est notre état moral renéle dans la vie. 

Or le.s mœurs varient, cela est inconteslabl(‘, non-sculi-- 
nient d’homme à homme cl de |ienple à peuple, mais en- 
core chez 1(^ même individu et dans h- même pays. Vouloir 
jusliliei’ toutes Ir-s eoniradiclions ipii en résultent, ce serait 
tenter l’impossible. Mais est-ce à dire qu’elles soient inex- 
plicables, livrées au hasard et que rien ne les domine jiour 
les ramener .<ans cesse à runilé? Oe .serait méconnaitre 
notre nature morale; ce serait alb-r j'i l’encontre des faits el 
de la constitution même, de la marche de la .société dont le 
but est le libre, le complet développement de l’individu, de 
riiumanilé tout entière par des efforts mutuels et conslanis. 

I,es mœurs sont mobiles, parce ipie notre lib('rté entre 
pour .sa part dan.s leur formation et dans leur transforma- 
tion; mais celle mobilité est elle-même un ar;aimenl en 
notre faveur, car elle .s’accomplit au prolit d’une évolution 
pro"ressive et ])ar l’expansion toujours plus ^Timde du 
principi.' d(‘ liberté qui caractérise nos mœurs. C’est là notre 
thèse, et les faits vont la démontrer. Li (pieslion peut être 
posé(! ainsi : Nos mœurs tendent-elles à se rapprocher du 
type, de la loi morale qui est en nous? Sont-elles suscep- 
tibles de s’améliorer? S’améliorent-elles en elfet? Si oui, 
ce .sera, nous |)arall-il, la réfutation solide du pyrihonisme 
qui, s’arrêtant à des traits isolés et à des contrastes partiels, 
ne saisit pas la physionomie {(énérale des mœurs et nous en 
pri'si'iile une imajjc tronqué’e au "ré d’un système préconçu 
et fatalement contraire à la dignité de riiomme comme au 
{rénie de riiumanité. 

Le génie de riiumanilé n’est-il pas la civilisation? Cette 
civilisation dont tout le monde, le pyrrbonien lui-mème. 
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parle à l’onvi, nVst-elle ([u’un mot, qu’une vainc abstrac- 
tion de notre esprit ? Ou bien est-elle, mal}rré d’érlatimts 
et douloureux démentis momentanés, une réalité concrète, 
sensible à l’observation? Quelle est-elle? Sur quoi repose- 
t-elle? Quelle en est l’Ame, la loi? Quels en sont les 
fruits? Que pouvons-nous, (jue devons-nous en attendre? 
Toutes questions (pie l’iiistoire, soit du passé, cette image 
et cette prédiction de l’avenir, soit du présent, gros d’en- 
seignements et de ]»romcsses, nous permet de résoudre, 
sans nous égarer dans un détail infini et stérile. Nous y 
puisi-rons toutes les informations nécessaires jiour nous 
élever, par la généralisation, à une syntbese sérieuse et 
capable d’enrichir notre esprit de faits certains et constants. 

Nous e.ssayerons de formuler les lois, de déterminer les 
phases jirincipales du développement des mu'urs, nous 
appuierons nos assertions sur nombre de faits fi-ajipants 
et propres à évoquer le souvenir de faits analogues; enfin 
nous ne craindrons pas d’aborder les contradictions même 
les plus flagrantes. l’eut-ètre aurons-nous alors, forts 
d’une conviction patiemment aiapiise, le droit de dire avec 
Mably : s Comptez les vertus et les vices d’un peuple; et, 
comme Jupiter, qui, selon les poètes, a pes<; dans ses ba- 
lances d’or les destinées des républiques et des empires, 
vous saurez les biens et les maux auxquels il doit s’atten- 
dre '. » Hicn n’est fatal dans les mœurs et une juste 
sanction y est attachée. 

Licivilisation est un fait aussi éclatant que le jour. Les 
nuages mêmes, qui souvent l’obscurcissent, senent en 

' .Mablv, Enirfl. tie Pliodon sur les rapports de la inor. et de la polit., 
18U1, 111-18, p. 230. 
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quoique sorte à la mieux faire resplendir, à mesure qu’elle 
en triomphe. Elle consiste moins encore en un étal donné 
délinilivernent qu’en un mouvement ascensionnel ct_ per- 
sévérant vers une condition meilleure, par une heureuse 
alliance de lumières et de vertus. Partant de notre besoin 
de perfectionnement, elle s’es.saye d’abord, comme tous les 
arts, aux premiers rudiments, U'itonne et commet mainte 
faute d’inexpérience ; elle n’en pour.suit pas moins .son but, 
l’idéal réalisable sur terre. Sa loi constante, c’est le pro- 
frrès, et son éme, c’est la liberté. Scs fruits sont sensibles ; 
lumières de la ntison, sentiments fçénéreux, efforts .sou- 
tenus, activité, luttes héroïques, tout y concourt. D’un pèb; 
à l’autre jiùle, la pensée, maîtresse de l’univers, circule et 
rayonne plus |)rom]ile que l’électricité. « L’humanité lè^ue 
:'i ceux (pii naissent, par la main de ceux (pii lomb('nt, la 
lampe qui doit éclairer les précipices et signaler les 
écueils » ; 

Et quasi cursorcs, vilaï Inmpada (radunt *• 

La civilisation ne périt jamais. Comme de jeunes pousses 
s’élancent d’un vieux tronc épuisé pai- la fatigue des ans et 
par les efforts de l’orage, de même des gém'ralions vigou- 
reuses surgi.ssent d’une civili.sation ant'npie et toujours vi- 
vante. Ce qui passe, ce qui tombe peu peu, trop lente- 
ment, il est vrai, à travers les Ages, ce sont les ci reurs et 
les égarements, non Us vérités et bis vertus. Celles-ci sur- 
vivent à toutes les tempêtes. Le monde moral gravite vers 
le bien ’. Les siècles sont peu de chose dans la vie des 
peuples. S’il en est qui végètent longtemps dans la pratique 


* Lucrèce, Ü€ nal. deorum^ liv. n, v. 79. 

* Cf. Cuizoï, ÎHèioirt df la civilisation en Euroiit et en Francfj deux des 
plus beaux inoniimenls historiques de notre ikge. 
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lie nio'urs nidos, sauvapos, ot do supfrstilions prossioros, 
il iiVn faut pas pour cola di'sospôror de leur vie morale; 
elle y est à l’ieuvrc, comme une sf've laPmle, semlilalile à 
celle de' l'es ;jrands arbres qui ne portent letir fleur qu’au 
bimt de cent ans. Kilo, a pénétré, elle fait ;;randir sous nos 
yeux « rinimobile Oi'ient » lui-iuèiue; et l’Kvan^nle l’y fera 
]iaraitre un jour dans toute sa fon;cetdans toute sa ))cauté, 
car bien loin de pouvoir admettre, comme on fait .souvent 
à la lé^rèri', ipie ce sel de la terre, cette semence divine ait 
épuisé sa vertu et produit tous ses fruits, nous .sommes en 
dioit d’en attendre d'autant |dus qu’il a donné jiliis au 
monde. Il y a loin des tribus nomades de Canaan :\ la na- 
tion liébranpie orpsuiisée jiarle plus ^rand des lé;ri.slaleurs, 
des premières colonies grecques à la vaillante Sparte de 
Léonidas, à la savante .Mbènes de l’ériclès, à la brillante 
Corinthe d’.\ratus; de Itome. nai.ssante, véritable nid de pi 
rates et de bandits, à la grande cité d’Au»iiste, à la capitale 
du monde. Mais il y ti plus encore des peuplades primitives 
de l’Europe aux nations ipii s’en partap'nl aujourd'hui le 
lerritoiri', et que « l'honneur (dili;re isà di'pouiller et à ré- 
parer bien (les erreurs et bien des torts. El que dire de 
ces républiques vigoureuses du nouveau monde (jui, nées 
d’hier en quelque sorte, occupi'nt déjA la renommée du 
bruit de leurs travaux, de leurs vicissitudes, de leurs 
succès et di' leurpro.spérité croissante? L’.\mérique, l’.Vus- 
iralic ne itroclanient-elles pas le fait de la civilisation? 

E’ànie même et le principe de notre vie morale, c’est, 
nous l’avons établi, la liberté, l’obéissance volontaire à 
laMoi divine qui nous affranchit de idiile sujétion. Sans elle, 
|)oinl de dipnité personnelle, jioiiU d’harmonie sociale. 
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Aussi voyons-nous partout le jicnre humain tendre toujours 
à s’en saisir plus fortement, pour s’«'*lo\Tr par degrés vers 
son autonomie. Mais eetlc liberté s’exerce en concomitance 
avec les faits; riiommeesl un être lini, fragile et sollicité au 
mal. 11 lui faut donc, pour triompher, lutter .<ans ce.sse 
contre les obstacles du dedans cl du dehors. Ses imrurs 
j)oi’teronl néce.ssaii‘ement rempreinte de ces lulte.s, en 
])assant alternativement par l’esclavage et par la servi- 
tude, pour arriver à répanouissement, à la jouissance de 
la liberté morale et de toutes les libertés (jui en découlent. 

La barbarie ojipressiv»; j)Our tous, resclavage antifpie et 
la servilité féodahî ou tempérée, enlin l’égale et volontaire 
dépend.ance de la loi : voilà le développement des momis 
dans ses trois phasi's distinctes. Le point de départ, c’est la 
jiiemière ; le terme, le but, c’est la troisième; la se«'onde 
n’est qu’une transition plus ou moins prolongée. Ilemai- 
quons-le d’ailleurs : la liberté n’est jamais enlièremfmt 
étoulVée, inerte; elle .««e débat j)éuiblement .sous l’étreinte 


de la violence et de l’arbiti airc avant d’arriver au l ègne de 
la justice qui fait son triomphe. Kt tandis rpie la société ne 
fait que }>asser, toujour.s agitée, haletante, au travers de 
l’esclavage et de la servitude, en protestant .sans ces.se, tan- 
tôt pai’ la voix autorisée des sag<‘S, tantôt par les soidèvc- 
luents de la foule, contn* les iniquités de la tyranui»*; elle 
ne .se repose et ne se déploie que dans et par la libellé, 
inséparable de tout ordre, de toute autorité légitime, et 
victorieu.se entin de la dégradation des mœui s. Oui, la liberté 
triomphe à la longue rie toutes h's contradictions; au sui - 
plus, les |)lus déplorables abus, h*s {dus monstrueux «îxcès 
s’ex{)liqucnt encore, nous allons le voir, tantôt })ar ries be- 
soins matériels, tantôt |)ar l’exagération ou |)ar la {xu ver- 
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sion d’iili'es jusïcs et do principes vrais. Nous n’avons à 
parler ici, bien entendu, que des mœurs, c’est-à-dire des 
habitudes plus ou moins générales qui intéressent la mo- 
rale, et non de simples usages sans importance pour elle, 
non plus que d’actes particuliers, de faits épars qui tombent 
sous le coup de la responsidjilité individuelle. 

Les anciens, les Grecs et les llomains surtout, abusaient 
singulièrement, nul n’en ignore, au profit de leur amour- 
propre et de leur domination , de l’épilbètc de barlmrcK 
qu’ils décernaient volontiers à tous les étrangers. Nous le 
leur rendrons, mais avec équité, en traitant de barbares tout 
ce qui, chez eux comme ailbnirs, révolte le sens moral. 

Knvisagée dans son .sens simple et juste, la barbarie, 
c’est un temps de ténèbres et de confusion ; c’c.st l’étal 
chaotique d’une .société en formation, peu .soucieuse encore 
de lois et d’institutions, ignorante du droit qui préside à 
l’ordre intérieur et aux relations extérieures des peuples 
policés. Les mnuirs barbares sont gi'ossières, sauvages, 
inhumaines, et j)Ourquoi ? C’est que les hommes qui s’y alian- 
donnenl sont encore les esclaves de leurs appétits sensuels. 
La loi du plus fort y règne; la violence n’y connaît guère 
d’autre frein que la violence victorieu.se. Hélas! cl que de 
barbarie, encore et jiartout, au foml de l’ànie égoïste et 
jalouse!... Ce tpii manque donc à cette condition, c’est, 
d’une part, l’éducation et l’instruction individuelle; de 
l’autre, l’organisation sociale. Les mœurs s’en ressentent : 
cependant l’idée morale n’en est j)as absente. 

Parlons d’abord de la vie de famille : 

Le père y est chef, maître absolu; c’est l’exagération du 
sentiment, juste en soi, de l’autorité, de la responsabilité 
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paloi’nclle. Los Cliinois praliiiuonl , sans iiônalilô, nous 
ilisoiil los missionnairos, l’infanlicidc dos lillos dont ils di'- 
scspôront d'assurer l’avonir; c’est une [irévoyance é>;.'irée, 
nionslniousc. A Sparte, répuldiijue toute bollifjuousc, los 
enfauls ne sont considérés "uère (pi’au point do vue do la 
iléfonso et do l’a;;randissoinont de la patrie; los fouunes 
(nouveauté (pio nos sans-eulollcs ont renouvelée dos Grecs) 
sont avant tout dos moules à citoyens s; la pudeur leur 
doit être un luxe inutile. La ]ironiiscuité y est permise 
comme olioz les nations puniipies et chez les .sauvages. Le 
mariagot’t l’éducation sont réglés di* manière ;’i fournir les 
jdus rohustes, les plus rudes soKiats. L’Klat s’en empare, 
pourvoit à leur ontretiiui, en décharge^ h's parents, et se 
défait sans pitié de ceux ipii ne .sont pas en étal do .servir; 
c’est raherration du patriotisme. 

l'iio confusion d’idées semhlahie a présidé longtemps à 
la conduite d(î la famille romaine. Le Jits susdpie)idi don- 
nait, comme on sait, an ]>èro la faeidté' de reconnaître et 
d’é/eecr ou de re|iousser son enfant. Les lois mémos vou- 
lurent rendre sacrée el inviolable l’autorité paternollo, en 
lui conférant le droit de vie el de mort sur los enfants; non 
(pi’idli-s voulussent ipi’un bomme mît au monde df>s êtres 
pour en disposer selon sa fantaisie ; mais, considérant com- 
bien réaluealion est dillicilo, les législateurs laissèrent aux 
pères plein pouvoir j)Our inspirer respect et obéissance à la 
jeuni'sse el pour réprimer sa fougue. Ils y voyaient l’avan- 
tage même des jeunes gens et l’intérêt de la patrie. Ln 
vouant ses lils la mort, (’.aton pensa servir la llépubliiiuc, 
et après sa mort le Sénat lui éleva une statue avec cette 
inscription : A Caton, rcstauratcnr dc$ mœurs. Cependant, 
pour prévenir les actes d’arbitraire, de cruauté, la loi mo- 

«ORALE l'XIV. 8 
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d«'ra jilus laid ce droit on le soumollanl à dos ju”(‘s, oonimo 
elle lit aillours pour prolofror les osi lavos. Par un alius ana- 
lo^ue do rautorili' palornollo, Ciliinois, Uoniains, Mosoovitos, 
pouvaiont vondro niôino plusieurs fois loiirs onlanls. 

Kn Gaule, où la loi salicpie a réfnié do tout toiu|is, le cliof 
di‘ la l'aniillc excroail, mais non sans |ircuvcs suflisantos, le 
droit lie vie et do mort, non-seuloniont sur ses onfanis, 
mais oneoro sur son éjiouse. La femme adultère él;ut livrée 
au Ijùolier ou à quolipie autre suppliée liorrililo; mais, res- 
triction importante, sa dot, s(‘s liions devaient être anéantis. 
On voulait sauvejiardor ainsi l’inté^rrilé de la famille. 

Kn F,"’ypti‘, rinfanlioide n'oiilraiiiail ]iour le père eou- 
jialilo (pie la peine de rester trois jours et trois nuits auprès 
du cadavre de son enfant ex|tnsé à tous les ro"ards. On 
pensait en tirer le meilleur averlissemeiil jiour tous et le 
plus douloureux remords pour le eoiipalile. Le parricide, 
au contraire , recevait iuimédialemenl son ehàliment par 
une mort atroce. 

Les Messaijètes cl les Issedons, peuples voisins des 
Scyllies, croyaient honorer leurs ancêtres, les aflrancliir 
des misères de TAfre et leur donnei- même une sorte 
d’immortalité, en les immolant au terme de leur carrière 
et en se nourrissant de leur chair appi'ètée avec celle du 
mouton. Ceux ipii mouraient d’épuisement ou d’inanition 
étaient mis en tei'i'e, et cette eéi'émonie leur imprimait un 
slipmatc d’iufamie, parce (pi’ils n’avaient |ui jouir de la 
noble préro^'ative d’être assimilés à leur postérité ! Cou- 
tumes exécrahh's, sans doute, bien ((u’indiipiant une préoc- 
cupation morale. 

tjuoi de plus touchant et de |ihis respectable (pic la lidé- 
lilé et le dévouement conjupd? Il peut se eombiner de fa- 
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natisme : il csl rcrii dans l’Indc (|U(! les suUies (veuves) 
s’ininiolt^nt sur le hùclier qui va dévorer les restes de leur 
époux. Klles se eroiraieni déshonorées si elles ne le fai- 
saient. Cet usante, heureusement, tend à disparaître. 

La pudeur, le plus liol ornement de la femme , a scs 
dcjrrés, elle se dévelop|)e avec la délicatesse des sentiments 
et ruihanité des manières. Llle est rudirnentaiic chez les 
barbares. Toutefois rinqiudeur proprement dite y est rare. 
I.a nature du climat, certaines idées relip;ieu.scs explupicnt 
ce qui nous choque justeriient. I.;i nudité est en honneur dans 
quelques pays chauds, .\illeurs, la vir^dnité est considérée 
comme un défaut, une imperfection, puisque la nature est 
féconde : ce fut lonp;temps (la superstition se mêle à tout) 
pour les brahmanes un acte de culte d’en alVranchir les 
jeunes tilles. C’est alors qu’elles trouvaient à se marier. 
Marco Paulo raconte ipie le grand .Vram do la Tartarie, 
ayant voulu abolir l’étrange coutume qu’avaient scs sujets 
d’offrir leurs femmes et leurs tilles à leurs hôtes, fut, au 
bout de.trois ans, contraint de le rétablir, sur les instances 
et sur les plaintes d’un grand nombre. « Depuis cette inno- 
vation, disail-on, nos terres ne rapportent plus et le ciel 
semble être d'airain. » Ainsi faisaient les Ikdiyloniens. Dans 
ees steppes immenses, où la population était clair-semée, 
tous les moyens semblaient bons pour la propager. Chez les 
nations puniques, le roi avait le choix des vierges qui al- 
laient se marier. Singulier hommage ipii rappelle c le 
droit du seigneur » ! Une des peuplades du sud de l’A- 
friipie, celle des Nas;unons, permettait à une fiancée de 
se livrer à tous les convives, qui, en échange, portaient au 
mari leurs cadeaux de circonstance. C’était a.ssurémcnt 
porterai! delà des limites les égards dus à l’hospitalité... 
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I,a pi'iliM'aslic... le souvenir de Sodorne et de (îomorrlic se 
dresse jiour en montrer l'horreur. Mais à ([uoi hou multi- 
plier ces exemides pénibles'? S’il y a eu, s’il y a encore des 
mieurs réputées infâmes, c’est la meilleure jireuve, sans 
doute, (pi’elles sont contraires à la nature. Vcluli qim'dam 
hidli loquenlis wilHræ voj- est. 

Il y a aussi chez les barbares des mamrs publiijues. I.a 
faim, l’inslincl de conservation, l’impatience des misères 
physiques et morales, la peur, la rapacité, la .soif de ven- 
p'cance y signalent leur empire. Cette violence de .senti- 
ments se trailuira par la pmerre, le vol, le meui tre, le can- 
nihali.sme même. 

Le cannibalisme, voilà bien le comble de la déjiénéres- 
cencc humaine. Ignorant des travaux et des ressources in- 
nombrables de l’ap:riculture, ou vivant dans des réj;ions 
incultes (|ui lui refusent sa subsistance, ranthropopbajre se 
jettera sur son semblable et le dévorera eomme une béte 
fauve. Mais d’abord, les peiqilades dépu-adées à ce point de 
férocité sont bien moins nombreuses (jii’on veut bien le dire ; 
ensuite, toutes ellesaltandonnent aisément, dès qu’une meil- 
leure alimentation leur(‘st offerte, une coutume odieuse et 
conti-aire à la nature ; tandis ipie l’on chei-cheniit en vain une 
société d’hommes laborieux retournant au cannibalisme. Si 
l’on disait aux Mexicains que cetl(! tradition anli(|ue les 
oblijçe, ils pourraient à bon droit se sentir offensés, bien 
(|uc leurs mœurs aient encore mie certaine âpreté. 

I,a puerre, le jtillajre à l’état permanent résultent de la 
condition barbare. Toujours à cheval, vivant sous la lente, 
luttant eonslamment pour leur dé'fense, vagabonds et cruels, 
les Tarlares, les Scythes, les Thugs de l’indouslan ont résisté 
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aux plus fiers compiéiaiits. Cyrus el sou innombrable ar- 
méf, b,‘s ^n'méraux d’Alexandre et leurs troupes a(ruerries 
les trouvèrent indainptubles. Les lUnnains ne poussèrent 
pas juscpi’â eux leurs envabisseinenis. Tboniyi'is, la reine 
des Scythes, aurait, au dire d'Hérodote (contredit parXéno- 
plion), fait mettre à mort le "raud monanpie assyrien et 
plonj;er sa tète dans un bain de san;; en s'écriant : « Mons- 
tre, abreuve-toi di“ ce san(î dont tu tus toujours altéré! » 
Ce mot n’esl-il pas la condamnation dos féroces instincts'.' 
Les Grecs ne passent [loint pour barbares, non plus (]ue 
les Ilomains, non (dus que les Français, les Hollandais, 
les Allemands... Cependant Achille, héroïque dans son dé'- 
vouement el par son courage, mais implacable dans sa co- 
lère, immolera, pour ajiaiser les mânes de son ami Patrocle, 
douze des [dus beaux jeunes Ti’oyens sur un même bûcher; 
elle [loëte imniortel (jui le chante n’en parait [loint ému. 
César fera périr deux cent mille Helvétiens; Titus, près 
d’un di-nii-million de.luifs; Marc-Aurèle, des myriades de 
chrétiens; et Home la j;rande en épi-ouvera un frémisse- 
ment d’orjjneil. Charles IX donnera le signal de la Sainl-lîar- 
tlii’demy dans la nuit fatale du 2 A août 1072; el le pape, 
jaloux, ce semble, de son titre de Souverain Pontife, fera 
fra[iper une médaille eonmiémoralivc, avec cette inscri[)- 
lion Irionipbanle : Utigonolorum .stra/jes I Les liori’eurs de 
la jiuerre de Trente, ans font dresser les cheveux sur la 
tète ; et celles de IS7(I les rajiptdlent involonlairemenl, sur- 
tout à ceux qui, comme nous, ont été enfermés dans Slras- 
bour;( lâchement bombardé. X’a-t-on [>as vu le peiqile de 
Paris dévorer, dans un moment de fureur, les restes du 
maréchal d’Ancre, et celui de la Haye se [larlafier le cœur 
du grand pensionnaiic de Will'? Cependant César, Titus, 
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Marc-Aurèle jouissaient du renom d’iioinnies {.D'mércux, 
Cliailes IX était un poêle cliannani ; les Parisiens, victimes, 
de nos jours, de la tourhe internationale des incendiaires, 
passent, non sans raison, depuis des sièides, jiour les gens 
les ]iliis polis de l’univers ; et les lialntants de la Haye, cette 
jolie résidence de style français, ne restent guère loin d’eux 
sous ce rapport ; les Allemands prétendent tenir en main 
le sceptre de la science, de la culltire... Hélas! la passion 
est aveugle jiartout, et les passions religieuses sont les [lires 
de tontes ; Corviijitk) oplimi pi's.shm. Le moraliste décou- 
vrira parfois, même dans ces intenrs ou dans ces scènes 
épouvantables, de généreuses ins|)irations dévoyées : l’a- 
mour du sol natal, du di'ajieau, de la liberté, du foyer 
domeslii[ue ; il distinguera la foi du fanatisme et la foule 
égarée de ses criminels meneurs. 

La barbarie n’est jamais plus affreuse que lor.s(|u’elle se 
mêle aux idées et aux cérémonies religieuses. On frémit 
quand on considère les rallinemenis de cruauté mis an 
service de Dieu. Le cannibalisme, est, [iresque [larloul où il 
existe, lié à des cérémonies religieuses. Dans le seul terri- 
toire de Mexico, [ilusieurs milliers d’hommes étaient 
chaque année sacriliés sur les autels pour être mangés. Il 
fallait, pour alimenter un [lareil culte, un état de guerre 
permanent. Lu effet, les querelles intestines (jui désolaient 
ces tribus et dont (’.ortès [irfifila pour s’emparer de leur 
territoire, avaient pour cause essentielle les honneurs dus 
à la Divinité. Cependant l’ancien Mexique,:'» l’éjioque où les 
Esp;»gnols y pénétrèrent , jio.ssédait une civilisation avan- 
cée sous [lins d’un rap[)orl. Ou’on li.se Vllisloire de hi con- 
quêlc du Mexique par Prescolt. A la lin du troisième vo- 
lume, on trouvera, dans les jùèces justilicatives, les 
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conseils d’une mère mexicaine à sa fille pour l’exciter à 
raceomplisseinenl des devoirs les plus délicats de femme et 
d’épouse. Klle place la pratiipie de ces devoirs sous la 
sauveglude des dieux... Kt quand cette jeune tille, si bien 
élevée, était invitée à une l'èti', elle prenait part à un ban- 
(piet dont le mets principal était souvent un des esclaves de 
la maison. Klle devait assister, inqiassible, recueillie, des 
hécatombes humaines en l’iionneur des dieux. I.e culte des 
A'estales, cbez les nomains, celui des Druides, dans notre 
clémente Gaule, n’étaient pas exeiiqits d’horreurs. Les.luifs 
eux-ménies devaient, an nom du « Dieu des vengeances » 
et pour purger la terre de ses iniquités, « vouer a 1 inter- 
dit », c’est-à-dire exterminer certaines peuplades idolâtres 
dont le contact les souillait. Mais tout cela n’a été que pas- 
sager, rien de .semblable n’a été édicté counne loi immuable, 
absolue. .Nous entendons, au contraire, les prophètes bé- 
lireux annoncer, pour toute la terre, une ère de grâce et 
d’apaisement. Les concpiérants modermis qui se disent or- 
gueilleuseimmt les instruments du » Dieu des armées • ou- 
blient que le Dieu de l’Kvangile est un Dieu de justice et de 
]iaix, redoutable aux méclianis smils et vengeur des op- 
primés. Ils nous ins|)irent le dégoût. 

Certains rites anliiiues étaient accompagnés de mystères 
infâmes. Il semble que la prostitution elle-même dût avoir 
ses autels. Mais tout n’y était pas corruption, volupté; on 
.sait (|uc, grâce au dualisme partout répandu en Orient, 
lortemeni enqireint dans le parsisme, sensible encore dans 
les mytbologies grecque et romaine, c’était un hommage 
rendu au principe de la fécondité rpii rajeunit et perpétue 
le monde (Vénus à .\tbènes, le Phallus à Rome). Pour des 
enfants de la déesse Nature, vivant de sa main, tantôt avare 
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cl laiitôl lil)cri»lc, tciiioins des luttes (jiii celaient dans son 
sein, entie la vie et la inorl, l'alwiidance et la sti'rilili-, 
eonrhés sons le |)oidsde ses forces indoniplées, ces théories 
s’exjiliqiient et seinhient en qnehine sorte jiistiliées. Us 
adoreront le soleil, :hne de runivers, jiis(pio dans le niys- 
lère de Myllira, personnilicalion trOrinnzd, le dieu p'néra- 
teur; ils ri'douteronl Ahriinàn, principe de destruction, de 
nioi'l, qui s’ojq)ose à ses hienfails et accahle les lioniuies de 
• ses coups funestes; ils voudront apaiser son courrouv, con- 

jurer si>s nialélices, se conciliei' la |iroteclion du créateur. 

■Mais il y a bien plus encore au fond d(‘ tous h's sacrilices 
i eli;rieux (pii ensan;;lanlenl la terre : il y a, ([u’on veuille 
bien b‘ reconnaître, l’idée, le besoin moral d’une expiation 
que la jii'Ace seule a iiu consonuner une fois pour tontes, 
aliii de l’abolir à jamais sous sa forme san;;lanle. Il y a donc 
là, sans nul doute possible, le senlimenl inné, profond, du 
bien et du mal, les idées de justice et de satisfaction. Cela 
est si vrai, ipie les idolâtres, les faiiati(pies .sectateurs des 
cultes barbares, ne se conleiilenl pas (b's victimes ofl’erles 
par leurs prêtres : ils tournent contre eux-ménies toutes 
leurs ri;;uenrs; et l’on reste confondu à la pensée des sup- 
plices ipi’ils endurent le .sourire sur les lèvres, l’.e même 
sentiment moial se manifeste ailleurs |iar d’innocentes et 
^ .salutaires puriliealions, par des ablutions dans l’eau de 
certains lleuves réqmtés sacrés : le lianocpour b's Hindous, 
le Nil pour les K;iypliens et le .lourdain pour b“s Israélites. 

Que conclure de tous ces faits, choisis entre mille dans 
les mœurs [uivées ou publiipies, nationales ou religieuses 
des barbares, et parmi les plus favorables à l’objeclion pyr- 
rbonienne? Dirons-nous (juc la barbarie est le véritable état 
de nature ; avec Hobbes, que » riionimc est un loup fu- 
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lieux », homo homini infcnsus lupus; ix\ac Jean-Jacques, 
que <' la civilisation est à riiumanilé ce que la (iécrépiludfi 
est à l’individu » ; avec les maltTialistes, que la « coutume 
fait toute la morale »? Xidlenient. Le sens commun fait jus- 
tice de ces exagérations, frêles appuis dont le scepticisme 
prétend s’étayer. Il va une évidente absurdité à tout «^^énéra- 
liser, à pi éférei' les siècles de barbarie au temps où nops 
vivons, à conclure de la {^Tossièreté des usages à la sim- 
plicité des esprits et des cœurs, à vouloir que les peuples ' 
gagnent en force et en vigueur parce qu’ils perdent en cul- 
ture et en délicatesse ; ce qui reviendrait à dire que les 
excès, les vices des barbares sont compensés jiar l’intensité 
de leurs vertus. Nous dirons, au contraire, que tout ce qui 
est barbare est contre nature, puisque la nalure en triomphe. 
Plus liante est l’origine de l’homme, plus pi ofoiide est sa 
déchéance. 

Oui, <i la corruption du meilleur est la pire »,el corrup- 
tion n’esf pas nature# Sous la dégradation la plus dé[do- 
rable, il y aura toujours l’homme même capable de ndè- 
vement. Il y aura en lui de nobles facultés qui n’attendent 
qu’un signal pour se déployer, et ce signal lui peut venir 
du dehors ou du dedans; de l’ascendant d’un législateur ou 
d’un conquérant, «jaloux de stipuler pour l’humanité », 
comme l’a si bien dit .Montesquieu, ou simplement de l’in- 
stinct inné de la solidarité. Oue le barbare essave de la loi 

^ V 

sainte du travail, qui s’impose à lui tôt ou tard, qu’il en 
goûte les fruits : il est sur la voie de la civilisation. 11 quit- 
tera le javelot pour prendre la bêche et fécondera de ses 
sueurs la terre qu’il arrosait de sang humain. C’est ainsi 
que les Romains se virent bientôt obligés de fonder leur 
gi’andciir sur l’économie rustique , et que les plus grands 
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nom.s, ceux dt; Lenlulus, de Fabius, de Pison pcn’péUu'Tent 
parmi eux, avec le souvenir de victoires éelalantes, celui des 
léfrumes cultivés par de nobles ancêtres: Al ma mater terni. 
Celte bonne lucrc, la terni, tpii nourrit le genre bumain, 
ouvrira :’i riioiunic avec son sein l’iiicjniisable trésor de .scs 
enseignements. Klle lui fera sentir le lien qui, le raltacbant 
à scs semblables, unit tous les bouimesà la divinité créatrice. 
Celle-ci lui a])paraitni, non plus comme une fatalité inexo- 
rable, mais comme une Pi'ovidence paternelle. La force, le 
courage de cbacun se tournera contre les ennemis communs, 
les monstres de la terre et les iniluences pernicieuses. L’éigc 
héroïque enfantera scs Nenu-od, scs Tubal-Caïn, scs Hercule, 
ses .lason ; la navigation multipliera les rapports des pi'ujilcs 
et élargira l’iiorizon de leur pen.sée. Les imeurs s’assoupli- 
ront, s’humaniseront, et les lois comme les institutions 
progresseront paiallclement aux munu-s en se dirigeant vers 
l’étoile polaire de l’organisation sociale, l’ordre dans la li- 
berté. 

Toutefois no nous étonnons pas si ce dévelo|)])emenl est 
lent à s’accomplii'. Li réponse d’un cbefolaïtienàquebpies 
Européens qui lui reprochaient la vie licencieuse de ses sujets 
nous exhorte :i la i)atience : n Vous attendez de nous, leur 
dit-il, plus qu’il n’est raisonnable d’attendre d’un peuple 
dans notre état. Élevés dans des coutumes et des usages 
contraires aux vôtres, il ne nous sera pas facile de roiiqire 
avec. eux. Voyez ces cocotiers sur nos rivages : enracinés ]iar 
le temps, ils résistent aux vents et aux tempêtes. L’est en 
vain que la mer les bal prc.Mpic continuellement diqiuis 
nombre d’années.Jls ne succomberont qu’à la longueet quand 
les vents de la mer auront détruit jusqu'à leurs dernières 
racines. 11 en est de même de nous. Nos coutumes et nos 
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vices, foiTomeiit enracinés, ne peuvent être délruits que peu 
à peu, et ce ne sera qu’à la longue que, semblables aux co- 
cotiers, ils tomberont et seront oubliés » 

L’iiommc voyage, dans son pèlerinage Uîri'estre, comme 
Israël au travers du désert. 11 avance, mais non sans détour, 
sans tâtonnement et sans lutte : il rencontre sur ses pas 
mille adversaires et maint obstacle. Il i’aut pourtant qu’il 
marche : il man'be, en elVet, il s’élève; mais c’est sur les 
flancs d’une liante montagne, et comme en .spirale, par 
lies lacets toujours plus rapides , qui le rapprochent du 
sommet d’où il vena la terre promise. La libeité pour 
tous, c’est son but et il y tend. Mais que d’étapes avant d’y 
airiver! 


Rompant avec la barbarie, les mœurs entrent dans uno 
.seconde période d’évolution que nous avons désignée ^lar 
le terme général de servitude. La servitude peut être envi- 
sagée dans ses rapports domestiques, politiques ou civils. 
Légalement ordonnée, elle portera tour à tour, selon 
qu’elle sera plus ou moins rigoureuse, les noms d’escla- 
vage ou de servage. C’est d’abord l’esclavage régulari.sé et 
partiel, mis au service de lu Cité. La liberté y est procla- 
mée avec la justice et le droit, mais comme un privilège 
au profit des citoyens et au détriment de l’étranger et de 
l’esclave : c’est une source de Ibrcc matérielle et de l’ai- 
blesse morale. La cité anlii{ue est une sorte de camp re- 
tranché, menaçant, prompt à l’attaque et, })ar conséquent, 
toujours exposé, « une institution politique dont tous les 
ressorts et toutes les puis.'^ances sont tendtis vers la guerre 


• De Quairefagps, Les Polynésiens, etc. Paris, 18C8, p, 25, 
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et mus par la liaiiic de rélranjîer'. » Le vainqueur y est 
le inaîlre du vaincu; il en dispose à son },o'é : c’est encore 
l’abus de la force, mais an sein d’une société disciplinée 
|)ar de savantes institutions. 

a L’esclavage |>ro[>reinenl dit est, selon rauteur de ['Es- 
prit tics lois, l’établissement d’un droit ([ui rend l’bomnK^ 
tellement propre à un autre bomme, <ju’il est le maître ab- 
solu de sa vie et de ses l)iens ». Droit monstrueux, contraire 
de tous points, l’expérience l’a prouvé, non-seulement à la 
dignité de riioinme, mais encore au véritable intérêt de 
l’Ktal; crime enliu de lè.se-majesté divine t;t liuuiaine, puis- 
que nul m^ .saurait fouler atix pieds l’image de Dieu sans 
offenser Dieu lui-inémc’. 11 existait surtout, comme on sait, 
en Grèce et à lîome. Dominés par l’esprit de leur teuqis, 
des sages eux-mêmes ont cru y voir une garantie de l’ordre 
public et une légitime applictition du droit de conquête : 
Platon et .\ristote ont, l’im et l’autre, soutenu celle ini- 
quité. Le .second a préli ndu que l’on pouvait faire la 
chasse de l’esclave coniine d’un gibier. Mais ce lier génie, 
bridé un inomcnl par <les pi'éjugés séculaires, saura pren- 
dre son CS.SOI' et s’élever à des idées plus justes et plus gé- 
néreuses. Il invoipiei'a la justice parfaite, selon le pro- 
verbe : « Dans la justice est amassésr toute vertu. » Dieu 
plus, il déclarera <pie e la Cité repos(! sur l’amour plus 
même rpie sur la justice, ou, pour mieux dire, que la jus- 
tice suiM'ême est amour » : pensée sublime, digne de 
l’Lvangilc. Knfin, corrigeant quelque part sa politi([ue par 

' Fuîlcl de Coiilanjes, l.a Cité on(ii/«e, Paris, 1862, couronné par l'Aca- 
déinic. • 

» cr. le remarquable ouvrage de 51. Cochin, Oe l'esclavuge. Paris, 1806, 
2 vol. in-8». 
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sa inoralo, il avouera que « l’esclave aussi a des droits sur 
nous, non eomuic esclave, il est vrai, mais comme homme » ; 
et c’était d’un mot condamner resclavafre. Dans son tes- 
tament, il ordonnera qu’aucun des enfants de ceux qui 
l’avaient servi ne fût vendu, et (lu’arrivé à l’Age d’homme, 
il fût libre. 11 constate que plusieurs condamnaient l’escla- 
vage comme une violence faite à la nature et reprochaient 
à la loi qui institue des esclaves d’être ce qu’on appelait à 
.Mhènes « une loi contre la loi ». ,\insi, en (|uehpie sorte, 
« un j)hilosophe pouvait manquer à son devoir, mais la 
philosophie faistiil le sien '. » 

Le ilomain eut d’abord sur son esclave un pouvoir discré- 
tionnaire de j)ar la loi qui avait pour but de tenir en res- 
pect cette classe nombreuse et menaçante. Le maître avait 
d’ailleurs le plus grand intérêt à corriger les gens attachés à 
son service et à leur conserver la vie et la santé. Mais on ne 
larda pas à modérer cette puissance livrée à de sanglants abus ; 
on établit des juges (jui connais.saieni des plaintes îles es- 
claves, cl leur permettaient, s’ils avaient souffert des sévipes 
ou des infamies insupportables, de changer de maître. ,\n- 
tonin le Pieux ordonna que si quebpi’\m tuait son jiropre. 
esidave sans que celui-ci lui en eût donné un juste sujet, 
il serait soumis A la peine que la loi dite fnrnéh'enne décré- 
tait contre les assassins, tout comme s’il avait tué un étran- 
ger. Des dis|)ositions préci.ses favorisèrent l’alfranchisse- 
ment acquis au prix de bons services ou d’un mérite réel. 
C’est à Home que des alTranchis ou fils d’afTranchis s’appe- 
laient Térence, Horace, K])ictètc. 

On .sait assez combien la loi mo.saïquc tempérait les 'ri- 

* 

< ll.ivel, 5ur la jAilotophit d'Arhlole (Ttfrue des deux mondes, 1" oc- 
tobre 186"). 
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guoiir.s (le l'inslitiition servile des llc’hreiix. La septième 
année, l’année sal)l)ali(pic, consarrait, avec le repos de la 
terre, la libération de tous les esi'laves. 

Quoi fpi’il en soit, l’esclavage entraînait nne pertnrlation 
profonde dans les mœurs. 

Et d’abord, dans la vie domestiipie. « lats esclaves, dit 
Montesquieu, sont ]dulôt établis pour la famille qu’ils ne 
sont dans la famille. » Us constituaient par là même un 
danger pour elle. Ils y vivaient comme des e.spions, inq)a- 
ti(‘nts du joug (pii pesait sur eux, dérobant par rim|iuis- 
sance on par la ruse ce qu’ils ne pouvaient obtenir jiar la 
force. La iiromisenité était leur partage, et les maîtres 
n’en étaii’iit pas (‘xenqits. La polygamie ('.st partout, 
avouée ou non, le trait caractéri.stiipie des jieuples à es- 
claves. Elle affaiblit, elle compromet les liens sacrés de la 
famille, avilit la femme, énen’O riionnne et unit aux en- 
fants. Le sandnaire, de la vie domestique en est fata- 
lement violé. 

Cliez les Égyptiens, au dire d’ilérodoti', dans .sa II* Muse, 
les femmes s’adonnaient aux travaux pénibles du dehors, 
tandis que les bomines s’amusaient à filer, à ourdir 
des toiles an logis. Sirabon nous en dit autant de quel- 
ques peuplades de la Gaule. Les babitanis de la iirovince 
de Quito, dans le Pérou, ont suivi longtemps les mêmes 
us.ages. 

Cependant, ne nous y trompons pas : ces abus n’étaient 
ni si graves, ni si généraux qn’nne rapide es(pii.ss(‘ [lonrrail 
le faire supposer. On sait assez les beaux C(jtés de la vie 
patriarcale cbe/. l(\s peuples orientaux, b's vives peintures 
que nous en fon’l b's plus anciens auteui s, dans la lÜble, 
dans les livres sacrés de l’Inde, dans l’Iliade et l’Odyssée, 
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dans les l'xonomiques ' ; les lionneui’s dont les épouses cl 
les mères vertueuses élaieni entourées, la di^mité de la 
matrone et du paler familias, les soins donnés à l’éduca- 
tion été l’insIriKlion de la jeunesse confiée aux mains les 
plus lialiiles. C'est à l.aeédémone même, parmi de rudes 
soldats, que le respect de l’ége était ini uUpié aux Ames et 
que fou voyait, au théâtre, des jeunes gens s'empresser do 
quitter leurs places en faveui' des vieillards. C’est à [tome, 
malgré la rigueur de l’autorité paternelle, que courait, de 
bouche en bouche, ce beau pi'overbc : Maximu dcbelur 
pneris reverentia. 

Les vices de l'institution esclavagiste se répandaient 
dans la vie publique. « .\utanl d’esclaves, disait-on, autant 
d’ennemis » : les auteurs comiques cl .satiriques l’ont assez 
montré. Pouvait-il en être autrenient? Le contrat social 
riqmsant sui' une iui(|uité, il en résultait une scission jiro- 
fonde, dansla socié-lé. Tout était pour l’F.tal, et l’Ktat, hyper- 
trophié, n’avait, polilitpiement, qu'une, vigueur extérieure 
et incertaine. Ainsi, dans Athènes, loyer resplenrli.ssanl de 
lumières, où rtO à iO 000 citoyens dominaient sur .•{à 400000 
esclaves ou métèques (ces derniers, le mol l'indique, 
avaient part à la vie de la cité .sans en [losseder les droits), 
d’un jour à l’autre pouvaient surgii' des meneurs ipii fana- 
tisaient ces foules mécontentes et iiupre.ssionnahli's :l’equi- 
lihre était rompu et la guerre civile allumée. L’anarchie, la 
convention déiuagogiipie succédaient à l’oligaivliic, a la con- 
vention aristocratique, il en était de même a Rome, oi'i les 
révoltes des esclaves inèli-s à la plèlu', à la masse, des pro- 
létaires, compromellaii'ul incessammenl le salut de la Re- 

' Cf. (jmp.iux, Du mariaije a AUtdifs, vu le maria<je d' homaehos, 
XiMioiilion. 
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publique. L’apologue de Ménénius .\grippa, uistnictive 
pour les gi’ands eoniinc pour les petits, en fait foi. 

Li: de.spotisinc seid trouvait son compte à ces agitations 
Icbriles; en elfet, rabsolutisnic d’en liant renaît plus fort 
après celui d’en bas, même alors qu’il est tombé sous ses 
coups, et il ne saurait prendre racine qu’à la faveur des 
excès populaires. L'n luxe effréné, une débauche éhontée 
s’ensuivirent; les mœurs, jadis austères, se corrompirent ; 
les cai’actères fermes, nobles encore sous leur l’udesse, se 
liloyêrent au service de la flatterie et s’avilirent par de lâches 
comjilaisances envers les grands qui en usaient pour s’af- 
fermir au pouvoir et pour s’enrichir. Des monstres eurent 
leurs statues, leurs temples, et la foule .s’écriait : Paiiem 
H circciuses! El malgré tout, la vertu seule fut et demem-a 
vraiment honorée; elle ne cessa pas do produire ses héros 
dans tous les rangs. Le peuple renversait ses idoles d’un 
jour, revendiquait énergiquement scs droits, s;i place au 
soleil ; et celte revendication même, persistante sous tous 
les abus, porta, nous le verrons plus loin, ses fruits dans 
les institutions et dans les lois. 

Quant à la vie religieuse, Voltaire l’a fort bien dit : t Si 
Dieu lit riionnne à son image, rhonnne le lui a bien 
rendu! » C’est la même pensée que nous trouvons tout 
aussi spirituellement exprimée par le plus allique de nos 
poêles contenqiorains. ; 

Je vois rôver Plaloii cl penser Aristote; 

J’écoule, j'applaudis et poursuis mon chemin. 

Sous les rois absolus je trouve un Dieu dcs^tolc; 

On nous parle aujourd'hui d’un Dieu républicain 

Les tyians, quels qu’ils soient, se sont, de tout temps, 

’ Alf. de Musse!) ïEspoir en Dieu. 
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l'ail un jeu d'assoder lu Très-llaul à lours usurpations. Cl* 
n’csl pas (pi'il ail lu'.soin d’eux; non, mais plutôt ils .savent 
s’en servir et pour cause. Rien ne fra]ipe mieux l’imagina- 
tion du vul^taire enclin à se faire des dieux à sa taille. Les 
mœurs indolentes, voluptueuses, serviles ont enjrendré les 
superstitions les |)lus monstrucu.scs ou les plus dérisoires, 
les failles les plus absurdes. Les prêtres les oui entretenues 
parce (pi’clles leur paraissaient favorables à leurs desseins 
de domination, funeste pour la religion elle-même. Mais 
rien n'est ]ilus faux ipie de prétendre maintenir la foule 
dans l’obéissance et la gagner à la foi par l’ignorance et 
par le goût des oracles menteurs et des vains sortilèges. 
Tôt ou lard les intelligences se réveillent, les cœurs s’exal- 
tent dans le vide où ils ont été plongés, les volontés se rai- 
dissent et |ireimenl de terribles revanches. Pour moraliser 
les hommes et les rendre dociles à la vérité, il faut les in- 
struire; et pour (]ue la science prolile à la vie, il faut déve- 
lopper, fortifier dans les consciences et dans les cœurs le 
noble sentiment de la responsabilité et l’amour de la vertu. 
Or l’absolutisme s’oppose à celle émancipation qui le con- 
damne, et nulle part il n’est plus coupable que dans le 
domaine de la religion. .Alliance volontaire et sjiontanée 
dcl’àme intelligente cl libre avec son Auteur, celle-ci exclut 
toute contrainte ; Abu est reliijionis cogéré rdigioncm, a 
dit Terlullien. Elle n’est certes pas responsable des excès 
commis par ceux qui la déshonorent, sous couleur de la 
servir. Ce flambeau de la Vérité dissipe comme feux follets 
les prestiges de l’imposture. 

Partout, si l’on y regarde de près, chez les peuples 
même les plus idolAtrcs et les plus asservis, on rencontre 
une sorte de hiérarchie religieuse cl morale, au sommet de 

«ORALE CRIV. 9 
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laciiicllc s(! trouve la justice. Sous le pompeux appareil «les 
c«in'monies ou trouve encore le, sentiment de la di<;nit(- per- 
.sonnelle, «le rimmoitalili-, de la n'Irilmlion linale pour 
tous, üii’on .se ri'pivscnte, dans raneienne K}rypte et ail- 
leur.s, la .sol«‘iinit«; d«‘s run«’'raill«*s avec roxanien jndilic «îI 
«amtradictoire «pii la pr«!«'tMle ]iour le roi «'omme |i«>ur le 
plus humble artisan : «pie «le l«'«;ons dans c«‘ seul lait! (luel 
instinct .siûicux di- r«''};alil«' di's hommes et «le la iustic«‘ 
«'teruidle! .Ne «-onrondons jamais la religion en soi avec les 
tonnes «livcrses et chanj;eantcs «pi’elle reviH. (Euvrcs de 
riiomme, «-«'Ihîsu-i pas.senl avec lui ; le l«‘inps u.se l’enveloppe, 
mais il ne p«»rt«' aucune, alleinti' au principe divin «pii est «m 
elle. 0 (.tuanil h' «'oi'ps dans h'qmd il .s’ «'lait incarni' se «lis- 
.sout et lotnh«! «m poussière, il s’«>n forme hii-m«‘ine un nou- 
veau plus partait dont le pr«'cé«lent contient le ^enne'. » 
Les homm«‘s peuvent «lorrompre leurs religions; ils ne 
corrom|iionl, ils n’ani'-antironl jamais la relijiion. 

L’est le christianisme (il «'sl aux r«‘liiiions «'e «pie le spi- 
ritualisme «'St aux syslihui's de pliilosophi«‘) qui a porti' le 
coup su]«rème à riiislitulion de l’esclavage, par la révéla- 
tion parfaite du Dieu «le charité et par la propagation do la 
loi de l'ral«‘!'nilé universelle. Son fondateur a dit ; «« Ne 
vous faites pas appeler maîtri's, car vous n’ave/. (pi’iin .seul 
.Maître, «d vous êtes tous frères *. » Lelte simiile parole, 
à laqmdlc nous «levons l<.'s plus précieuses conquél«‘S de la 
lil)«;rlé, est loin encore d’èlre suflisamment appli«iuée 
même parmi nous. Cependant elle a fait tomber les der- 
niers boulevards de la servitude «diez les peuples chrétiens. 
L’Anu'u ique se relève, plus prospèie que jamais, après la 

‘ Lumciinais, Le liire du peufilt, XIV. Cf. de Lapraclc, Psyché, Prcfa«^. 

* Êv. S. Mallli. XXIII, 8. 
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"ucn-c niciirlrifToqiii, quatre ans (liiranl, de ISGOà IS(H, 
l'a désolée. Le. 'sanpr a trop coulé, sans doute; mais, cette 
fois du moins, il a coulé pour une cause sainte et pour une 
conquête réelle. ] a ! premier mouvement tle la junte espa- 
frnole qui, en 18158, a succédé à un gouvernement tomlK: 
sous le mépris public, a été de proclamer rémancipation 
des colonies espa;rnole.s de rAtlanlique. 

Iai traite des nègres, cette race mallieureuse ((ui semble 
jrémir encore sous la malédiction do son premier ])ère 
(’diam (et l'Kvanmle a levé toutes les malédictions), subsiste 
encore en .VlViipie. Elle a son quartier }?énéral en E;rypte. 
Déjà en I7!M), linnapartc y trouva ce commerce odieux 
dans l’état le plus llorissanl. En politique babile, mais peu 
scrupuleux, il le ménagea, le l'avori.sa même, pour mieux 
dominer. Il ne faut donc pas s’étonner si Méhémet-Ali, 
prince do "énie, mais musulman avant tout, rcncliéril en- 
core sur les mesures utilitaires du vainqueur des Pyra- 
mides. Et pourtant rE;;yple est entrée, plus franchement 
qu’aucun autre État de même origine, dans le progrrès eu- 
ropéen. Son malheur, c’est qu’elle est ar;die et maliomé- 
tane; et l’esclavage tient à l’Islam, comme la polygamie, 
comme la hideuse fabrication des eunuques. La statistique 
constate chez tous les peuples musulmans une dépopula- 
tion croissante qui tient à leurs mreurs voliqilueuses et 
serailes. C’est ]tar la traite, par la chasse aux hommes 
qu’ils essayent de remplir les vides. L’Egypte leur offre 
un centre favorable au marché du bétail humain qui y est 
tinnsporlé par trois grandes voies : celle du Darfour pour 
le centre de "Afrique, celle du Soud.an oriental par le Xil, 
et celle de Zanzibar par Suez. On évalue à -40000 le chiffre 
annuel des esclaves qui passent par la mer Rouge ! 
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La rare nrprr csl la princiiiale victime de la traite ('{TAp- 
lienne; elle n’i'st pas la seule. Les Gallas, de même sang 
(pie les .Miyssins, rare foncièrement gm-n iiVe, jiartagée 
enln* mille trilnis répartii'ssur un immense territoire com- 
pris entre IWliyssinie et r(’([iiateur, jii'atiipient la traite sur 
une grande échelle pour a.ssouvir la rapacité de leurs roi- 
telets vaiiupieurs. De malheureux enfants sont vendus par 
troupes à vil prix et à denii'fs comptants. Lesiljiberti, nom 
nétrissanl donné aux traliipiants, ont recours au Klihidp- 
piiii], mot anglais intraduisible, véritable razzia d’enfants, 
pour satisfaire leur [uojire avidité. L’est un ajipoint consi- 
dérable à la traite ('•gyptienne. Knfin, en Tiinpiie, malgré la 
mvstifiante abolition d’il y a({uinzeans, la traite continue. .\ 
la barbe de nos ambas.';adeurs, ipie l’on trompe, les autorités 
de Constantinople visent les registres de la corporation des 
marchands de chair humaine, ipii fonctionm^ plus sen-è- 
tement mais jiresipie aussi activement (pi’autrefois. « Pour 
supprimer elVectivement la traite, dit fort judicieusement 
M. lîerlioux à cpii nous empruutons ces détails ', il faut 
déchirer le Kor:m. » Soixante-dix millions d’hommes en- 
viron subissent encore cette jdaie sociale. Ils en souffrent 
et tout la condamne. L’œuvre d’affranchissement aura son 
cours; l’Islam mourra, tfit ou tard, de sa belle mort, et par 
l’iniquité meme qu’il consacre : les jieuples soumis aujour- 
d'hui à son joug et pour la plupart fort bien doués en seront 
régénérés. iJès à présent ils sont tous en tutelle sous l’auto- 
rité des nations chrétiennes. 

Les anomalies passent, emportées par la marche continue 
de l’humanité; la morale subsiste et triomphe. 


* La (raile orientale^ hisfvire tics chasses à Vhomwet etc f.yon, i870. 
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I.ft servap:;, institution propre au moyen 3gc et particuliè- 
rement au régime féodal, est déjà bien loin de l’esclavage 
proiirement dit. C’est une sorte de sm'vitude paternelle où 
prévaut, au pi'ofit des iiireurs, l'esprit de la famille. 

C’est un spectacle nouveau et des jdus instructifs. .\u 
liciKiue, dans la société antique, l’État est le inaitre ab.solii 
et que tout, imeurs, institutions, lois, semble avoir été coulé 
dans .son moule et subordonné à son but, ici nous voyons 
l’organisme social et ]»olitique se développer du dedans au 
dehors. La vie de famille y est mieux comprise. Le sei- 
gneur, dans son château, en donne l’exemple; le vilain, 
dans sa cliauiniérc, le .suit ; les premiers liens de l'ordre 
social se resserrent, les imimrs s’épurent et s’adoucissent. 
Malgré la giilanterie, trop amoureusement chantée par les 
ti’oubadours, malgré les luttes de rivalité, (|ui s'élèvent 
entre i>ui.ss;uits voisins et dont les paysans sont les victimes, 
il y a cependant un progrès réel dans les habitudes. On y 
sent l’iniluence d'nne religion nouvelle, simple, et humaine, 
qui tend à rapprocher lescmiirs. Le principe qui doit trans- 
former la .société, la chaiâté, est à l’œuvre. Le serf n’est pas 
un esclave, le inaitre (|ui le fait travailler n’a pas le droit 
d’en traliipier et de di.sperser les membres de .sa famille. Le 
goût de la hienfai.sance inspire même aux preux et vaillants 
chevaliers l'idée de s’associer en une confédération utile 
pour combattre et réparer les maux, les injustices de la 
guerre. L’Liglise ouvre des écoles et l’enfant y ajiprend à 
aimer une loi meilleure que celle de la force. 

La cité antiipie est dépassée, toutefois l'Ktat moderne 
n’est pas encore constitué; il n’y a pas de pouvoir central, 
homogène, assez fort, assez reconnu, pour protéger les 
faibles et réprimer les empiétements des ambitieux. Le 
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peuple est divisé en classes cl, pour ainsi dire, en casle.s 
dont les plus élevées et aussi les plus puissantes, le cler{,a; et 
la noblesse, ne vivent guère que do privilégies et d’iniiiiu- 
nilés. Les pouvoirs tenq)orel et spii iluel, l’Empire cl la 
Papauté, également dévorés d’ambition , se montrent sin- 
gulièrement jaloux l’un de l’autre et sont entraînés à des 
querelles redoutables. 

Comme les monarques ont essayé de dominer dans l’ordre 
religieux, l’Eglise à son tour prétend à l’hégémonie dans 
l’ordre civil et politique; elle veut dominer sur les Étals, 
sur les consciences et sur les volontés. 

Elle ne cesse pas, il est vrai, dcî rendre des services émi- 
nents en faveur de l’instruction et de la moralisation des 
masses; mais elle dévie insensiblement de son pi incipe, en 
assimilant sa (constitution à celle d’une monardiic auto- 
ritaire. Les intén'ls ‘, les luttccs de la caste sacerdolabc 
prennent aisément le j)as sur l’empin’ pacilicpie et désin- 
téressé de la vérité. « La ville éternelle » reste trop lidèle 
à ses anti(jues traditions : 

Tu regere iinperio populos. Romane, memenlo ! 

Le peuple gémit presque toujours entre deux oppressions 
également pénibles; il n’arrive que lentement au sentiment 
clair et précis de sa force et de ses droits. L’esprit national, 
qui seul pourra rétablir l’équilibre et amener la cohésion, 
fait défaut. Los mœurs, serviles partout jusque sous les 
brillants dehors de la chevalerie, en ont un je ne sais quoi 
de tendu, de discordant, qui se prolongera dans la société, 
alors meme que la monarchie, victorieuse de la féodalité, 

1 Cf. un art. remarquable de M. Ch. de Rémusat, l’Eglise et l’Elat (Re- 
vue des deux mondes, 15 sept. 186i). 
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rassemble et i-etient dans sa main tous les iHémenUs de la 
puissance. L’incpalilé est choquante au sein même d’une 
civilisation éclatante. La classe nomlii-cusc et intéressante 
des cultivateurs, qui nourrit la nation, fournira, sous « le 
lloi-Soleil », à un écrivain de }?énie, au peintre inimitabb' 
des Ciiradères, l’occasion d’un tableau navrant et vrai '. 
Kn un mot, et pour rappeler ici les paroles d’un éloquent 
dominicain du xix* siècle, « la servitude civile et politique 
ronge lesilvnes. Klle les alVaiblitjusijue dans l’ordre religieux. 
Elle donne le vertige de l’idobitrie à liossuel lui-inême » 
La religion abdnjue «lu jour qu’elle, se met au service de 
la domination, et les cérémonies, les pratiques même 
dont elle cherebe à captiver la foule perilent peu à peu leur 
cré«lit ses yeux. 

Que conclure de ces considéiations lrès-rapid(!s sans 
doute, mais suflisantes et fondées dans les faits'/ C’est «jue 
la servitiule ne prévaut et que l«!s imeurs ne sont serviles 
qu’autant que les ûmes sont sous le joug. Un peut amuser, 
surprendre et dompter le peiqile poui-un teuq)s; inaisenlin 
il s’apenjoit qu’on l’amuse , qu’on l’endort bercé d’un 
cbarme trompeur. Alors il se réveille, d’un réveil d’enfant 
terrible, d’un réveil de lion muselé pendant son sommeil. 
Il bondit, et sa fureur peut dépas.ser la borru! d’une re- 
vendication légitime de ses droits méconnus par les op- 
prcs.seurs. . . à moins qu’il ne devienne la proie facile de 
quelque voisin jaloux et habile à proliter de toutes les 
fautes et de tous les calculs. 

La Pologne, pour laquelle nous ne saurions montrer 


I La Bruyère, c. XI, Ue Chomme. 

» Lacorüaire, Corrtsimmiance avre .>/“' dt Swelchinr, p. 405. 
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assez (le sympalliios, aurait-elle ('•té siaist'mcnl démembrije, 
si cru(‘lleiueiit partajii/e, sans le servilisme où la noblesse 
et la royauté avaient, pendant de^ siècb‘s, entretenu un 
peuple plus malheureux que (coupable? Son jour peut luire 
encor(i quand ses vaincpieurs, j’allais dire ses bourreaux, 
expieront leur crime. .Aussi bien n’ont-ils pas eux-imuucs 
à se purger d’un vieux levain de féodalité. L’immense em- 
pire des Czars, si longtemps ass(*rvi aux prequgés de l’O- 
rient, a pris l’inilialive d’une réforme radicale. Li’i 
^40000 liommes environ composent la noblesse ; près d’un 
million sont fonctionnaires ou (ils de fonctionnaires ou né- 
gociants ; 50 millions de paysans étaient la propriété des 

nobles. Pni 1801, Alexandre 1*^ dit à ces myriades de serfs : 

' *■ 

« Lev('z-vous, vivez libres. » Toutefois il stipula encore 
pour le compte du tré.soi' imj>érial dont les revenus furent 
doublés, tout en allégeant la charge des paysans vis-à-vis 
des seigneurs aj)pauvris. Les consé([uenc(îs de cette mesure 
sont incalculables : on ne bâillonne pas la pensée. 

Sans avoir gardé le servag<î aussi longtemps que les 
jK'uples de race slave, les peuples de race germanique, 
moins soucieux que nous de la dignité humaine, de l’éga- 
lité devant la loi, de l’honneur en lin, devise du drapeau 
Iranç'ais, ont conservé encore de la féodalité pas mal de 
prétentions aristocrali(jues , arrogantes chez bîs grands 
(le Junherihum prussien), et d’humeur s(U'vile chez les 
petits. Cet esprit, non moins que les belles qualités dont 
ils prétendent avoir le monopole, leur a permis sans 
doute, à l’aide de la schhffiue, l’établissement et le main- 
tien d’une forte, d’une rigouieuse discipline militaire; 
mais c’est au prix de l’abaissement des caractères. Quant 
à la brutalité astucieuse, hautaine et rapace de plusieurs 
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tic leurs chefs les plus illustres, elle s’est assez souvent 
sijrualée dans une guerre impie d’où la France doit se 
relever plus unie, plus libre et i>lus forte. Qu’elle em- 
prunte, dans ce but, à ses implacables ennemis, la pa- 
tience de la rénexion et la persévérance à un travail bien 
ordonné, pour en faire l’emploi (pic lui dictera son 
pro[)re génie : alors ces peuples nnunes, enivrés aiijour- 
d’bui par des succès faciles et débordants qui méritent à 
peine le nom de triomphes, et qui tourneront contre eux, 
seront emportés, comme par un courant ra|iide, à nous 
suivre et à nqeter, à leui' tour, le culte de la force pour em- 
brasser <;elui de la liberté. 

Ce courant eniraine notre siiVle ipii, selon le mot de 
(’dadstone, peut être appelé « le si-'cle des ouvriers », ou, 
pour employer un terme plus général et jdus juste, le 
sii^cle de la démocratie laborieuse. Un ne peut ni l’arrêter 
ni le remonter; mais il est possible, il est nécessaire 
de le c.inaliser, de b' diriger. Uni, la ([uestion suprême des 
temps ]>réscnts, chez les peuples les plus avancés en civi- 
lisation, c’est \n question .xocû(/e, c'est-à-dire l'amélioralion, 
à tous les points dt! vue, des classes populaires et le pro- 
lilènn' d’une plus (’quit ible répartition du travail et de ses 
fruits. Cette (pieslion S(î dres.se devant nous, menaçante 
[lour qui veut l'écarter. Il faut l’envisager avec la calme ré- 
solution d’un (‘sprit convaincu qu’on peut, qu’on doit la 
résoudre, sans égoïsme, sans violence, en harmonie avec 
les droits sacrés de la justice et de la liberté. C’est l’entêtc- 
ment ou rfonportement des fanatiipics, (|uids qu’ils soient, 
(|ui seul met tout (>n péril dans l’ordre social, sans jamais 
rien réformer sérieusement. Plus les épreuves ont été ter- 
ribles, j)lus les hommes d’élile, et il y en a dans tous les 
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ran^s, coiiijirirndronl la nécessite de l•épa^dl■e les hienfaits 
d'une oi‘g;anisalion sociale liienveillanle et fennernenl alla- 
cliée aux lois. L’œuvre a été vaillannnenl connnencêe, sur 
Ibule de points, par des iiatrons haliiles autant ipie géné- 
reux, encouragée ]>ar les écrivains les jdns coiii|»étents ' ; il 
s’agit de la poursuivre sans illusion connue .sans relAclie, en 
doininanl les voix conruscs du la passion et de ruloi)ii‘ par 
la voix haute et claire di- la conscience chrélienne. 

L’Iiurnanité a toujours été, elle est encore, selon la bcdlu 
expression de l’aju'itre saint Paul, « en travail d’enliinte- 
ment, attendant sa délivrance ». ('.elle délivrance, <‘’esl l’K- 
vangile (pii la lui apporte : il inartpie une ère d’airraiieliis- 
semeiil. Ceux fpii ne le voient pas sont aveuglés par le parti 
pris, ou bien ils ont (pud(pie luolirsecret pour aimer la ser- 
vitude. .lésus, lui, ne llattc personne, ni grand ni petit, 
ni la foule ni les individus; il ne caress(( aucune erreur, 
aucun tort ; il nous découvre en plein nos fautes et nos 
blessures, pour mieux répan'r les unes et guérir b's autres. 
11 nous arrache au plus rude, an plus honteux esclavage et 
au principe inèiite de tout esclavage, celui du mal, ([uand il 
nous dit ; » Qui s’adonne au péché (;st esedave du péché. — 
Si le nis vous aiVranchit, vous serez essentiellement 
libres. — Si vous m’aimez, gardez mes commandements “...» 
C’est ainsi qu’il restaure en nous le principe même des 
mœurs. 11 régénère et aiVranchit les caeurs. C’est un lait 
constant (et, nous l’avons dit, notre travail reposera con- 
stamment sur des faits), qu’une poignée d’hommes obscurs. 


< Cr. M. J. Simon, L’oumere, 1861. — M. le comlc de Paris, Eludes sur 
les Trade-Union^ de. — Voy. chap. suiv. de uolrc tnivail. 

* £v. SI iean, vüi, W el 36, xiv, 15. 
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mais dévoués au Maîlrc, suivis, précédés « d’une nuée de 
témoins », ont avancé la civilisation inliniment plus que 
tous les(;riuuls de la toiTc, notamment que les conquérants, 
ces ravafçeurs capables au plus de déblayer et de jiréparer 
le terrain. Et pourquoi ’? C’est (|u’ils ont ré|iondu au cri de 
la nature ; c’est (pi’ils ont ])roclanié, apporté au monde la 
vraie liberté, la victoire sur le mal et le retour .i Itieii par la 
loi et flans la cbarilé. Ils ont {frell’é et rajeuni l’arbre, ma- 
jeslueu.v mais caduc, de la civilisation antique, et lui ont 
l'ait porter de nouveaux l'i uits. Ils ont, sous l'invocation du 
Rédempteur des bommes, tiavaillé à restaurer la nature 
bumaine, par la prédication de la repentance et de la con- 
version, par l’exfmqde d’une vie sainte. Or tout l’avenir est 
là. Si l’on veut que la société s’améliore, il faut nécesstiire- 
ment améliorer les individus... et se rappfder ici le pro- 
verbe : Charité bien ordonnéf* commcncf' par soi-même. 

Constatons, pour terminer ce cliapitre, (piebpie.s-uns des 
résultats acquis, [lour la pensée chrétienne, dans le déve- 
loppement des mœui’s privées et publiques. L’Evangile y 
répand partout l’esprit, le sentiment et l;i jiratique d’une 
sage liberté soumi.se à l’ordre moral Ici que Dieu l’a établi. 

Nid ne peut nier que les relations et les habitudes de la 
vie domestique n’aient gagné beaucoup au contact do la ci- 
vilisation chrétienne. Elles y puisent une harmonie et une 
conséci’ation nouvelles. Les inendires d’une même famille 
en rei;oivent la garantie d’une intimité réciproque ipii, 
bien loin d’affaiblir dans les cœurs les sentiments de res- 
pect et de dépendance, en double le charme et l’obligation. 
L’homme éclairé par l’Evangile ne commettra pas la faute 
grave de séparer jamais, sous aucun rapport, ce que Dieu 
a indissolublement uni. Jaloux <lc sa propre dignité, il pro- 
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tépera d’autant mieux celle de la femme à hujuellc il a cn- 
gapé sa foi et associé ses destinées. .Vu lieu de l’abandonner 
à une dircclion étrangère et de se priver ainsi lui-ménie, 
en abdiquant, du secours précieux qu’elle peut lui prêter, 
il l’intéressera à ses pensées et à ses travaux, et cheixliera à 
lui foui nir le solide appui de ses propres convictions sé- 
rieuses et réllécbies. La femme (et (piellc est la femme in- 
telliponte qui puisse méconnaître ce <pie son sexe doit à 
rKvangile ’?) ne se prévaudra pas de .son alTrancbissenient 
pour se livrer à la tyrannie du plaisir ou de la vanité, ni 
jiour eniraver celui dont elle doit être l’aide et la compapne. 
Elle sera d’aulant plus modeste, plus cbaste, plus active, 
qu’elle poùlera mieux ces privilépes et .saura renfermer 
j)lus lidèlement dans le sanctuaire où se déi)loient à l’aise 
ses inestimables vertus. Les parents auront l’ànie i)énétrée 
du sentiment de b'urs devoirs et de bmr responsabilité ; les 
enfants répondront de meilleure pràce à leur.s soins atten- 
tifs; les maîtres useront de bienveillance et de pénérosité, 
et les serviteurs y répondront par leur loyal enqiressement 
lie (idélité. .Vinsi, |torlé en quelipie sorte par le courant de 
la liberté, le niveau des mu'urs s’élève avec lui, dès son 
|)oint de di'qiart dans la vie de famille où se forme l’iiomme 
moi'al ; et si l’on nous reprochait d’avoir peint un idéal, 
nous répondrions que c’est l’idéal même auquel nous de- 
vons et pouvons tendre tous, sans exception, bien mieux 
que les anciens. 

Dans la vie publique, nous jouissons des mêmes avan- 
tages. Il est constant ipie les pouvoirs civil, politiipie et 
religieux, contrôlés par une opinion de jour en jour mieux 
éclairée et plus 'maîtresse d’ellc-même, sont tenus de 
compter avec elle et de plier à ses justes exigences. Le tra- 
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vail manuel, plus ou moins dédaigné tant rju’il était réservé 
i\ la servitude, se fait honorer par cela seul qu’il est libre, 
et il gagne en valeur aux yeux du capital qui le prie. 
L’homme n’étant plus exploité, assujetti par son semhlahle, 
au nom de la raison d’Ktat, scs aptitudes peuvent s’épanouir 
à l’aise, son mérite se fait apprécier au gi'and jour, toutes 
les carrières lui sont ouvertes, l’esprit d’association, ce 
grand ressort des entreprises modernes, se dévelo|)pe et un 
mutuel échange de bons oflices s’établit entre les divers 
rangs de la société. Désormais il n’y a plus, comme dans 
l’antiquité, sauf, bien entendu, les inévitabhis périiiéties du 
drame de l’iiistoire, il n’y a plus, dans le fait même de 
1’organis.ation sociale, une cause incessante de collisions 
sanglantes et acharnées. Kclairéc (mlin de toutes les lu- 
mières de l’expérience, la pensée se voue plus librement 
à l’étude et à l’application des principes qui intéressent non- 
seulement le salut des peuples, mais encore le progrès 
constant de l’humanité. Elle ne se laisse point abattre jiar 
les secousses mêmes les |)lus violentes, elle ne tremble imint 
devant les factieux. Dominant les orages, elle poiirsuit avec 
calme et assurance .son «'uvre de morali.sation. Un pour 
tous cl tous pour chacun! c’est sa devise; et c’est déjà le 
mol d’ordre des Etats-Unis {E plurihus nnum) et de la 
Suisse. Petit par le nombre de scs habitants et par son ter- 
ritoire, mais grand par son esprit public, son patriotisme, 
son courage, ce pays nous a donné, à nous P’rançais, dans 
nos récents malheurs, les preuves d’une valeur morale à 
laquelle son régime républicain n’est certainement pas 
étranger. 

La constitution républicaine possède, par le fait même de 
la solidarité qu’elle cimente entre tous les enfants d’une même 
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pairie, une rcinan]iial)le vcrlu d’assimilation aux p:rands 
principes de rivvan};ile, el des ressources précieuses pour 
régler et Ibiiilier les inœurs. C’esl une observation <]ui 
de tout temps a frappé les penseurs et les historiens les 
plus sa<!;aces. Klle n’a point échappé à riinmortel Montes- 
quieu, si favorable d’ailleurs à la monarchie tempérée. 11 
établit que « la vcrlu est l’ânic d’une bonne république *, 
et va jusqu’à ajouter k (pi’il n’y a point de vertu propre- 
ment dite dans les monarchies », si ce n’est jiourtanl « l’hon- 
neur ». 11 faut, sans doute, se garder de toute exagération. 
Nous voyons aujourd’hui en Angleterre, en Hollande, en 
lielgique, la forme franchement parlementaire réaliser, sous 
l’égide des libertés publiques, la plupart des avantages de 
la forme purement républicaine. Mais si les sentiments dé- 
licats, l’élégance et l’urbanité peuvimt gagner au contact 
des cours policées, il est certain que l’autonomie de la con- 
.sciencc, la vigueur des caractères, la. force du patriotisme 
et la simjdicilé des mœurs se di'a’cloppent mieux .sous un 
gouvernement populaire. On ne saurait, dans aucun cas, 
méconnaître la distance qui, au seul itoint de vue des 
mœurs, sépare la Rome dégénérée sous le sceptre d(»s 
(iésarsdc la Rome vertueuse sous les lois delà Réjiublique; 
les petits ÉUits libres de la Grèce, du fastueux et chancelant 
empire d’Alexandre. Et encore ces petits Etats nous mon- 
trent-ils que le système républicain n’est point exclusif de 
la distinction et des goûts artistiques et littéraires. Toujours 
est-il que la force morale s’accroît avec les libertés publi- 
ques el (ju’ellc a contribué, plus encore que la force des 
armes, à la grandeur du nom romain. Dans les républiques, 
c’(!st le peuple qui s’assemble, délibère, prononce el gou- 
verne; et généralement le peuple est plus sobre, plus 
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anslêro, plus loyal dans ses hnbiludcs que les princes cl les 
i;rands. îl’ailleurs la censure populaire ne saurait tolérer ce 
luxe, ce lavoritisine que l’on voit être racconipagneinent 
ol)li};é de toutes les monarcliies, et ipii, l(M ou tard, les me- 
nacent dans leur i^xistencc. Dans une république bien 
ordonnée, le ^'ouvcrneinent est aux plus dignes, et l’opinion 
met CCS derniers en lumière, les l'ait valoir, tandis qu’ail- 
leurs le succès est souvent à la llatlerie et à rinlrigue : or 
cela seul est un immense avanbi^e et présente de grandes 
sécurités. Li légitimité du mérite et du mérite réel, libre- 
ment reconnu et acclamé, vaut mieux, nul n’en doute, que 
la légitimité de succession par la naissance. Nul répiddicain 
ne ])cut tenter d’asservir la patrie pour sa iiosiérité; et s’il 
lenUiit du le faire pour lui-mème, avec le .secours de scélé- 
rats babiles comme lui, il ne saurait Surprendre la bonne- 
foi de tous, et il rencontrerait une résistance insurmontable. 
Il en est du génie populaire comme d’un ressort puissant 
qui, plus on le comprime, plus il .se redresse. César en lit 
l’expérience, quelque énervé (jue fût déjà le caractère des 
Romains quand il usurpa le suprême pouvoir. « Dans une 
république opprimée, dit le cai dinal de Retz, qui se con- 
naissait en hommes, le tyran s’endort quelquefois, et c’est 
alors que. les lois se réveillent ; leur majesté frappe le peuple, 
et il s’élève au pied du trône même des vengeurs »d tles 
libérateurs. « Xulbommc n’est indispcn.sablc pour un peuple 
libre. Enlin l’alliance des peuples vaut bien i-elle des rois. 

Or s’il est vrai d’une part que le régime républicain a, 
dans l’antiquité, fourni les plus beaux fruits de moralité 
que pût atteindre la civilisation païenne ; s’il est vrai , 
d’autre part, que l’Évangile est in actu la loi de l’égalité 
fraternelle dans la liberté : ne devons-nous pas en conclure 
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logiquement , sans aucun fanatisme pour une institution 
humaine après tout, comme s;ms injustice pour les souve- 
rains dévoués au bien de leurs peuples, qu’il en sera de 
même, et :\ plus forte raison, pour la société chréliennc? 
Inspirée de sentiments j)lus élevés que la première, cidle-ci 
a aussi une vci'tu plus intense, un rayonnement plus vif, 
une force il’expansion bien autrement universelle. Mien ne 
le montre mieux que l’étonnant essor des colonies du nou- 
veau inonde. Ou’est-ce qui, à côté de plus d’une impeifect 
tion, sans doute, fait leur prospérité toujours croissante? 
C’est l’àme de la civilisation, c’est l’amour de la liberté et 
le respect de la loi sous l’égide d’institutions libres. 

On comprend ipie les ultramontains de tous les pays, 
obéissant à un souverain étranger, prétendent inféoder 
rCglise au régime monarebique. « l’.lle ne peut, disent-ils, 
s’accommoder d’un autre gouvernement; elle ne saurait 
prospérer cbe/. les peuples soumis au principe démocra- 
tique. Mais il y a là, aux yeux des U'moins impartiaux, une 
erreur de fait et une faute grave : c’est faire dépendre le 
spirituel du temporel ; c’est accu.ser un esprit de domina- 
tion contraire au christianisme, c’est oublier que le pou- 
voir despotique, religieux ou politique, a toujours compro- 
mis l’Kglise par scs excès; c’est traiter le sacerdoce comme 
une simple milice ; c’est perpétuer l’obscurantisme et faire 
preuve de faiblesse et de pusillanimité ; oui, car c’est dou- 
ter de, l’humanité et de Dieu même, que de douter de la 
(oiTc morale et triomphante de la Vérité, et de la vouloir 
soumettre à des conditions purement extérieures; c’est 
méconnaître enfin la merveilleuse adaptation de l’Kvangile 
à tout ce qui est raisonnable et juste. Le pcujde de Dieu 
eût pu être heureux, prospère, sous la conduite de scs légis- 
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lalciirs ot (le ses juges : c’est pour le punir de son orgueil 
et de son incrédulité que rÉternel lui permit d'avoir des 
rois comme les nations étrangères... » El que de nations, 
avides des pompes et des faveurs de la royauté, éprises i 
d’un conquérant ou d'un sauveur humain, ne rappellent- 
elles pas involontairement la fable des Grenouilles et de la 
Gigogne. 

I,a lléforme a contribué, pour sa bonne part, à répandre 
dans les âmes et dans toutes les relations sociales l’amour 
des lumières vivement éveillé par la renaissance, et l’esprit 
de la liberté favorisé par ralTrancbis.sem(‘iU des commvmes. 
G’esl la lléforme qui alVrancliit les consciences, ré[)and dans 
le monde les idées de tolérance et de largeur chrétiennes ; 
c’est elle qui, malgré les fautes et les connivences de quel- 
que.s-uns de ses chefs, « amène la distinction essentielle cl 
.salutaire entre le spirituel et le temporel, entre la vie poli- 
tique et la vie religieuse, le plus grand progrès de l’ordre 
social et la plus ladle con([uéle des temps modernes'. » 
G’ost un éclair de lumière, qui doit pénétrer de plus en 
plus dans nos idées et dans nos munirs. 

Elle a .semé l’aneien et le nouveau mondiî de scs enfants 
pourchass(>s par l’intolérance, et il semble que la Providence 
ail permis cette di.sséminalion ]Hiur l’accomplissement de 
ses desseins paternels en faveui' de l’humanité. Non certes 
(|uc nous puis.sions même un instant penser à rejeter dans 
l’ombre, bien moins encore à ternir les grands noms du 
catholicisme, et du catholicisme Irançais en particulier, qui 
.s’offrent en foide à la pensée ; mais n’est-on pas en droit 
d’aflii iner (pie les plus nobles et les plus illiKslres d’entre eux 

• Guizot, PortraUx contemporains; Pnris, 1868, 1 vol. in-8®. M“® la 
comle*sc de 
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sont ceux i|ui, les jansénistes et les gallicans j)ar exemple, 
s’éloi*tnent le pins de la duiiiinalion élranjiéreet se iap|)i o- 
client ainsi en un sens de la llél'onne? Etqiiel mal n’ont pas 
l'ail à la France les partis, religieux ou jmliliipies, (pii ont 
tenté d'élonIVer la llél'orme dons son sein ! I,es Imiruenols, 
persécutés sons un roiefïaré par de « détesUthles llalleurs», 
ont porté partout avec eux leurs vei’tus, leur science (!t leur 
industrie*. Tout en déploi-anl amèrement leur sort et 
l'amerlume de (pielipies-uns d’entre eux, nolammenl en 
l’rnsse, où l’on a su s’en servir contre nous, il n’est pas de 
Français (pii, voya're:mt en Anplelerre, en llollande, en 
Suisse et jusipi’en Ainéi iipie, ne se l'élicite et ne se plorilie 
d’y trouver la Irai’c profonde ipi’y ont laissée nos ancêtres. 
Une notre chère et mallieurcnse patrie s’alTermisse sur la 
base d’une éducation et d’une instruclion libérales : elle 
montrera au monde étonné ce ipie peut encore l’Évangile 
servi par une nature loyale, ardente et sympatliicpie. Klle 
reprendra son rang éminent et sa mission, j’allais dire son 
droit d’initiative an progia's; iieut-èire recouvrcra-l-elle, 
par la seule force de la pensée, bien jdus indomptable que 
celle des obus, les provinces arracbiies à son sein maternel. 

A chacun sa part dans cette gi’ande tèclie. 

La civilisation, le perfectionnement inlidh^cluel et moral, . 
c’est le but et le patrimoine commun des nations; elles y 
tendent; un instinct sérieux les y pousse, un sens divin les y 
soutient : voilà qui est manifeste dans l’iiisloire. L’humanité 
a son idéal et scs mœurs dont l’état se mesure au degré d’ex- 
pansion de la liberté. Elles grandissent ensemble d’une 

* Weiss, Ilist. de* réfug. prot. de France^ t vol. in-18. Cf. Savons, flist. 
de ta litlêr. fr. à Vetranger. — Merle d'Aubigné, //«<. de la Réforme. — Puaux, 
Hist. de la Réforme en France. 
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n oissancn ronimvio ; voilà lo tiiit (juc nous avons cherché à 
iTietlre en lumière. 

L'i eontrariélé des moeurs, quelque (irantle qu’elle soit, 
et nous n’avons rien l'ait pour la liissiinuler, ne prouve ilom- 
rien eonli e la morale elle-inènie. Tonies les veiTussonten 
};erme dans l’Ame, .sous tous les climats. I.eur violation dans 
la prali«|ue, sous l’empire de la harhaiàe et de la senitude, 
s’exiilique par la faiblesse de riiomineaux pri.ses avec mille 
dil'iieultés ipie nous aui'ons à analy.seï’. La civilisation en 
ti ioniphe. « liien de plus mohile, diron.s-nous avec Voltaire, 
que les imeurs, les usa;ics et les e.outmnes » ; mais nous 
ajouterons avei; lui : « Rien de plus stable que les |irineipes 
au nom desquels ils se dévelo|q)ent et sc piM’fectionnent. » 
One, dans les premiers temps, le vaimpieur ait manj'é le 
vaincu; que, plus tard, il l’ait fait travailler connue esclave, 
connue .serf ou comme prolétaire, les hommes n’en ont pas 
moins eu leurs vertus, parfois même leur héroïsme jusrpie 
dans la barbarie. Les mœurs .sociales seraient impossibles 
.sms un certain dei;ré de moralité. L’humanité a ses mœurs 
et sa moralité, l'.omme riioimne, elle grandit d’une, crois- 
since lente mais continue; comme lui, elle porte en soi le 
Lœrme de ses développements successifs. Les siècles sont 
les jours de, son hUicalion. .Vu jourd’hui plus que jamais 
elle manifeste son besoin d’afl'ranchissement et d’c/ém/ûo/ 
morale. Le Ilot populaire monte, la démocratie s’aflirme 
d’une manière inquiétante : ne pi-rdonspas la tète; ne nous 
idon^eons ni ilans une molle inertie, ni dans une réaction 
in.sensée, ni dans une fébrile exaltation. Sachons diriger 
ce mouvi.’inent en moralisant le suffrage universel; désar- 
mons les agitateurs fanatiques qui ne reculent pour arriver 
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à loiir.s (ins, devant aucun des moyens les plus odieux, qui 
vont niêinc jusqu’à drtruire les monuments les plus considé- 
rables <le riustoire, disait Cicéron. Leurs 

instigateurs, ennemis de la France, qui ne leur rendra pas 
la pareille, recevront leur juste récompense. Aujourd’hui il 
ne doit plus y avoir, entre les peuples honorés et enrichis 
des hieniaits de la civilisation, ({u’une sainte émulation 
pour le ti iomphe de l’ordre moral dans la justice, dans la 
charité et dans la liberté. Voilà le principe de la réforrna- 
tion et du progrès des mœurs. Saisissons, emhras.sons-les 
dans notre àme, et gardons-nous de l’iniluence énervante 
d’un scepticisme fataliste et dédaigneux : 

<! Vous no changerez pas, dit M. Itonan, les races; elles 
portent le sceau indélébile de leurs tlestinées vouées, les 
unes à la servitude, les auti’csau commandement... On stvle 
le pauvre Taïtien à aller à la messe et au prêche ; on ne cor- 
rige pas l’irrémédiahle faiblesse de son cerveau; on le fait 
mourir de tristesse et d’ennui.. Oh! laissez les derniers fils 
f/e /«iVrt/nre s’éteindre sur le sein de leur mère » (elle mourra 
donc avec eux!). «N’interrompez pas de nos dogmes aus- 
tères, fruit d’une réllexion de vingt siècles, leurs jeux d’en- 
fants, leurs danses au clair de lune et leur douce ivresse 
d’un jour... Je ne vois pas pourquoi un Papou serait im- 
mortel. » 


' A ce langage pas.sahlement cruel sous sa forme tendre 
et poétique, nous opposerons les enseignements positifs de 
riiistoire. Nous monti erons en Asie, en Afritpie, en Amé- 
rique, en Océanie, toutes ces peuplades sauvages écoutant 
avec des tressaillements de joif* la prédication de c<‘S mis- 
sionnaires dont on se raille si agréablement, et cédant vo- 
lontiers à rinfluence bienfaisante de la bonne nouvelle : 
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l’Inde, la Chine cl le Japon ouverts; le Bassouto, le Cafre, 
le l’olynésien, hier encore anthropophages et aujourd'hui 
lahorieiix cultivateurs ; les habitants de la Guinée accessibles, 
sous un ciel meurtrier, aux elTorts d’un dévouenienl que 
rien n’arrête; enlin des villes, des capiudes superbes sur- 
gir, comme par enchantement, des solitudes les plus pro- 
foiules, et convier à de virils travaux et à des mœurs régu- 
lières ces- cnl'ants de la nature heureux de quitter leurs 
jeux, leurs danses et leur ivresse. 

Toutes les races, blanche, noire, olivâtre ou mélisse, 
sont susceptibles de civilisation ; il importe, pour les y 
amener, d’employer, non la ru.se, la violence, le [lillage ou 
même la corruption, mais les moyens que la morale autorise 
(!t qui recommandent la civilisation elle-même, toujours 
respectueuse envers la dignité humaine. Une l’ois entré 
dans ce courant, il n’est pas de peuple qui ne comprenne 
l’utilité, la nécessité de bonnes lois pour régler les mœurs 
et .sauvegarder les droits de tous. 

Mais, dira le pyrrhonisme, les lois mêmes présentent une 
diversité, une contrariété étonnantes. Comment y retrouver 
la morale une et constante? Qu’avez-vous à répondre à cette 
seconde et cajiitale objection? 

Examinons. 
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niVERSlTK DES LOIS 


LfX /oi, les loin : loi nnlureile, I(»is positives. — Progrès tics lois dans le 
sens de la justice et de la liberté : nneurs et lois connexes. — Solon, Ly- 
curgue, Confucius, Mahomet, etc. — >'os jugements sur les lois, les lois 
clliTs-méincs attestent une lui supérieure. — Lois écrites distinctes, selon 
leurs objets : droit public, privé, international. — Deux sortes de lois : 
vertu ou dornhinUon, morale nu politique. — Légitime, légal. — Lois hu- 
maines, imparfaites, mais perfectibles. — Exemples. — Home, notre mal- 
lres.se à tous. — Scs lois épurées, vivifiées par l’Évangile. Développement 
constant dans toutes les spluTCs : ftouveniemcnls, pouvoirs publics, droit 
pénal. — Règne de la loi imrtuut célébré. — Nécessité des législations. 
— Leor source commune. — Les denUtfrata. Pixigrès acquis. Le pyrrho- 
nibinc ne voit qu’un côté des choses. 


Il y a variation dans les lois Iniinainos : l’Iiisloire dos 
Irf^'islalions le eonslale. Mais ([uellos sont ces lois? En quoi 
consiste leur diversité? .lusqu’oii s’étend-elle? En {jiioi in 
léresse-t-ellc les j)rincipes l'oiidainentaux de la morale? 
Tout autant de ([uestions liées à notre sujet cl ([ue nous au- 
rons à résoudre. 

Et d’aboi'd la loi : qu’csl-ceque la loi dans .son acception 
la plus générale? Ecoutons t'.icéion : « C’est, dit-il, une 
norme, une règle donnée par l’autorité suprême. » Cette 
détinition siiiq)le cl (daire convient à toutes les lois. 

Laissons maintenant la parole à un autre maitre en la 
matière : « Les lois, dans la signilication la pins étendue, 
sont, dit Montesquieu, K-s rapports nécessaires (jiii déri- 
vent de la nature des choses, et, dans ce sens, tous les êtres 
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ont leurs lois; la divinité uses lois; le inonde matériel a 
ses lois; les inlelligeiiees supérieures ont leurs lois; les 
liétes ont leurs lois; riioiiiinc a ses lois. » 

,M. .Mattel' re|iroelie iei à .Moiilesipiieu « d'avoir, mal^'i'é 
sa haute eonipétencc, donné ])eul-èlre la délinilion la 
moins jH'écise des lois'. » Kt Helvétius l’attaque à son 
tour en di.sant, en note, sans trop d’égard pour la loi de la 
politesse : « Ce n’est pas vrai : ees ra|iports ne devraient 
être que le priiK'i|ie et la .souree des lois. » Cependant l’il- 
lustre jirésident au parlement de Hordeaux n’a pas tort 
au point de vue syntliéti(]ue, universel, abstrait, où il se 
place. 11 considère les lois physiques et morales dans leur 
essence et leur immanence; voilà ce que .M. .Matter, malgré 
sa haute compétence, n’a pas compris. Quant à Helvétius, 
(idèle à .son système sensualiste, il n’envisag(“ i|ue les lois 
humaines, mohiles, tpi’il suhoi'donne toutes à l’intérêt. Il 
n’y voit point de « ra|qioi'ts néce.ssaires ». 

Mais Montesquieu va com|détcr sa pensée : 

« Ceux qui, ajoute-t-il, ont dit qu’une l'alalité aveugle a 
produit tous les effets que nous voyons dans le monde, 
ont dit une grande aksiiidité : car (pielle plus grande 
absurdité (pi’une fatalité aveugle qui aurait produit des 
êtres intelligents'? 

» Il y a donc une rai.son primitive; et les lois sont les 
rapports cjui s’y trouvent entre elle et les dilférents êtres, 
et les rapports de ces dilférents êtres entre enx*. » 

l’uis, passint à l’examen de ces ra]>i»orts parmi les êtres 
moraux, l’auteur de VEt^prit des lois établit ipi’ils exis- 
taient vii'tuellement comme lois de Dieu, avant même que 

* /V Vinfïufncé des mreurs sur les lois, etc. Paris, 18^2. 

* MonU’ftquicu, Esprit des lois, 1. I, c. l. 
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cos ôtres ousscnl »>té formés, et que les lois humaines doi- 
vent s’y ronformer. Or il reeonnait sans dilliculté, eomme 
nous le faisons nous-mème, qu’il n’en est pas toujours 
ainsi dans la réalité. 

lei donc, dès l’entrée, se présente une liistinction essen- 
tielle pour le moi'alistc entre la loi en soi, émanant d’une 
autorité souveraine, immuable, qui est la liaison sit^irème 
ou Dieu; et la loi dérivée, dans des circonstances données, 
d’une autorité secondaire, qui est riiomine. La première 
est évidemment antérieure à la seconde; elle est aussi an- 
cienne que l’ordre moral, elle est éternelle, elle ne varie 
pas; la seconde a son histoire, ses vicissitudes et ses con- 
tinj^ences; elle est variable comme l’homme qui la formule, 
comme les conditions où elle prend naissance. L’une s’ap- 
pellera la loi natnrdlc ou divine; l’autre, la loi positive ou 
écrite. Conclure que celle-ci n’est en rien ni pour rien, non 
plus que riiomme ni ses modalités, subordonnée à celle-là, 
c’est aller à l’encontre des faits, c’est nier que la loi des 
nombres ne domine, quel ipi’il soit, le calcul du mathéma- 
ticien. D’autre part, « soutenir qu’il n’y a rien de juste ni 
d’injuste que ce qu’autorisent ou défendent les lois posi- 
tives, c’est dire qu’avant qu’on eût tracé de cercle tous les 
rayons n’étaient pas é;;aux '. » Je puis tracer imparfaite- 
ment une circonférence; celle-ci n’en est pas moins, en soi, 
une ligun* qui tourne partout à égide distance d’un point 
(ixe appelé centre. F.h bien! ce sont les imperfections, c’est 
la mobilité des lois dérivé*es que les pyrrhoniens imoquent 
contre la perfection et la constance de la loi morale. Est-ce 
bien rationnel? 


’ Mcmlesquieu, ibitl. 
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Oui dit société dit lois positives. Ces dernières peuvent 
exister, orales ou traditionnelles, même avant d’être for- 
mulées par écrit. Elles sont rcxi)ression de l’ordre public; 
elles délimitent les devoirs et les droits des individus et des 
groupes humains dans leurs rapj)orts mutuels. Elles appar- 
tiennent au droit privé, au droit public ou au dioit inter- 
national (üroU des (JOLS), selon (ju’elles règlent les rapports 
des |»arliculiers entre eux dans une même société, la con- 
stitution et l’organisation de l'Etat, ou les relations réci- 
pro(jues des Etats et des nations. Si elles se trompent, c’est 
à leur insu cl comme malgré elles; car, pénales, civiles ou 
politi(|ues, elles entendent redi’esser les torts, punir les 
coupables, donner satislaction h la conscience cl garantir 
le salut ])ublic. Ce[)endant les mœurs, qu’elles ont pour 
but de discipliner, exeia^enl sur elles une inlluence directe 
et inévitable. Fortement atlacbé à ses coutumes et à ses 
usages, l’homme n’accepterait guère les lois qui n’en tien- 
draient aucun compte : aussi, même avec la louable inten- 
tion de les réformer, le législateur est-il obligé de garder 
encore quelque ménagement pour les mœurs établies. Mais 
lois et mœurs, après tout, se rencontrent dans la source 
commune d’où elles dérivent; car elles sont des copies plus 
ou moins imj)arfaites des lois nat m olles et divines sans les- 
quelles la société ne saurait exister. Elles finissent par se 
pénétrer les unes les autres et par s’harmoniser selon le 
type de l’ordre moral. Il .s’ensuit (pie les lois jirésenlenl, 
comme fes mœurs, un caractèie d’évolution progressive 
dans le sens de la civili.sation. Il y a corrélation étroite 
entre elles. L(‘s mœurs épurées ins[)inml des lois jdus 
justes; les lois perfectionnées soutiennent, éh’‘vent, à leur 
tour, les mœurs. Quid suiU loges sine moribus? a dit Cicé- 
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ron : Sans les ma’ur.s, los lois sont inutiles : on n’y obéira 
pas; mais la vertu est la base de tout. 

Nous allons ajipuyer ees réflexions par «pielrjues exemjiles 
li'a|i[tants. 

On .sait assez combien rKcriture insiste sur le, caractère 
sacré, indissoluble, du mariafic institué de Dieu même jtoiir 
le plus }frand bien du penre iiumain. Or |)Our<pioi'.Moise 
aulorisa-t-il, sous certaines rorinalilés, le divorce que.lésus 
ne pei iiiet ((UC dans le cas extrême de radullère commis 
par réponse ?.Lc Sauveur l’a dit en termes exprès : « .Moïse 
vous a permis de rt'imdier vos femmes à cause, de la dureté 
de vos co'urs; mais an ('ommencement il n’en était (las 
ainsi '. » l.eléf^islateur, considérant l’état grossier, charnel, 
du peu]>le hébreu, prend une disposition transitoire cpie 
Jésus lève au nom de la loi ]n•imitive émanée du Créateur. 
C’est ((u’en eflel cette loi est toujours la plus ancienne et la 
plus nouvelle : c’est la loi jiarl'aite, le type des léinslations. 

Quand on demanda à Solon si les lois ([u’il avait données 
aux .ïlliéniens étaient les meilleures : « Je leur ai, répon- 
dit-il, donné les meilleures de celles qu’ils pouvaient siq) 
porter. » Parole marquée au coin de la sagesse! Clic nous 
ra|i|)elle à la Ibis le fondement invariable et le dévelop|ie- 
ment (irogressif des lois Innnaines. L’âme de la loi c’est la 
justice. Kn se contentant du maximum de justice compa- 
tible avec les dispositions du [lenple athénien, Solon n’en 
concevait pas moins un idéal (|u’il eût désiré réaliser dans 
son (Ouvre et inqn imer dans les mœurs et dans la conduite 
des .\théniens. 

< Les anciens Grecs, dit Montesquieu, voulaient élever 
I Év. s. .Mallh. XIX, S-a. 
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les pciiples à la vertu. Mais ils lirent, pour l’iiisjiircr, des 
institutions sintrulières... ttn voit Lyrurjrue mêlant le lar- 
cin avec, l’esprit de justice, le plus dur esclavajçe avec 
l’extrême liberté, les sentiments les plus atroces avec la 
plus ttcandc modênition... et ravissant la pudeur à la chas- 
teté *. » Il obéissait, comme nous l’avons vu, en [larlant 
des mfbtirs, à la raison d’Ktat, aux instincts belliqueux de 
son peuple. Mais si tous, les pyrrboniens les premiers, 
nous recomiais.sons qu’il y a eu, qu’il y a encore de mau- 
vaises lois, ne faut-il pas en conclure évidemment (pi’il en 
est de bonnes, de justes, au moyen desquelles la conscience 
condamne les mauvaises’.’ De ce que les sophistes abusent 
du raisonnement, faudra-t-il se condamner à ne raisonner 
jamais’? 

Il y a deux .sortes de lois écrites : celles qui subordonnent 
la politique à la morale; ainsi tirent Moïse, Pytbagorc et 
Solon, tout en tenant un juste conqite de l’état des es- 
prits et des temps ; et celles cpii font sci vir la morale à la 
politique; ainsi lit en général (il n’eût jamais réussi à im- 
poser une législation entièrement contraire ii la morale) 
le législateur Spartiate. Pour lui le l'itoyen était tout, 
riiomme n’était rien ou presque rien; car Sparte voulait 
vaincre et dominer par la conquête. 11 fallait donc incul- 
(tucr aux âmes l’estime peu près exclusive du courage ou 
plutôt de la force militaire, le mépris du travail et des arts 
utiles, la haine de l’étranger, les ruses et la défiance, cor- 
té’ge ordinaire de la guerre de conquête, enfin l’ardeur de 
la vengeance. Le peuple était comme une armée perma- 
nente toujours prête au combat ; et, pour l’y endurcir, les 
lois stipulaient l’abandon des enfants mal venus, les exer- 

‘ Eapril des Hv. IV, c. vi. 
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dons violrnts, dfs privations de tous jreiires, une frugalité 
!«iuvage, enlin l’absorption de la famille dans l’Étal. Tout 
cela nii pouvait durer toujours. Sparte u’c'st jilus. 1,’élé- 
ment moral de sa loi, le courage et la tempérance, sur lequel 
reposiiit tout l’édifice de la Hépuliliipie, survécut seul, dé- 
gagé de tout alliage impur : c’est dans la valeur du citoyen 
et du soldat que la |)liilosopliie grecque et romaine a com- 
mencé à ri'connaîlre la dignité de l'iiomine. 

De la rigidité des lois de Fsicédémone à la llexibililé de 
celles d’Athènes, il y a loin. I^e sage Solon abolit la loi dra- 
conienne, « écrite, comme on l’adit,en caractères de .sang » 
et si peu confornu^ à l’esprit impressionnable et délii-at des 
favoris des mu.ses. Tout en consacrant leur goût |»our la 
libn; discussion et pour les arts, il cliendia à leur inspirer 
l’amour de la vertu, au sens large et humain de ce mot; car 
il comi>rit ([ue la grandeur militaire ne sulTit pas pour 
faire la granileur et le salut de la société. .Athènes est lom- 
bée, mais en nous léguant une civilisation exquise. C’est 
d’elle que nous ap|>renons encore à former <les hommes, 
<les penseurs et des artistes. 

On peut établir un parallèle analogue, à certains égards, 
entre les législations de l'Oriimt et celles de l’empire 
romain. 

« Lycurgue, dit .Montesquieu, fil un même code pour les 
lois, les mieurs et les manières : les législateurs chinois 
firent de tout cela des rites absolus. Tout cela fut morale, 
tout cela fut vertu. Cependant le |)euple chinois est le plus 
fourbe de la terre. Cela jiarait surtout dans le commerce, 
(|ui n’a jamais pu leur inspirer la bonne foi qui lui est natu- 
relle. Celui qui achète doit porter sa pi’ 0 |)re balance... Les 
législateurs de la Chine ont eu deux objets ; ils ont voulu 
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(luc le poiiplo lût soumis et tranquille, ol qu’il lût laliorieux 
et imluslrieux. Par la nalurt^ du terrain et du eliinat, il a 
une vie préeaire ; on n’y est assuré île sa vie qu’à Idrui' di‘ 
travail et d'imliistrie. (Juanil tout le inoiidi* obéit et (pio tout 
le monde tiavaille, l’Ktat est dans une lieuren.se situation. 

« C’est la néee.ssité et peut-être la nature du elimat ipii ont 
donné à tous les Chinois une avidib’’ ineoni-evable pour le 
jcain, et les lois n’ont pas son<çé à l’arrêter. Tout a été dé- 
rendu ipiaud il a été (|uestion d’aeipiérir par violenee; tout 
a été permis ipiand il s’est a^i d’arquérir ]>ar artilire on 
par industrie. Ne comparons donc jias la morale des Chi- 
nois avec relie de, l’Kurope : chacun à la Chine a dû être 
attentil'àee ipii lui était utile; .si le fripon a veillé à .ses 
intérêts, relui qui est dupe devait penser aux siens. La- 
cédémone il était permis de voler ; à la Chine il est permis 
de tromper... 

« La relijfion chrétienne, par l’établissement de la cha- 
rité, par un culte public, jiar la j)ai’tici|)atiun aux mêmes 
.sacrements, semble demamler (|ue tout s’uni-sse ; les rites 
chinois semblent ordonner (pie tout se séjiai'e '. » 

Pouiquoi en (;st-il ainsi dans cet immense empire (jui 
coni|)te à lui seul au moins 400 millions d’àmes, le licr.s de 
la population du t>lohe?Uu, pour être plus juste, |)ourquoi 
en a-t-il été ainsi pendant de si lonjfs sii'H'les? Qu’est-ce qui 
a fait rimmohilité jiroverhiale de ce jiays fermé jusqu’à nos 
jours par la routine, muraille jdus insurmontable que, son 
fameux rempart contre, les Tartares? C’est avant tout la 
subordination trop exclusive de. scs lois à ses mœurs. Scs 
législateurs les ont, cpielque .sorte, coulées ensemble, 

' Hspril det lois, liv. XIX, c. vi, xvni, xix cl xx. 
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avec les usages, les routiiines cl les inslitulions, dans le 
même moule. Ils ont inéeonmi une paî t essentielle de leur 
tâche : relie de ménager, en s’ins|)irant des lois |irimor- 
diales de la nature, le libre jiMi des dispositions humaines 
tou jours ])erreclibles. Us ont conliindu des ordres d’idées et 
di' l'aits distincts. Cette ennhision ne pouvait enrantei' (pie 
runitormih’! au sein d’une civilisation ral'linée à certains 
égards, où éclatent, en effet, l’espiit laborieux, l’industrie, 
l’hahilelé de main et la patience portés à un point (pii 
nous l'rappi' d’étonnemenl. 

N’(>xag('-rons rien pourtant. Malgré le mauvais vouloir (h's 
('m])er('iirs, malgré la stagnation des esprits, le sage Kong- 
Ibii-t.seu a, dès le v' sii-cle avant notre (‘re, travaillé éner- 
giipiement à la rérormation des inomrs et des lois de son 
pays, l'n lui enseignant une morale plus pure et plus éle- 
V(‘e. « Il a contribué, dit Voltaire, à ])crrectionner cette 
science des sciences' ». |,('s Chinois niarcbent, bien (pie 
lentement. Ils ont marché depuis .Montesipiieu; ils ne peu- 
vent se soustraire à la loi du progivs. heur perversité n’e.st 
ni si générale ni si enracinée (pi’on veut bien le dire. 11 
ne faut en croire, à ce sujet, ni certains marchands avides 
comme eux, ni (pielques missionnaires jaloux de victoires 
trop éclatantes, ni les voyageurs inspirés d’iib'a’s pnkonçues. 
La Chine ouvre aujourd’hui ses portes à rinllm'nce euro- 
péenne, à l’esprit de la liberté (pii, malgré nos fautes, 
l'accompagne partout, grâce à l’Évangile. Ses lois s’i'ii res- 
sentiront comme ses miTiirs. 

Ces observations s’ap|di(pieut à la loi des musulmans {lex 
résignés ù Dieu, les sutieés) ipii, on le sait, peuplent non- 


' Basai sur les maurs, édil Lcfévi^, gr. in 8», p. 20. 
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seiileiiioiil la Turquie, mais encore le nord de l’Afrique et 
do vastes contrées de l’Asie. La même confusion d’idées s’v 
retrouve. Les inusulinans, en elfet, n’ont d’autre code reli- 
{tieiix, civil ou |)oliti(|ue,(|iie leurKoràn (récitation), appelé 
aussi d Forain (distiiiclioii du Idcn et du mal), livre sacré 
|)üur eux, dicté, disent-ils sur la foi du luaitn^ par l’angi' 
(iabriel au plus {jrand des prophètes, à Mahomet. Kn réa- 
lité, le fugitif de .Médine n’a d’autre mérite (|ue d’avoir fait 
une compilation indigeste de l’Ancien et ilii Nouveau Tes- 
tamenl,les altérant jusipie dans leur essence pour s’accom- 
moder aux goûts volujilueux et guerriers des peuples qu’il 
voulait soumettre, .\ussi, malgré les vérités cajiitales qu’il 
renferme, ce code a fait preuve d’une singulière impuis- 
suiee pour le développement national des peiqiles voués à 
son culte, et doués d’ailleurs de qualités précieuses, telles 
(pie le sentiment, l’enthousiasme religieux et politique, la 
jirohité, la frugalité, le courage et 1a libéralité. Il a pu ral- 
lumer le llamheau du monothéisme éclipsé jiar l’idolâtrie, 
et inspirer quehpte zèle, plus souvent un ardent fanatisme, 
à ses adhérents. .Mais leur première ferveur une fois passée, 
ils se sont endormis dans l’iiumohilité, dans une foi aveu- 
gle : ils ont sacrilié l’esprit à la lettre. Knqirisonné dans les 
disposilions et les cérémonies d’une loi favorable au des- 
potisme, (•chouant sans cesse, dans sa vie religieuse et 
morale, contre l’écueil du fatalisme, ce peuple enfant n’a 
pas pu grandir librement et s’élancer au-devant d’un meil- 
leur avenir. • Il est tenqis (pi’il .se irvcille, qu’il rompe ses 
lisières et qu’il se mette ('n marche, qu’il épure et (;chaufre 
ses vieilles croyances au feu de la critiipie et à la lumière 
d’un examen consciencieux. La réforme de l’Islam consis- 
tera à accepter les grands principes de la morale et de la 
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oivilisjilion oiiiopccnn(‘, à subsliUior le culle de l’espril à 
c(îliii de la matière el rempin» du droit à celui de la force, 
à re.vendicpior corili e le falalisme la ( onscience et le rôle de 
la liberté; mais, avant tout, à fainî disparaître l’institution 
déji^iadante de la polyjçainie : car rabaissement de la femme 
entraîne nécessairement avec lui celui de la société *. » 

Le temps de cette réforme paraît être venu. I^ji Porte, 
réjfie aujourd’hui par un prince éclaiié et disposé à l’ini- 

P 

tiative, la Port<*, ouverte à rintîuence des KUits chrétiens, 
défenseurs de l’inté^îrité de son territoii*e, linira. sans 
doute par éclianjj^er son immobilité contn' la jrlorieuse 
libiM lé de l’Lvan^ile. 

De c(î que ses lois l•(•pondent si peu aux viais besoins 
des Ames, nous en concluons logiquement que la faute en 
est dans leur syncrétisnu^ irrationnel, dans leur peu d’har- 
monie avec les principes de la loi naturelle. L’Islam fait 
tache en Europe. Il perd partout du terrain, il est emporté 
pai* le courant de la liherté. 

Les lois humaines sont ce que les font les hommes; mais 
elles se jugent elles-mêmes al worh^ à Toeuvre. Tandis que 
les mauvaises enfanUmt des conséquences plus ou moins 
funestes et tombent .sous le discrédit, les bonnes encoura- 
gent la vertu et déveloi)})ent pour les répandre des fruits 
excelh'nts : elles résistent à l'épreuve, parce qu’elles .sont 
nées viables et fortes. Qu’en un mot, les lois positives sont 
imparfaites, on en convient; mais elles sont pei’fectibles 
et incessamment perfectionnées. Dicn loin d’en déduire, 
avec, les pyrrhoniens, l’inévitable el perpétuelle contradic- 
tion de la loi moiale, nous en établissons la con.stance. 

' A Franck, Üêhais^ 1828, août 68 : Les trois (iltes delà Bible, par H. Ro- 
drigue. 


UOItALÿ IMV. 


11 


LKS V.UilATIO.NS DE l.'HOHMEEN MOliALE. 


n;:i I 

Nous pouvons, nous (lovons tous, dans la mosun* do nos 
aptitudes cl do notre intluonco, travailler lôj;aloinonl, mais 
énereirpiomcnt, par la libre dis(;ussion, à raïuélioration dos 
lois dont Aristote a si bien dit (pi’olles iloivont être toujours 
« la justice sans passions ». 

A oa; titre, les Romains oeoupeni incontcsUiblemenl le 
premier rang dans l’antirpiiU; ; ils nous servent encore do 
modèles. Il n’est pas do j)ouplc dont la législation ait été 
plus fermement assise sur le principe do la justieo, en 
même temps (pie la rigueur dos lois était mieux tempérée 
par le libre jeu des institutions civiles et politi(pies, celle du 
prétorial, par exemple, qui, dès le iii' siècle, établissait un 
contrôle judicieux et ellicace. Tandis qu’à Athènes, les sages 
élaboraient, à l’aide de la pbilosopbie, la théorie des lois, 
à Home, sous l’empire de ce génie tout pratique (pii fit 
sa grandeur, les législateurs .soumettent leurs dispositions 
à l’épreuve incessante des faits, des expériences acquises, 
tout en cherchant à réaliser la suprême justice dans les 
ordres distincts de la société. I>A, grâce à un courant d’idées 
plus large, grâce à des flottements, à des échanges plus 
nombreux, nous ne rencontrons plus ni l’immobilité théo- 
cratique et dcs|)oti([ue de l’Orient, ni l’inflexible rigidité 
de Sparte, ni la dangereuse mobilité d’.\thènes. Le peuple 
prenait part à tout, jaloux de sa puissance législative bien 
plus que de sa puissance cxé-cutive, parce qu’il était à la 
fois jaloux de .sa liberté et de sa gloire. Le dévelop|)cment 
progressif de la législation romaine se pour.suit à travers 
toutes les périodes de son histoire*. Parvimiie, avec le 

* Obligé de nous reslreiudre, nous renvoyons nos Icclcurs aux deux chefs- 
d’œuvre de Monlesqiiieii : Dex causer de la grandeur et de la décadence des 
Homains^ et De Vesprit des lois. 
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codo di; .liisliitieii, ;ui plus haut di'jçiv du purluction dont 
ulle l'ùl susuuplildu, ullu duinuun^ vûi itablu Corpus Juris^ 
dans sus dispositions l'omlaniuntalus, lu ffuidu ul, pour ainsi 
parlui-, la loi oi!>:anii|uu dus lù^dslations niodurnus. Inca- 
pahlu, nous l’avons vu, iral)olii rini([iiitû dus tunips anciens, 
rusulavap'u, ullu churdia du moins à un l■ûp|■inlUl■ lus excès; 
elle adoucit lus conditions du r<'sclava;ru, mnlliplia les 
ani ancliissuniunts, ut éleva lus alTrancliis aux droits et aux 
privilégies dus ciloyims. (lus mesures montrent assez combien 
la liberté avait du jo ix aux yeux ut du racines dans ràme du 
Itomain dont Corneille a si bien dit : 

Il cr.iiiil plus la muil <|iic la honte dctio e:»clnvo. 

Il l'allait plus ipi’unu loi bumaiiu', il l'allait la loi divine 
dans toule sa pureté ut dans tonte .sa l’orcu pour extirper ju.s- 
(pi’aux derniers vesti;;us de celli- anliiiiie violation du droit 
naturel. C'est paciliiiuemunliprelle l’a l'ail, bu cbrislianisnie 
ne |)üuvail user d'aucun moyen coercitircontru lus lois et les 
eoulumes du pa;;ani.smu. Son lriom|)be et sa ;iloire. c’es! 
d’en avoii' u|iéré la Iranslormalion par la persuasion, qui • 

l'ait vibrer toutes les cordes du IViine; c’est d’accomplir 
jour par jour ce ipiu les sajius ont conu neiicé. Nous avons 
dit ce qu’a pu l’airu dans ce sens une seule parole du .Maître. 

Nous en trouvons l’éclio dans la courte ul toucbanle Kpitrc 
que l’apôtre sain! Paul, caplil'â llomc', adresse à Pbilémon 
en lui renvoyant son usclaxu rii"ilir, (bii'sime, pour lui re- 
comniandur du « le traiter désormais en riùi'u ». C’est là lu 
principe du notre all'rancbissumunt à tons : un Iliuu, lu ricbu 
et lu pauviu, le inaitre et le serviteur, lu patron (j)cru) et 
l’üiivriur se rencontrent; c’est l’é;to'isnie seul tpii les sépare. 

I n jiapyrus récuuimuni (b'•couveli dans la liante K^yple 
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ionlienl la lelln* (ju’iin clu-Dtien des premiers temps adresse 
à scs esclaves. Klle se termine |»ar ces mots : « .le déclare 
vülontaircmcnl, de mon plein }jré et sans re{;rel, que je vous 
rends la libel lé par piété envers le Liieu plein de miséricorde 
et par reconnaissance de la bonne volonté que vous m’avez 
toujours montrée, de votre alVection et de vos services » 

Kst-il aujourd’bui un seul léf>islaleur ipii consentit à 
souiller son œuvre du .seul mot d’e.sclavafje ? 

Voici donc un fait aciiuis, ce nous semlde, ]iar les obser- 
vations qui précèdent, c’est ipic le )iroj;rès des lois, comme 
celui des niieurs, se mesure exactement au de^ré de déve- 
lojipenient de la vraie libeité. C’est en conlbiiuité avec 
l’ordre naturel que les lé}çislations tirandissent. Clles va- 
rient sans doute, mais elles s’en rapprochent : seul il ri'sle 
immuable, imprescriptible; il pénètre partout, et ilcorii^œ 
et ennoblit tout ce qu’il pénètre. 

Toutefois ce n’est [las sans tâtonnements ni .sans luttes 
que la société chrétienne, héritière du passé, s’élève dans 
sa législation au ré;;ime de la liherté pour tous. Klle a ti a- 
versé, pour y jiarvenir, des jihases analo;;ues à celles de la 
société antique. .Mais laissons ici la parole à .\1. Franck, dont 
nul ne récusera la compétence : 

« Le moyen âge, dit-il, en rapportant tout â Dieu, en 
rattachant âla théologie toutes les sciences, même la |ddlo- 
sophie et surtout la philo.sophie, par conséquent la nioi’ale 
et le droit naturel, le moyen âge avec son oi'ganisation théo- 
cratique et ses ardeurs religieiLses, nous (dfre beaucoup 
de ressemblance avec l’ürient . La renaissance, dans la philo- 

I Cf. 0. Huissier, lie vue îles deiu mondes, nuii 
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>opIiifi l'oinniP dans los ai ls, dans lo droil comme dans la 
morale, |)ar son amour eiïrêné de l'indépendance, par la 
liardiesse cl la moliililé de ses oiiinions, par sa conliance 
sans bornes dans les l'orces de la raison cl de la naliire, 
essaye de reslanrer le {{énie de la Grèce. L’esprit moderne, 
et avatil tout Tesprit de la l''i'ance, après avoir établi par 
une lüiiene suite de ,cliers-d’nnivro son ori<;inalité et .sa 
puissance, après s’ètre assuré Ini-mèine de ses forces em- 
ployées durant tout un siècle à renouveler la philosophie, 
la poésie, réloquence, la .science : l’esprit moderne est 
entré résolùment dans le champ de l'action, faisant péné- 
trer dans les iusiilutions et dans les lois, dans le gouverne- 
ment et dans toutes les hraiiehes de radmiui.stration pu- 
hlitpu', les idées de justice, d'humanité, d’écpiité élaborées 
par toute la suite des générations antérieures, et les soute- 
nant au besoin par les armes ou déhmdant le droit par la 
force. Serait-ce trop nous tlatter (pie de comiiarer hi rofo 
rpie nous avons joué dans li> monde, rpie nous continuerons, 
je l'espère, à celui de lîome'.' Y aurait-il excès d’orgueil de 
notre part à montrer en ri‘gard du codi* justinien, le code 
de Napoléon et les principes de 8!l‘? 

» Des époques, des civilisations, d(*s peuples si éloignés 
les uns des autres ne se n'ssemhlent pas complètement et 
ne jouent pas deux fois exactement le même drame. Les 
indiscei nables, proscrits par Leibniz du monde métaphysique 
et du monde physiipie, n’existent pas davantage dans le 
monde moral et dans l'histoire. Sur ce point le dé.saccord 
n’est pas poiisihle. Il faut donc, après avoir montré les ana- 
logi(“S, signaler aussi les diflérences. * 

L’éminent jirofessenr au Gollége de France nous signale, 
en elfet, ces dilTéiences; elh's sont réelles et tout en faveur 
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(les prnpivs iIps l<*<;islalions. Lo moyen iljre, bien moins 
immoliile cl <‘sclave des Iradilions ri'cues (|ue l'Orienl, 
déploie ilmis la reelierelii? du jusle et de ses lois, pins d’ae- 
livité et. de liherlé que in; le diseni ses détraelenrs; la re- 
naissanee n’esi point h servile eo|)iste de l’anliquilé elas- 
siqiie; ell(> présente, dans l'étude et l'élaboralion du droit, 
une oi'ijîinalité eréatriee, enriebie des trésors de rex])é- 
rienec chrétienne. ,\irtsi, ,1. lîodin, di.sciple d'.Vristole, dé- 
montre dans sa Hpiiulilhjiir, eonliv .<on maître, (pie rien 
n’est plus contraire à la nature, à la raison, à la jusiice et 
même à rinlérèt social, que l’inslilulion de l’esclava^o» sous 
quebpie forme (pi’il se présente. Dans .son incoinpandtle 
Truite (h la Pai.r cl di' lu ('iiirrre, (’iiolius fonde le droit 
des "eus modi’ine, bumain, eivilisaleur, modérateur des 
horreurs de la puern'. 

Kniin ipii |ionrrail méconnaiire li‘s fruits que le libre 
.mouvement des esprits depuis pi'ès de trois sié'cles, et no- 
taminenl b* pénéri'ux élan d(‘ SU, a portés dans la ('ons'ilu- 
tion de nos cbarli's, de nos eod(>s, de foules nos lois civiles, 
administratives el poliliques? 

« One sont devenues, conlinue l’auteur que nous citions 
tout à l’heure, les lois de proscrijilions et de conliscalions, 
les supplices ralïinés, pour des crimes soufrnl imapi- 
naires, la (juestioH pour tous. b\s édits d’inlolerant’e, I o- 
dieux droit d’aînesse, les lettres de cachet, les lamines pé- 
riodiques, les misi'res |)ermanenles el tant d’autres Ib'Niux 
facilement oubliés, ipiand on lu* reconstruit le passé qu’en 
théoi'ie ' ?... » 

.Vujourd’bui, pràce au propres des esprits, pràce à un 


• Kranrk. Réformatfurx rt publicisiez de l'Eucope, inlroilnct. P.ari^, 186a 
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sens plus pri'oLs, plus eomplet du droit, la confusion des 
Icnips anciens est dc^venue une pui’c iinpo.ssihilité. Aucune 
forme r('■•^ulière de eonverneinenl, aucune société organi- 
sée ne saurait plus se passer de la distinction nettement 
établie entre les pouvoirs |mblies qui y présidimt : le pou- 
voir Icfiislalif, le pouvoir _/Hd«V<rtire et le ])ouvoir exécutif. 
Ils sont rAine du corps social et, pour ainsi parler, .ses 
facultés naturelles, (pii correspondent, citez rindividii, à la 
raison, tpii délibère ; au jugement, ipii prononce; à la vo- 
lonté, ([ui (‘xéeule. Ils se soutiennent, se itondèrtmt et se 
eorn|)lèteiil inutuelleinent sans se coniondre; ils sauve^ar- 
tlent, par leurs elVorls combinés, b‘S droits sacrés de l’au- 
torité et de la liberté, en dehors desquelles on tonibi; dans 
la licence ou ilans la tyrannie, les deux antipodes de la 
liberté. Ils sont les «arants des lois. 

Itr d’où ces pouvoirs eux-mêmes tirent-ils leur prin- 
cipe et leur autorité, si ce n’est de la loi divine écrite dans 
les canirs? 

Le droit écrit remonte toujours au droit naturel; quelque 
écart qu’il puisse faire, il en jaillit. C’est en son nom que 
les bommes s’assemblent, discutent, léj^ifêrent. Il forme 
la ba.se inébranlable de la science du droit. Des chaires ont 
été établies dans toutes les académies pour l’enseigner. 
Serait-il sans objet, ou, ce (|ui revient au même, cet objet 
n’aurait-il ni certitude ni réalité? Contradiction dans les 
termes ! Cette loi, ce droit ri“pose snr la notion claire et 
précise du juste et de rinjuste, et domine toutes les dispo- 
sitions légales. C’est la loi conyuc et traduite plus ou moins 
fidèlement par tous les législateurs : Moïse, Zoroastre, 
■Manou, Bouddha, les Krachmanes et les Gymnosopbistes, 
(.onfucius, Minos, Solon, Lycurgue, Zalmaxis, Justinien, 
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Malioiiid, fltiai'l(‘iii:iyiR‘, Najiolc'oii. C’est il’elli' que Cicéron 
.1 dit : « I.oi éternelle, elle est la niéine à Athènes et à 
lionu'; c’est une loi de nature et des nations, loi <iui n’est 
jias éci itc sur des laides de ]iierre et d’airain, ruais dans le 
cœur de riioiiiine, loi d'une plus haute aiili(juité et d’une 
autorité plus sainle ([ue h-s lois [losilives, loi enlin <pii 
est coniiuune à Ions les houiiues de tous les ]iays... 
Cette loi, on n’en saurait rien changer, rien retrancher, on 
ne peut la détruire : il n’est ni un sénat ni un peuple qui 
nous en puisse allranchir ; elh' n’a besoin ni de eoiinuenla- 
leur ni d’interprête... (’.e n’est ni dans l’édit du préteur, 
coinrae la pluparl de nos jurisconsultes modernes, ni dans 
la loi (l'‘s Douze Tables, connue nos anciens, mais dans les 
sources les plus profondes de la [diilosophie tpi’il liuit 
puiser les principes du droit... Suivre une autre voie, c’est 
moins enseigner le chemin d(' la justice que celui de la chi- 
cane... La loi, c’est la raison .suprême : lex est ratio 
stminit' .» 

Ces ludiles pensées ont leur écho à travers tous les temps. 
Les voici exprimées avec plus de force et d<’ profondeur 
encore. 

A La premièi’ede toutes les lois, c’est la liaison éti-rnelle, 
la raison de Dieu (jiii préside au gouvernement du monde. 
Tout ce qui est soumis à la Providence participe à cette loi 
suprême. C’est elle (pii lui fournit les règles et la mesure 
de ses actions, ipii rindine vers le bien et le détourne du 
mal. La créature intelligente y participe d’une manière plus 
liarfaite, parce qu’elle est jilus rapprochée de la Providence 
divine. De là vient cpTelle est aussi une espèce de provi- 

' De Depuhl.^ liv. II!, cité par LacUnoc, instil., liv. VI, c. vm. — De 
Leg.t liv. I, c. v cl vi. 
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(Ipnrc, capable de veillei- non-soulcincnl sur elle-iiiènic, 
mais encore sur les autres cires. Celte pai’licipation d’uiu! 
créature inlelli(îente à la loi éternelle, c’est-à-dire à la rai- 
son divine, voilà ce (|ui porte le nom île loi naturelle. Celle 
lumière do la raison par laipielle nous discernons ce qui 
est bien et ce qui est mal selon la loi naturelle, c’est la lu- 
mière de la face de Dieu qui est euqireinte sur nous ; 
Siymtlum exl super uox lumen rultus lui, Domine, ({uasi 
lumen ralioui.s nnlnnilifi quo di.seentimus quid sil honum et 
quid sil nmlum , quod pcrtinel ad naturulem leqem » 

Or, qui ])arle ainsi ? Ce n’est, certes, ni un ralionaliste 
subtil, ni un bérétique condamné par l’Kgli.se; c’est r.\n}{e 
de l’Kcole, le plus ferme soutien de, l’orlbodoxie au xiii' siè- 
cle, le jilus firand tbéologien et le |>lus };rand pbiloso]die de 
son temps, saint Thomas d’.Vquin. Alors nul ne s’avisait de 
faire du scepticisme la condition de la libre pensée et du 
l epos de Tàme. 

Oui, celle idée était du temps de saint Tbonias, comme 
elle était du temps de Cicéron, comme elle était du temps 
de Platon. Do.'isuet l’a énerj{iquernent rendue en disant : 
« 11 n’y a pas de droit contre le droit, point de contrats, 
de conventions, de lois buinaines contre la loi des lois, 
contre la loi naturelle, x Kn d’autres termes, tout ce qui 
est légal n'cA fias jiaiià seul légitime : cehù qui a le pouvoir 
de tout faire n’en a pas encore le droit. Nous le sentons 
tous, parce que tous nous avons en nous l’original de cette 
loi divine. Nous en rencontrons la copie filus ou moins 
fidèle dans les législations bumaines. Seule elle prête au 
pouvoir législatif son autorité. Dès qu’une disposition quel- 

* Saint Thom. d'Ar|., Summ. Ilifol , Prim., Secund., quæst. 91, art. 1 et i. 
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•'onqno s’on oloi};!!!' on l:i ronlrodil, on pcul iifllrmer 
([ircllo. porto on soi sa sonlonco do mort, l'n jour on l’an- 
iro, la ronsoitmco, inionx ôclairôo, ol, s’il In lanl, la loni- 
pôli' po]>nlairo, en l'oronl jnstioo. 1 a‘s lois linniainos varient, 
niais en parlant d’nn prinoipe ooiniinni ol on s’ôli^vant lon- 
jonrs vers nn 1ml snpôrienr. La jnslioe on est l’ànio. 

N’ost-elle |)as aussi r:lnic dn (lonvoir jndioiaire ipii in- 
l'orine an sujet de.s dolils ol dos crinios ot ajipliipio la loi 
aux ooupalilos? Kli ijnoi ! fanl-il déinonlroi- rôvidonoc? Ce 
saom'dooo, oos Irilmnanx, lonlo ootlo savante organisa- 
tion qui présidi' à l’ordro dans la sooiôlé, <pii prolép' eldô- 
lond lo faililo, l’oppriino, la vonvc ol l'orplicdin, ne porto- 
t-oll(' lias le nom mémo do .Inslioo? No sorail-olle pas une 
s;ni}>lanlo ironie, une rôvollante iniqnilé, si le droit n’avait 
jias ses raoines dans notre àme‘? Le ooiqialilo pourrait tou- 
jours ar"nor do son ij;norano(i ol de la l'aUdilé ; l'avoi’at 
n’aurait pins ipi’à plaider, comme nous l’avons entendu 
faire, la lio.ssodn oi ime; et la société serait dé.sarmée. 

Or la société subsiste sur la base dn droit, et c’est parce 
qu’elle sont la solidarité ipii lie ses inombros au nom <lu 
droit commun, do la loi nalurollo, qu’elle poursuit, con- 
vainc, ot cliAlie le niéobant assez audacieux pour violer son 
jiaclo. Hion ne montre mieux le ]iro{,M'és dn pouvoir jndi- 
l'iaire dans le sons de ce droit, que l’évolution suivie par le 
ihoit pciwl, (]ui arme le bras de la justice, (’e dernier a 
soni d’insirnniont à la veii}roanC(‘ individuelle cbez les peu- 
ples barbares; il a ou jtour principes on Orient, et dans la 
cité antiipio, tour à tour rox|)ialion religieuse et l’intérêt 
politique, source do ju;rt‘ments arbitraires ot de sup]dieos 
odieux. Chez b-s anciens Gerinains, on b; voit, rudimen- 
taire encore, abandonné presque entièrement au chef de 
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lainillo ('I au rlK'l'df; tribu. A loul cela rospril du la civili- 
sation a subsliltic la pcnalilc sociale, ou les chillinu'iits 
inllifîcs au nom de la sociéle lésée, par là même (pi'un de 
ses rncmlii’es est alleini ilans son droit. Ce seul chanf;enicnl 
a sulli pour Taire dispai'aitre bien des iniquités et des hor- 
reurs, (jour entouri'r l'accusé ib's ‘raranties les plus sé- 
rieuses, (JOUI- assurer au ju<;e une lâche (jIus aupuiste et 
|)lus di<rnc de lui, (lour donner salisfa<-tion à la conscionwj 
et pour tléfendre la société elle-inènie d’une nianicre (jIiis 
cTlieacj'. « tin peut aflinnei', avec li>s (ilus savants juris- 
consultes cl les (jIus (jroTonds monilisles, (|uc réludi‘com- 
[larée des lois (jénali'sdes dilVérenIs pcujjles fait éclater les 
lrioui|)lics successiTs, ipioiipie chèrenieni achetés, du droit 
sur la Torce, de la raison sur la (lassion, de la justice sur la 
vengeance et les in.slincis Téroces de la brute, de la civili- 
sation enlin sur la barbarie'. » 

l,i‘ (jouvoir evécutiT n’i'sl autre chose tpii' la juslit’c 
armée di- la Torce. .S'il n’csl ipu' Torce, il n'i'sl lien, (.a 
justice seuil' Tait sa léjiiliuiilé. A violer le droit commun, 
la liberté des, citoyens, il viole sou |>ro|irc |irinci|ie et |»erd 
jusqu’à sa raison d’élrc; car (loinl de justice possible sans 
un respect (iroTond de la loi naliirelli'. Favoriser cl réfi'ler 
toutes les libertés léeilimes, c’est son ilevoir strict et la 
condition même de son exislenc ■ |iarloul où les con.sciences 
sont éveillées et agissantes. IJiioi qu'ils Tas.sent [jour résister, 
il Tant (lourlanl ipie princes cl magistrats cèdent à ro|iinion 
[jublique et à l’emiiire de la loi. ITcvant celle m.aji'slé sou- 
veraine et |io|iulaire, les (iliis tiers |)o|enlats ont dù ou de- 
vront courber le Troni et laisser (lasser la justice de Pieu. 


• l). Franck, Philox. thi ifroit ijènèrai. Paris. [iitr<Kl. 
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Les rois sont pour Homère « les pasteurs des peuples > 
avant d’en être les maîtres. Les lois, dont ils sont les <;ar- 
diens, li'mpèreut leur pouvoir et sont la eoudition de la 
prospérité jmhlique. Les chefs (iiiels (pi’ils soient, sous 
otites les formes de piouverueuieul, sont les premiers .sou- 
mis à la justice; .s’ils s’im écartent, ils dcvienuent usurpa- 
teurs. .\ristote l’a clairement dé'iuonlré : 

« Le jrouvernemeut, dit-il, est l’exercice du pouvoir dans 
l'Ktal : or il faut tpie ce pouvoir .soit exercé, ou par un 
seul, ou par iptelques-uns, ou par la multitude. Lorsque 
le monarque, le. petit nombre ou la pluralité ne rê};ncnt 
que ]iour l'utilité commiiui', le jrouvernement c.st rép:ulier; 
mais s’il ii’a pour but (|ue l'iiilérèl ou du monanpie, ou 
de (piclques hommes, ou de la plèhe, il déjféuérc. Kii eiïet, 
du moment oit il cesse ih' s’occuper île riutérèt publie, il 
n’y a plus de cité. Nous appelons un Ktat woimrc/uc, quand 
le pouvoir, diri};é vers le bonheur commun, réside entre 
les mains d’un seul; uri.v/omibV, ((uaiid il ttst conlié à plus 
d’un chef; républiifite, ipiand c’est le peuple (|ui {{ouverne 
|)Our l’utilité fîénérale : dénomination cpii s’aiipliipie à 
tous les Ktals. Ces trois formes |)euvent défrénérer, la mo- 
narchie en tyraimie, l’aristocralie i;n oli},mrchie, la répu- 
blique eu démapo)rie. Li tyrannie u’esi i|ue la royauté au 
prolit du .seul monarque, comme roli"archie est h; triom- 
phe des riches, la déma}?0};ie celui des prolétaires : dans 
ces trois corruptions du j’ouvernement, il ne s’a{;il plus du 
bien de l'Etal ’. * 

Quidsinil mjnn, remula justilid, iiisi niagiin lalrocinia'* 
Celte pensée do sjiinl .\uguslin c’est celle dos peuples qui 

' Aiislule, l’ulUic., tiv, lit, c. 7. — C.f. C.ifùron, De Itffuhl. tiv. I. 
c. SXVI H XXIX. 
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surveilloni le pouvoir, à Vaijum ou au /orio»; c’csl colle 
dos assonihléos do nolablos ou dos ôlats j;cnôraux; des 
léftislos et des iiioralisles, oello do Solon ot de Justinien 
r.onnne celle dos philosophes : de Huchaiian, do Grotius, de 
Leibnitz, do lîossuet, do Fénelon, de Yoltaii'e, do Montes- 
(piiou et do J. -J. Itousseau; des anciens et des modernes, 
dos penseurs, païens ou chrétiens, dos catholiques et dos 
protestants. La voix de tous s'élève, d’un commun accord, 
pour dire, aVcc rarchcvèqiu! de Cambrai, au nom de la 
justice et du droit ; « Les rois sont faits pour les |)euples et 
non les jieuplos pour les rois. » Kt de ce principe élémen- 
taire, qui n’autoriso en rien, qui condamne, u foiiion, les 
despotes improvisés do la rue, découleront les événements 
les plus considéi ables de l'histoii'e. 

Il y a donc, encore un coup, progrès constant pour les 
luis comme poiii- les mo'urs, ot cela, dans le sons du dé\e- 
loppement inévitable do la justice et de la liberté. L’homme 
marche à la coiupiètf,' du droit naturel dans les faits. Est- 
ce à dire que nous n’ayons plus rien à souhaiter? Le pré- 
tendre, ce serait encore contester le progrès et mécoimaitro 
la réalité. Il reste beaucoup à faire, ot l’on nous permettra 
do signaler ici, sans sortir do notre cadre, trois desidenila 
qui nous semblent être do la [dus haute im|iortauee au point 
do vue du triomphe du droit commun. 

Et d’abord, en matière religiiuise. En Orient, en Grèce, 
à Home même, la religion n’a été jiresque toujours (pi’une 
institution |iolitiquo subordonnée aux intérêts de l’Etat. Le 
christianisme ne, saurait s’accommoder d’une .semblable 
sujétion, directement contraire à son esprit comme à la di- 
gnité do rhomme. Partout il all'ranchit et il élève. Il ne sau- 
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rail non plus autorisoi’ rK”li.si> à doniiiiiM’, à cxitc m’ une 
déjiloral)le tyrannie sur les conseienees. Si, an moyen à;re, 
l’Eglise a prétemln absorlier tonte aulonté à son |uolit, ré- 
duire les souverains et les peuples au rôle de vassaux sou- 
mis à son i;mpiri‘ : sans méeonnailre ni li's dinieultés d(‘s 
temps, ni les services signalés ipie la Papauté a souvent 
rendus à la cause populaire, nous sommes en droit d’al- 
lirmer (|u’il y a en là un reste de contusion, une intrusion 
dan^rcu’euse [)our tons les |)ouvoirs. L’événement l'a [irouvé 
sullisamment; et nous n’avons -rarde, en rinvoipiant, d'ab- 
somlre tous les laits accomplis. .Nous constatons simplement 
cette loi de la lojiicpie et de l'histoire ipii veut ipie tout 
système faux tombe par les excès même du |irincipe sur 
lecpiel il repose. Le Syllalms a .sonné le glas runèbre du 
pouvoir temporel. Puissi' sa cbute. s'accomplii’ paciliipie- 
menl et pour le triom|>be du di’oit naturel ! Dans tous les 
cas, la séparation absolue du pouvoir .s|iirituel il’avec tou.s 
les intérêts matériels (pii l’ont coiupi’omis est di‘jà con- 
sommée dans les idées ; et, nous n’hésitons p;ts à le dire, 
la foi y palliera autant ipie la raison, et l’autorité aussi 
bien ipie la liberté, l.luand le pape aura renoncé détinitive- 
menl à être roi, les Etats catlioliipn.'s, les |ieuples, le clerjîé 
ni' seront plus sous le coup d’une déplorable promiscuité 
qui fait que les croyants dépendent de deux puissances 
buinaines souvent contraires l’nne à l’autre. Ebose incroya- 
ble! ils se voient oblip:és d’abdiquer leur palriolisiui'. l’es- 
prit de conconle l't de paix essentiel à l’Evanirile, pour être 
plus relifîienx et plus lidéles! Cela ii’csl pas juste : les 
bomnies pieux et éclainîs doivent pouvoir jouir de leur li- 
berté sans s’exposer à passt.-r pour sceptiques ou rebelles. 
Inutiled’ajuuter (pie le célibat forcé ib's jirêtres, qui n’a rien 
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do scripliirairo, ni im'ine do iradilionnol, an sens juste du 
mot, toml)ora, avoo. ses abus, du jour (juo le cloi-j;é no sera 
plus une armée cnivoinionb'O sous un chef éti'anfrer, meil- 
leur parfois que les niinislresqui rins|)irent. Alors le frrand 
principe de r.avour ; l’Kijlisc libre dans l’Elal libre, liou- 
reusemfuit amendé |)ar M. J. Simon (les Eglises libres dans 
l’Élal libre), éloquemment défendu par Monlalombert 
traité, de rêve à l’origine, deviendra la réalité la plus posi- 
tive. Alors la grosse, dirai-je? ou la délicate question de la 
séjiaration de l’Kglise et de l’Klat, pourra, nous l’espérons, 
être résolue d’une manière moins radicale, moins violente, 
que par le divorce fondé sur une sorte d’incompatibilité 
d’humeur : je veux dire par la distinction reconnue et net- 
tement éUiblie entre deux domaines, deux activités dis- 
tinctes, mais non hostiles l’une l’autre. Il c>n résultera, ce 
nous semble, une pénétration toujours plus intime et plus 
souhaitable de la société la'ique et de la société religieuse, 
qui, après tout, ne forment qu’une même société d’hommes 
unis par les devoirs communs de la jirslice, de la piété et 
de la charité. 

Puis, en matière civile : les législations ne sauraient 
demeurer indilTérentes en face du grand problème social 
dont nous avons parlé suffisamment, poui- nous contenter 
ici d’un simple vœu. Sans prétendre gagner l’empire sur 
les cœurs, les lois n’en sont pas pour cela impui.ssiinles (on 
bien (piel serait leur objet?) à réprimer les écarts de l’é- 
goïsme cl dn lucre qui ])ourniient compromettre l’équili- 
bre social; elles doivent tenir compte des aspirations légi- 

* L'hjgliM libre dans l’Elal Ubre^ discours prononce an congrès des caüjo- 
Uques de Malincs, 1803. 
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tarcurSjCOinmcnfcnt à comprendre (pi’ils n’ont rien à }*a- 
gner à ces sanglantes hécatombes dont ils font tous les 
Trais, et qne la politique astucieuse, Jalouse de Tonder la 
grandeur d’un empire sur la ruine de ses voisins, n’est 
plus de notre ilge (nous l’avons entendu de la bouche 
même de soldats allemands, en pleine guerre Ils recon- 
naissent (]ue la gloire militaire, en dehors de la défense du 
pays, de son légitime hotmi'ur et d(î sa traiKjuillité inté- 
l’ieure, coûte inlinimeni plus (m’elle ne vaut, et sert, entre 
les mains d’habiles et cupides ambilimix, à leur river des 
fers. C'est une gloire meurtrière, impie, cpii repose, en 
délinitive, sur une iniquité, une absurdité, une barbarie 
révoltantes : le droit jugé, évincé par la violence. Il faut 
que l’opinion en Tasse. Justice et que, d'un commun accord, 
les peuples se liguent contre elle. Nous croyons fermement 
ipic le régime républicain, soutenu pai’ le cbi-istianisme, y 
contribuera, tout en ravivant et en fortiliaut le patrioti.sme. 
En elïet, à mesure (pie le xdf govci'umcitl se dévelojqiera 
avec la moralité publique, parmi les nations, celles-ci sen- 
tiront davantage leurs obligations propres et mutuelles. 
Elles comprendront mieux que la violence, à main armée, 
ne résout pas jdus qu’aucune autre les diflicultés : elle les 
augmente et les envenime; elle enfante la haine et d’af- 
freuses représailles. lai guerre e.st un cercle vicieux épou- 
vantable, un crime de lè.se-majesté divine et humaine, comme 
l’es('lavagc. Elle ne inouve qu’une chose, c’est que de deux 
cbanqiions, l'im est aujourd’hui plus fort, l'autre plus fai- 
ble... Quitte à recommencer demain. Pai’tie, revanche! 

’ l’uo caricature, publiée récemment en Allemogne, représente un homme 
(lu peuple, en face des fameux cinq niiliianls, sccrianl : ■ Qu*y avon«>nous 
gagné ? — iKîS milliards d’irapétsî » 

uoRALC UNiv. a 
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« Kant, 1(1 plus honmHe et le plus stTupuhuix des hom- 
mes, quoique Pi’ussien » *, Kant essaye, après Grotius, dans 
sa Düdrine du droit, d’amener riumianilé à tempèrc'r les 
horreurs de la {fueri'e, en attendant qu’elle soit en état de 
raholii’ tout à fait. Il montre qu’il doit y avoir une mesure 
dans l’usage et jusque dans l’abus de la force. Il condamne 
énergiquement, au nom de la raison, la guerre d'extermi- 
nation, la guerrt; de <miqucte et la guerre de vengeance ou 
de pcnalilé, par laquelle un bandit peut s’arroger le droit 
de justicier de l’Kternel. 

.Mais, dira-t-on, e.’e.st là précisément le ti’iple et odieux 
attentat que la lYusse, cette Macédoine moderne, qui con- 
naît Kant mieux que vous, vient d(‘ eoinmettrt’ contre la 
France. Votre théorie ilu progrès est en défaut; votre thèse 
contre le pyrrhonisme tombe et celui-ci a raison : les 
hommes commettent toujours les mêmes Unîtes sous l’em- 
pire des mêmes jiassions. Nous ne le nions pas ; ce que 
nous nions, c’est que la loi naturelle en soit anéantie, c’est 
(pie l’opinion ne linisse pas toujours par se prononcer dans 
le même sens ipi’elle, c’est que les triomphes de la vio- 
lence soient durables à jamais. D’ailleurs la logique conclut 
non sur une donnée, mais sur rcnsemhlc des données. El 
d’abord, c’est un gouvernement, c’est une ainnirillii, c’est 
[)(‘ut-être un seul homme, à la serre du vautour, à l’astuce 
du sauvage, ipii, inspiré non par Vimperatif ratégorigue. 
kantien, mais par le fatalisme hégélien, a entraîné, fanatisé 
tout un peuple, avant et surtout après Sedan, où tout 
devait finir. Ensuite son cynisme jirouve une fois de plus le 
peu que vaut la science, quand la conscience n’en prolite 

' M. Caro, flcvue des deux moudes^ 15 déc. 1870. 
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pa.s. Eiilin la docilité servile d’une nation nourrie de haine, 
dupe d'un militarisme féodal, et digne au fond d’un meil- 
leur sort, démontre que rien ne supplée, rien n’égale le 
sentiment de 1a dignité humaine et les bienfaits de la li- 
berté. Mais déjà s’élèvent, vengeresses, des voix autorisées, 
en Allemagne même, au sein de renivremenl général 
Chaque jour proteste plus éloquemment la lidélilé crois- 
sante au drapeau de l'honneur et de la liberté, de deux 
provinces d’origine mélangée et très-françaises par le cœur 
et par les convictions politiques. Triomphe moral qui l’em- 
porte sur tous les succès de la violence ! Ceux-ci ne sont- 
ils pas d’ordinaire le signal de grands retours? Ne sait-on 
pas le destin des colosses aux pieds d’argile? Qui nous dit que 
l’AHemagne tout entière, bien moins unie que pnisxifiée, 
n’aura pas, quelque lente qu’elle soit, son réveil et son af- 
franchissement? Pour nous, nous l’attendons avec con- 
liance et souhaitons <iue la France excite son émulation par 
l’exemple d’une llépubliquc prospère... L’histoire est un 
livre toujours ouvert: il n’en faut pas déchirer les feuillets. 

Mais ne nous laissons point entraîner hors de cause. Nous 
voulions en venir à constater ce lait trop réel, c’est qu’il y 
a encore dans nos légi.slations, dans la dispimsation de la 
justice publique, une lacune considérable, et qu’il faut la 
combler par l’extension naturelle du principe même du 
di’oit. Eh quoi! on repousse énergiquement, comme un 
reste de bai-baric, la loi du /i/nc/i, pratiquée parfois, en 
Amérique, pour se venger d’un crime isolé ; et l’on pour- 
iTiit la justitier quand il s’agit de décider de l’avenir des 

* Cf. LrAiren du D' Voigl. — Hax Goisi, Répotue a uiie letire du 
If SIrauii. — C. Strœbcl, p.TSleur à ZciU (Saxe) : Zeiltchrifl fur die lulher- 
Kirdie, Leipzig. 1871, ï'“ HeR, etc., eic. 


I 


Digitized by Google 


180 


LKS VAHIATIONS DE L'HOMME E!S MODALE. 


populations! l’on verserait des flots de sanj; pour consa- 
erer riniquité! C’était bon tpiand la force paraissait maî- 
tresse, quand les enii)iri‘S ne croyaient pouvoir exister 
sans se combattre : ce ne peut plus être ni la loi ni b? fait 
de nations cpii se connaissent, s’estiment, et doivent, grâce 
à la rapidité des échanges et aux progrès de la civilisation, 
se compléter, s’assister mutuellement. Aucune considéra- 
tion politique ou sti-alégiipie ne Siiurait désormais prévaloir 
sur les j)rincipes du droit commun, be premier, le plus 
élémentaire de ces principes, c’est la libre disposition de la 
personne morale ; l’elVort d’une bonne législation interna- 
tionale doit tendre à en assurer l’expression et la satis- 
faction. 

Le plan d’un congrès européen, d’une sorte de tribunal 
d’honneur permanent, institué [lour vider pacitiquement les 
diflérends qui s’élèvent entre les peuples et entre leurs 
gouvernements, est-il, après tout, si chimérique? 11 avait 
mûri dans l’esprit d’Henri IV (les Mémoires de Sully en 
font foi), quand le fer d’un lâche assassin remit tout en 
question. Il a occupé, depuis, la pensée des meilleurs phi- 
lanthropes et des politiques les plus consommés. Serait-il 
irréalisable, faute de sanction? Mais nous avons vu naguère 
r.Vngleterre. et l’Amérique recourir avec succès à un moyen 
d’arbitrage. Si les puissances de l’Europe se déclaraient à 
ce point solidaires, dans l’établissement de leur tribunal 
suprême, que désormais le gouvernement qui viendrait a 
enfreindre sa sentence aurait contre lui tous les autres, la 
l'ésistancc serait-elle possible? V aurait-il usurpation, an- 
nexion forcée de populations qui souffrent sans pouvoir se 
faire entendre? Cette solution ne serait-elle pas préférable, 
ne reposerait-elle pas sur des garanties meilleures que 
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cpIIps dp li» (ïuprre? El puisqiiP, aussi bien, les con^îrès 
s’asspuiblput, une lois les hostilités passées, pour stipuler 
des ponlrats, pourquoi ne le feraient-ils pas avant l’eflusion 
du san(r et pour la prévenir? L’ojiinion se prononee de plus 
en plus contre la (fuerri'. Celle-ri, d’ailleurs, ne pi'ut plus 
durer aujourd’hui comme aulrefois. Enfin l’iiisloire con- 
temporaine montre assez combien sont illusoires les con- 
quêtes à main année*. 

Ce n’est donc pas pure utopie que de proposer l’abolition 
de, la guerre. Utoiiie ! mais n’aurail-on pas crié aussi à 
l’utopie, il y a dix-huit siècles, si l'on avait osé prédire 
alors tous les bienfaits enfantés par la charité chrétienne? 
Le moyen ilge n’aurait-il pas répondu: Elo|)ie! si on lui 
avait dit que le combat singulier envisagé eoinme jugement 
de Dieu serait aboli un jour? Et certes cette coutume n’i’- 
tait ni plus déraisonnable ni plus criminelle que le combat 
de peuple à peuple. N’avons-nous pas, il y a dix ans à 
peine, entendu des inilustriels traiter d’utopie la prétention 
d’affranchir les nègres, « attendu qu’il les fallait esclaves 
pour cultiver le colon »? L’utopie d’aujourd'hui est sou- 
vent, on le sait, la vérité de demain ; que dis-je? la vérité 
éternelle entrevue, voilée pendant île longs siècles et ap- 
parai.ssant radieu.se comme le soleil à son midi. 

En attendant, l’e.sprit de la charité la plus libérale a pé- 
nétré jusque sur les champs de bataille, distribuant à tous 
les blessés, amis ou ennemis, les secours les [dus em- 
pres.sés. Ou'aurail dit l’antiquité à ce noble spectacle ? Eh 

> Os lipnrs onl clé écriles au lendomain de nos dés;islrcs. Ou sait f|ue 
depuis, le 5 octobre !872, sur la généreuse initiative de M. membre de 

l'Institut, l*Ac. des sc. inor. et j>olit. a été saisie de cette irnporlanle queslion, 
et tpi'cllc s'cii occupe activement de concert avec plusieurs puissances étran- 
gères. Cr. Rev. c/jrc/., 5 juin 1873 ; Un rveu de civilisation chréliome. 
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bien ! on propose aujonrd’liiii un progrès sérieux, fondé, 
entre tous, sur le droit naturel, qui consistera à ne plus 
tuer ou mutiler riioninie .(le seul résultat certain et détini- 
tif de la jjiierre), et à réserver nos ressources, nos efforts, 
pour jmnser d’autres plaies. 

Il est temps de conclure ce chapitre. Li société, à tous 
ses dep-és, dans toutes ses relations, a ses lois. F.lle aspire 
de ]ilus en jilus à les formuler selon la loi naturelle que 
Dieu nous a donnée. Si donc, il y a diversité dans les légis- 
lations humaines, il y a du moins un fonds solide sur le- 
quel elles re(iosent, un principe universel d’où elles éma- 
nent, un hut suprême auquel elles tendent. 

C’est à ce point de vue élevé, au point de vue du jiro- 
Crès, qu’il convient d’envisager la diversité des lois, pour 
hien saisir l’harmonieuse unité (pii les domine. Ne nous 
lai.ssons pas égarer par les erreurs et, par les défaillances 
passagi’-rcs de l’homme : ce serait (uihlier ce qui demeure, 
la justice. C’est aussi à ce ))oint de vue que nous avons 
suivi, dans les lois et ])arallèlement aux mo'urs, l’évolution 
de la liberté, d’abord contrariée, puis restreinte, étendue à 
tous, universelle entin, toujours expansive de sa nature. 

la; iiyrrhonisme ne saurait donc s’autoriser des variations 
de nos lois pour nier l’universalité et la constance des prin- 
cipes de la morale. 

Il nous reste, pour le sern;r de jilus près, à examiner les 
préceptes de la philosophie morale qui président à notre 
gouvernement personnel. Mais là encore il y a lutte entre 
les écoles et les systèmes. Quelle est l’importance de ces 
divisions'? Où est l’accord? comment le faire paraître? 
Nous allons essayer de le montrer au moyen d’un tableau 
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lidùlo, bien que mkcssairemenl raeeonrei. Kn un sujet au.ssi 
ample, aussi varié que le nôtre, l'art, ce nous semble, n’est 
pas à vouloir dire tout, mais à dire ce <pi’il faut, à ne rien 
omettre d’essentiel au but, celui d’iirfo persuasion fondée 
sur un ensemble de faits suflisants. 
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Mnnifcstc cl reconnu, a son itnportanrc praliqnc. — rnîlô au foiwl, les sju- 
tème» renfermant lou» quchjues éléments de vérité. — Abu» de l'analyse, 
précipitation dans les ju(;emciits, étroitesse d'esprit. — Les écoles ne sont 
pas In moralf. — Où et comment elles se formèrent. — Artisans d'une 
(nmre commune, tendant au même biil. — IlilTérent surtout quant aux mo- 
bile» ou principe» d'action : Trois grandes écoles qui se rencontrent souvent 
et »c coiiiplètcnl : 


Lf (lôsRLTord dos l'coli's ]diilosopliiqui*s au sujet de la 
morale n’esl pas plus nialde que la conirariélé des nuinirs 
et la diversité des lois. 

N’esl-ee pas Cieéron qiiidit quelipie pai’l : t II ii'esl f;uère 
d'alisurdilé que l’on ne rencontre en la buiiclie de tel ou 
tel pliiioso|)lie *. Le mol est dur, mais il ne inampie pas 
(le vérité. Le ]iyrrlionien en Iriomjihe. Cependant, s'il vtuit 
bien y rélléebir, il eomprendra <pie c’est au nom de la 
raison que l’orateur romain ('ondainne ces absurdités. .Moins 
que personne, l'immortel antenr du fie of/icHx n’a jiu réen- 
ser l’aiilorité de la morale. Il l’établit au contraire, il la 
dél'end avec une liante et l'ernie éloipienci', qnebpu' enclin 
qu’il l'ùl d’ailli'urs à .se contenter du verishtiilc, du pndiablr*, 
en inati(!re de spéculation imrc. Il ne dit |)oint que tous 
b‘s philosophes soient dupes ou complices des aberrations 
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et (les contradictions do (|nolquo,s-iins. Cos dcrniors, aussi \ 
hicn, ont tenté l'inipossildc on soiilonant rciTour ; ils n'onl 
pas réussi s’y inainlonir; ils n’nnl pu .so soustraire au 
sonscouiuiun. Obli|iés à d'hcnreu.sos inconséquences, ils ont 
dû, bon },u-é mal grc, so rallacber on délinilivo à des prin- 
cipes rondaïuenUuix, invariables. Rien n’est plus édiliant 
à cet égard <pie rcxeinplo des pires sceptiques oux-inèines. 

Pyrrbon, on lo sail, so lit, par .sa luoralilé, rospecicr do 
SOS concitoyens, ipii lui conlièrenl des charges iinporlanles, 
et, reconnaissants pour les leçons qu’il avait données à la 
jeunesse, l’exemptéronl d’impôts. 

Epicure (il n’élail pas sceptique, mais son .sensualisme 
]ioussail au scepticisme) vécul i.m sage, et, jiour suivre la 
nature, il condamna tous les excès. 

.\u milieu mémo de toutes les Iluctualions et des enlrai- 
nemenls île la nouvelle académie, il n'y eut pas un sopbisie 
qui osât nier que riiomme doive garder ses promossi's, 
aimer sa famille, sa patrie, re.specter son semblable, fuir le 
mal en un mot et faire ce qui est juste. 

Quand ils ont discuté do bonne, foi, les hommes ont tou- 
jours rei-onnu des principes régulateurs de la vie, et la 
|>robabiiité elle-même a exercé sur eux l’empire qu’a pour 
nous la certitude. .\j)rès tout, la contrariété des opinions 
est bien moins Irancbéo en morale qu'en mélapliysique. 

Ce n’esl pas à dire pourcela ni que les erreurs de la mo- 
rale soient sans importance, ni que la théorie puisse im- 
punément faire divorce avec la pratique des devoirs. Loin 
de là ; « (juelque erreur, dit spirituellemonl un professeur 
dont les leçons à la Sorbonne avaient tant de charme, 
ipiclque erreur que fasse un physicien, le monde — et 
cela est fort heureux [lournous — n’en suit pas moins .son 
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cours; inai.s les Ihcorios morales ont une ^ïi-ande impor- 
tance ([liant à la direction de rinimanili'*, lîar elles inlluent 
sur riioinme libre, scs idiies et ses actes L(is philo- 
sophes ne peuvent, il est vrai — et cela n’i'st pa.s moins 
heureux [lour nous, — arr(*'ter, par leurs coniradielions, le 
libre (h-veloppement de l'esprit et de la sociiHi: ; mais ils 
peuvent le ralentir et égarer les l'aihles. Raison de plus 
pour l'aire un judicieux emploi du discernement moral qui 
e.st en nous. G’e.st rcxemi>le ([ui* nous donnent tous les 
maîtres de la pensée. Ils savi.ml distinguer le bien du mal 
et la vérité de l'erreur. Malgré de réelles divergences, les 
théories morales ne sont pas un déluge d'opinions incohé- 
rentes; les ('*col(?s, une sorte de iiabel confuse et impiii.s- 
sanle. ,\u fond, leurs voix se combattent bien moins qii'elhîs 
ne se comjdi'itenl; il en résulte, pour ipii sait entendre, un 
concert s’élevant à la gloire de Dieu qui les inspire, et à 
riionneiir de riiumanilé ((u'elles représentent dans sa di- 
versité. Nous allons le montrer. 

Personne n’attendra de nous, à l’appui de notre asser- 
tion, une histoire détaillée des idées morales de l’antiquité 
et des temps modernes. 

Il y aurait là matière à plusieurs volumes. IVailleurs, ce 
travail est fait et bien fait: l'Institut l’a consacré de ses suf- 
frages*. Les savants ouvrages de M.M. Denis et .lanet nous 
serviront à nous orienter dans la carrière. .Nous caractérise- 

> Bautain, /)/? la Conmeace. Pari», 18C3. 

* Denis, Histoire des idée* morales dans Vanliquité; Paris, t vol. 

iii-8o, — JaiiRl, Histoire de la philoso}diie morale dan* Vantiguilè et dans 
les temps modernes; Paris, 1858, i vol. Deux ouvr. couronnés par 

l'Ac. lies SC. mor, et polit. — Cf. Ad. G.irnicr, Mémoire* relatifs à l’histoire 
de la philosophie morale. — Bautain, Im »nord/e de l'Evamjile comparée aux 
divers systèmes; Paris, IH.'i."», un vol. iii-8". — Tcnnemann, Histoire de la 
philosophie» — IliUcr, û/ew, etc., etc. 
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rons les tendances opposées. Pour plus d’impartialité, nous 
on laisserons paider les représentants. 

N’oublions jamais que les philosophes, quelque lumière 
qu’ils propag:ent, ne .se donnent pas pour la lumière même. 
Ils n’ont pas, Dieu merci, la prétention d’ètre des oracles 
inlaillihles. Ils sont tout simplement et ils s’appellent des 
a[nis de la saj^esse, des cheirhcurs de vérités; et c’est encore 
un hommage qu’ils rendent à réternelle Vérité. Infinie 
comme son Autour, celle-ci nous présente la même variété 
d’a.si)ects que notre Ame même où elle se rellète. Diamant 
de la plus belle eau, nous la voyons .sous mille faces resplen- 
di.s.sanles. Le philoso[)he s’y arrête, examine de plus près, 
et, pour })eu qu’il abonde dans .‘îon .sens, il risque, ce sens 
lùt-il cent fois jii.^^te en principe, de t()nd)or dans l’exagéra- 
tion, pour avoir négligé les autres. Ainsi naissent la plu- 
part des systèmes. L’homme superficiel ou pi’évenu jieut .s’y 
tromper; riiomme attentif et judicieux se laissera instruire 
et se gardera de toute étroitesse. Il raviia à l’erri'ur .<a 
seule raison d’être, en lui dérobant, en retenant le vrai 
qu’elle renferme. Il examinera, en un mot, le diamant .sous 
toutes scs faces poui* mieux contempler la lumière qui le 
lîiit resjdendir. Il trouvera l’accord là où le jirofano ne voyait 
queledésaccoi’d; il rencontrera, par le moyen d’une synthèse 
logique, la morale .sous tous les systèmes de morale. Alors 
il n’aura plus devant lui de chefs d’école .se luMirlant les 
uns contre les autres, comme des ennemis irréconciliables, 
mais plutôt il verra d(‘S .sentinelles avancées, sur différents 
points, d’une grande armée ipii les suit et les lanée pour 
ainsi dire à la découverte, à la revendication de quelque 
grande vérité. Ces jiionnicrs do la pensée auront tous, A 
ses yeux, chacun à sa manière et à mérite fort inégal, sans 
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doute, aidé à la marche de l'esprit luiinain. Ceux-là même 
qui se sont Ibunoyés le plus "ravement lui serviront encore 
en lui signalant les (k'ueils et les abîmes qu’il faut éviter. 

L’homme s’épire parce qu’il n’étend pas assez loin sa 
vue : mais le propre de la suftesse est de le ramener toujours 
au droit sentier. Or c’est la sajicsse qui fait la vraie philo- 
sophie; c’est la sagesse pratique qui lait la morale. Celle-ci 
part de quelques principes généraux que l’on retrouve, plus 
ou moins unis ou divisés, dans tous les systèmes. 

11 y a une morale perpétuelle ; et le. spiritualisme, un spi- 
ritualisme rationnel et large (pii s’alimente du triide témoi- 
gnage de la conscience, de l’expérience et de la logique, en 
est l’àme et la force. 

llcrceau des traditions religieuses les plus vénérables par 
leur antiipiilé, l’Orient a de tout temps, par l’oi-gane de ses 
.sages, défendu les principes de la morale, in.séparahles d’ail- 
leurs du sentiment de la divinité. Là, la philosophie morale 
est i.ssuc de la spéculation religieuse, réfléchie en soi, et elle 
en a gardé l’immobilité. .Vitaché avant toutes choses à ses 
rites, l’Orient ne présente pas, dans cet ordre d’idées, le 
meme inU'-rèt que l’Occident. 

Quand on parle d'éroles, de systèmes philosophicpies, c’est 
ailleurs qu’il faut tourner les yeux. C’est, dans l’antiquité, la 
lircce, lillc de l’Orient si l'on veut, mais plus réellement en- 
core mère de l'Occidenl, qui attire et captive tout d’ahoi d les 
regards. C’est là surtout que l’on rencontre ces groujM.’s 
d’hommes ingénieux rangés pour la défense des mêmes 
principes autour de quelques chefs illustres. Que voulurent- 
ils ces hommes’? Faire passer au creuset de la science et par 
le critère de la raison les idées et les sentiments innés à tous 
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les cœurs, lierhcrclier la vérité pourelle-ménio, la délVndre 
avec une noble indépendance, ni pins ni moins : grande et 
belle entreprise qui assure ù l’IIellade une place bois ligne 
dans riiisloire, après la Palestine, Ibyei' des jdus sublimes 
révélations. La Grèce, .\lbènes en particulier, est la jialric du 
libre examen et du doute méthodique; c’est là que les prin- 
cipes de la morale lurent étudiés avec le plus de soin et 
inondés des plus vives lumières. L’bellénisme, et c’est là 
son génie, sut en toutes choses s’élever à l’idéal. Pour lui 
l’Olympe n’était pas seulement le séjour des héros et des 
dieux; il était encore le point culminant du domaine de la 
pensée, inliniment supérieur au monde matériel. 

.\près la Grèce, il faut, de toute justice, assigner un l'ang 
éminent encore à l’ilalie, à Home qui la résume, où l’on 
voit éclater, avec le génie politique, l’amour de la philoso- 
phie et le respect le plus profond de la dignité morale de 
l’homme. C’est là ([uc les systèmes enfantés par la Grèce 
portent tous leurs fruits, apparaissent dans tous leurs dé- 
vcloppinuenls et dans toutes leurs applications. 

beux époques marquent l’apogée des. écoles de monde 
dans l’antiquité classique: à .\thènes, le siècle de Périclès; 
à Home, le .siècle d’.Vuguste. Deux noms illustres la repré- 
sentent; là Socrate', ici Cicéron. Socrate fut en quel- 
que sorte le père de la philosophie; Cicéron en fut l’histo- 
rien et le vnlgarisiiteur habile : Descaries et Cousin nous les 
rappellent. Le premier formula les [irincipes, les démontra à 
.scs disciples, qui, selon qu’ils s’en emparèrent et les lirent 

t De ce chef, dit Toratcur philosophe, ont, comme les fleuvc.s du haut de 
l'Apennin, découlé toutes les écoles de philosophie : effiuxére quasi e fonU. • 
— Socrate comme on sait, n’a pas laissé d'écrit : mais ses disciples, et sur- 
tout Platon et Xénophon, nous ont légué les trésors de sa sagesse. 
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prévaloir, donnêrenl naissance aux dilTércnles écoles; le 
second les confronta et les souinil au contréde des laits. L’un 
et l’autre ils favorisèrent par les vives clartés de leur génie le 
libre essor des systèmes de morale; et ils nous enseignent, 
aujourd'hui encore, par leur discernement exquis, à ras- 
sembler en un foyer central les rayons plus ou moins colo- 
rés de la vérité émei’geanl de la pensée à travers les temps. 

Ces écoles, ces .systèmes renaissent, se modifient, se 
transforment incessamment sous nos yeux, quand nous étu- 
dions riiistoire de la pensée. lieux nations surtout, l’.Vlli'- 
niagne et la France, voisines et rivales, y jouent un rôle 
analogue à celui de l’antiquité classiipie. Chez l'une, quelle 
soif de connaître, quelle banliesse d’idées, quelle ardeur 
inétajdiysiipie! ('.liez l'autre, ipiel esprit d’observation, quel 
sens net, logiipu- et pratique, propre à tirer toutes les con- 
séquences d’un principe donné et à ramener l'esprit des 
plus lointains e.spaccs vers la réalité des c.bo.sesî Leurs tra- 
vaux de philosoidiie morale auront, sans nous autoriser à 
négliger les autres, des droits particuliers à notre atten- 
tion. Deux hommes .surtout, dans les temps modernes, bril- 
lent au premier rang par l’iniluence décisive qu’ils ont 
exercée sur la méthode et sur les résultats de l’investiga- 
tion philosoptiiquc : Descartes et K. Kant. 

Ne cherchons pas à dissimuler les contrariétés ; elles .sont 
manife.sles ; siisissons-les, mettons dans tout leur jour les 
aspects les plus contrastants de la vérité, pour les considé- 
rer ensuite dans leurs rap|)orts. Cependant, ne nous lais- 
sons ni troubler ni étourdir par les bruyantes clameurs de 
tant d’hommes prompts à s’échauiïer et à di'clarer leurs 
opinions inconciliables. Demandons-nous: Qu’cst-ce après 


Digitized by Google 



LES VAniATIONS DE L’HOMME EN MODALE. 


l'Jâ 

tout qui les divise? Faul-il leur faire violence |)Our les iiiel- 
tre d’accord? Ne s’isolent, ne se parquent-ils pas plus qu’ils 
ne SC conlredisenl? 

Le point sur lequel les moralistes dilTèrent le plus entre 
eux, c’est précisément le point central do leur spéculation, 
le pivot autour duquel tournent leurs systèmes ; c’est le mo- 
bile, le principe, d’action qui doit déterminer et diriger 
notre vie et notre conduite morale. 

Tous ils ont même but, l’amélioration des mœurs; tous 
ils proclament à l’envi le désir, la volonté de travailler au 
bonheur de l’homme. Tous ils cherchent à lui inculquer, 
dans ce but, l’esprit de justice et de bienveillance. .\ cet 
égard il ne saurait y avoir de doute. D’où vient donc ((u’ils 
SC séparent quand il s’agit de savoir ce qui nous doit ])Orter 
au bien? C’est qu’ils sont trop préoccupés d’i/ac idée, c’est 
(ju’ils inclinent à gauche ou à droite. Cependant, malgré 
toutes les déviations et tous les détours, quoi que prétende le 
pyrrhonisme et quoi (ju’ils en puissent dire eux-mêmes, ils 
SC r(‘ncontrent encore très-souvent en parcourant la carrière. 

C’est que, ajirès tout, h^s mobiles même que l’on peut 
poser à la base de la .science morale ne sont ni si nombreux 
ni si disjiarates qu’on le j)Ourrait svqiposer. Ils ont leur 
source commune dans la loi du bien réfléchie en nous et en- 
visagée dans nos rapports. Or les dilïéi'enls .systèmes ne pa- 
raissent incom|)alibles (jue jjarce que, oublieux de la diver- 
sité de nos besoins et de nos obligations, leurs auteurs 
donnent à la règle qu’ils j>réconisent une valeur exclusive 
ou usurj(éc. 

On peut, sans méconnaîti’c les j)arlis intermédiaires, di.s- 
tingucr trois capitales tendances j)armi les moralistes. 
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DÊSACCOnU DES ÉCOLES l’il I LOSO l’H IQEES. t'J3 

Selon la première, Vainour de soi, le désir du hien-èire, 
moral ou physique, l’emporte cl doit rp.m|iorter sur tout 
autre mohilc. Les systèmes qui en découlent s’aiq)elleronl 
tantôt V hédonisme (théorie du plaisir ou de la volupté) et 
tantôt Yewhrnwnismc (théorie du perfectionnement indi- 
viduel). L’est la morale de rintérèl particulier plus ou moins 
bien entendu. 

Selon la seconde, qui, non sans raison, reproche à la pre- 
mière de liuoriser la sensualité et ré<îOÏsine, subi il ou 
"rossier, V amour de nos semblables doit être notre rèjfle sou- 
veraine. C’est la théorie de l’intérêt social, bien supérieure 
à la pi'éeédente, sans doute ; mais l’idéal manque encore à 
l’ime et à l'autre. 

La troisième enfin, ilépa.ssanl ces points de vue utili- 
taires, s'élève à une idée plus générale et plus nohh* à la 
fois. Elle ne veut rien moins que l'idéal, envisagé tour à 
tour d’une manière abstraite ou concrète ; Vobèissaiicc à 
Vordre moral ou l'amour de Dieu, voilà son ni(d)ile. .Mais 
là même, par un tri.ste retour de la faiblesse humaine lro]i 
oublieuse de l’appui divin dont elle a besoin, on rencontre 
des systèmes, basés sur la plus .sainte des lois, perdre le 
terrain des réalités et s’égarer dans les rêves derimagination. 

Pour être complète, la doctrine morale doit faire har- 
moniser ensemble ces principes qui se .soutiennent et se 
tempèrent mutuellement. Or c’est là, en délinitive, lapins 
simple et la plus juste distinction (pie l’on puisse établir 
dans le vaste domaim^ di' la pbiloso])bie morale ; il y a des 
doctrines complètes et des doctrines incomplètes. 

Ne soyons pas surpris de l'imperfection des théories éri- 
gées sur une base trop étroite ou trop faiblement assurée 
pour conqmrter les développements et la majestueuse or- 

MURAU: UNIV. 13 
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(lonnancc de la inorale. Li' [jliis <frand penseur esl enrore, 
un lioimne, c’esl-à-dire nu être imimrlail el fragile. « Prê- 
cher la morale, a dit Sdiop(ienliauer, c'esl chose facile; la 
fonder, c’e.sl une, chose diflicih; : c’est cerlainenieni l’iine 
des plus hautes ahstraclions de l'esiu’it humain. » .Vrislole 
l’avait reconnu : * C’est peut-être, a-t-il dit, la lèche la 
plus dinicile, aux hommes que de. déterminer, de préci.ser 
les règles de la plus vaste universalité; car elles sont trop 
éloignées de l’expérience sensible*, t II n’est donc mil- 
lemi'iit surprenant que les j)hiIosophes se partagent sui' ce 
point, tandis qu’ils .se réunissent sur l’oltjel pralicpie de la 
morale. Il n’est pas d’ailleurs de grand moraliste (pii n’ail 
fait de sérieux et lonahles elforts pour s’emparer de la vérité 
tout enlière : c'est là la siqiériorilé incontestable de tons 
ceux (pii,av(!c un Socrate, un Plutarque, un Pascal, un 
Leihnilz, ont su toucher à tous les [loinls de la sphère 
morale, en rayonnant sans relâche anlour de son centre 
lumineux, le devoir. 

Montrons, dans l’ordre indiqué, les défectuosités des 
systèmes. Opposons ces derniers entre eux, et cherchons à 
les concilier pour autant qu’il est possible et légitime. Par 
là nous déblayerons en (pielque sorte et préparerons li> 
terrain solide sur lequel n'posent les principes fondamen- 
taux de la morale. 

(àiractérisons altcrnalivenient ; 

1° I,a. morale du bien-être individuel, 

"l" La morale delà bienfaisance ou de l’intérêt social, 

3° Enlin la morale de l'idéal. 

> Métapii.^ liv. I, c. ii. 
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SI. — MOHAI.E DI’ HIKN-liTUK IMUMIll.'EL. 

Iléilunhme, llicoric ilu plaisir, alms il’im senliiiicnt jusio, le bc.soin du bon- 
heur. — Son ori(;inc, ses secrèlcs connivences. — Repose sur le sensua- 
ILsme. — Képulation : Locke cl scs adversaires. — OoiiduU nu iiiatcria* 
lismc. 

Kudtpmnnitmf y théorie du bonheur par le perrectioimement de soi« bien 
supérieure à 1a précédente, mais trop f«ersonnello encore : Aristote, Wolf, 
Gassendi, etc. — Lacunes de ce système. 

Nul ne peut niéconnailrc rinlluence, l’empire (lu’exeree 
.sur l’homme la .soil' ilu bonheur, h’amoiir de soi est inné 
à notre nature et le désir du hien-ètre en découle : l'O sen- 
timent est universel, liien d’élonnant, par conséipienl, (pie, 
eertaiiis morali.sles aient tenté d’en faire le point d’appui de 
leur doetiine. .Mais le honheur peut être envi.sa"é de deux 
manières, selon (|ue l’on fait dominer les appétits .sensibles 
ou les aflections de ràme. Il y aura donc deux théories dis- 
tinctes au sujet de la recherche de la félicité : d’une |»art, 
la morale de la jouissance, ou le sensualisme proprement 
dit ; de l’autre, la morale de l’intérêt bien entendu, (pii aspire 
à l’harmonieux équilibre de nos facultés. Parla force même 
du principe 1110151! qui est en nous, la première (nous par- 
lons théorie) inclinera vers la seconde. 

Démoerite d’Alidère et .Vrislippe de Cyrène (de là le nom 
d’èeolc eyrénaï(pie) furent en Ciièee les pi emiers maîtres 
de la doctrine séduisante du plaisir. Mais ils s’ellacenl do- 
v.int Kpieiire, disciple du premier, né, en .■{.'37 ou . 3 il, près 
d’.Vlhiènes. Pour lui, le jdaisir, c’est le bien; le mal, c’est la 
douleur. Le plaisir est le souvei-ain bien de l’homine; lair 
tous les hommes, dès leur nai.^ance, le recherchent et fuient 
la peine. Il consiste dans l’activité et la paix du l’èine, dans 
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l:i joniss^inco ilc scnsiilions airn'alilos cl l’alLscnce de sensa- 
tioriîi |)cnihli!S. Los plaisii's el los poinos de l’osprit sont 
jiliis prand.s ipio ceux du corps. Il est donc ncccs.^airo, pour 
arriver au lionhcur, do savoir l'aire un choix ol de dii'ipor 
•M's dôsir.s à Laide do la rai.son el do la lihcrlc. La prudoncc 
osl, on conséquonce, la verlu principale; à côté d’elle se 
jdacont la inodéralion el la jusiieo. On voit du proinior re- 
K.ii'd que, si la verlu est suhordonnée au plaisir, ravanta;;o 
(jui découle do raccomplisseineid du devoir devient le prin- 
cipe incinc di' son obligation, ce qui osl l'aux. .Mais on voit 
aussi ([uo, ouln* sa vie sobre et pure, Kpicure nous a légué 
d’uliles ensoigneinenls. N'iinporle ; un principe posé porte 
ses l'ruils ; on .sait ce qu’on onlcnul aujourd’hui par le 
Iroiqioau d’L]ticuro. « .Mangeons ol buvons, car domain 
nous mourrons ! » Tel est ledei nier mol du jmrhédoni.sino. 
Il est évident ([UO le seul désir de jouir ne pont conduire à 
la verlu, bien que la vertu elle-iuènie soit la plus noble et 
la |ibis douce des jouissances. 

Il osl triste d’avoir à conslator que celte tendance a 
•■.omplé de tous temps, (ju’olle compte encore el ))arloul de 
nombreux parli.sans. Quoi d’élonnanl? llien n’e.sl ]ilus llal- 
leiirque respéi'ance illusoire de bannir ici-bas toute peine 
et d'y savourer toutes les délices. Les Uomains, tous les 
]ieuples, aux joni's de leur décadence, y ont trouvé tonies 
l'ailes des théories au gré d(î leurs conirs corrom|)Us. On 
vil, à (’.orinlbe comme à Home, des bommes dégénérés 
s’enivrer de voluptés honteuses, el rejeter, avec les fables, 
les vérités mêmes de la religion. L’épicurisme pousse au 
euiisme, el cela même est sa condamnation. 


Le sensualisme de Locke au xvii' siècle, re[)roduil en 
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Franco, le siècle suivant, par Coiuiillac, bien que purement 
spéculatif, n’en porta [»as moins ses fruits amers dans la 
pratique. 11 rajeunit riiédonisme, quelque éloigné qu’il fût 
de l’àine du noble et illu.stre ami du comte de Schaflesbury. 
Il nui.cil à l’espi il du xviii' siècle, « l’un des plus beaux d(î 
ridstoii‘e », si fertile en éloquents défenseurs des libertés 
bumaines, et pai fois si oublieux des conditions religieuses 
et même morales de leur tiâoinphe. Non pas que l’on doive 
rendre un système de philosophie respon.sable de tous les 
égarements qu’il peut favoriser : la théorie du plaisir a par 
elle-même assez d(î germes secrets dans les cœurs pour .s’y 
développer spontanément ; mais quand l’autorité du savoir 
et du talent lui vient en aide, .sa ci oi.ssance en devient plus 
générale et plus rapide. 

Or Locke est bien, par la rigueur de sa dialectique 
comme par la clarté de son génie, le repré.sentant attitré du 
sensualisme. Le réfuter, c’est réfuter l’école tout entière, 
c’est dé.sarmer le pyrrhonisme qui ne cesse de l’invoquer. 
Leibnitz, Ueid, Kant et ('.oiisin, pour ne citer que quel- 
ques-uns de ses plus célèbres adversaires, l’ont fait d’une 
manière décisive. Bornons-nous ici à ce qui intéresse notre 


sujet. 

L’ouvrage où Locke expo.se sa doctrine est son fameux 
Essai sur V cntendemenl humain^ qui parut à Londres en 
1090. Il y lit dériver toutes nos idées et nos connais.sances 
des sens mis en rapport avec les objets et de la réllexion 
qui en est éveillée : Nihil est in inleUcdu quod non prias 
l'ueril in sensu, c’en est la formule bien connue. Point d’i- 
dée, point de sentiment primitif, inné, universel; car toute 
notion dérive des sens. .Mais si l’iime n’est qu’une tabula 
rasa, une table ra.se, sur laquelle rien ne s’imprime que 
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|);ir sonsiition d par pxprrirncc sonsihlo ; l'iioinine ii’esl i)lu.s 
l’ôlrc raisoniialilo cl ron.srirnt, «listinri, par la raison ri 
jiar la ronscirnrr, dr Ions 1rs rlrr.s <pii rciivironiiriil. Il 
n’rst pins (pi’im animal aux orLoinrs jiliis ou moins délirais 
rl iirrl'ertihles, à riiislind jdiis ou moins jirompt rl suhlil. 
laickr, il rsl vrai, nr va pas jusque-là ; car il lait sa pari 
à la perrrplioii drsarles del'àine, tpi’il apprlli* le sens in- 
terne ; mais son sysirme y pons.se làlairmrni. Aussi l’au- 
Irur rrlioue-l-il dans l'analyse ipi’il enireprend des prin- 
cipes de la pensée el de la connais.sance, parer qu’il n’en 
Vüil que le malériel, rolijrl, rl jamais le l'ormel, la réalité 
primordiale el ralioimelle. Il s’emprisonne dans l’empi- 
risme, et c’est sur l’empirisme qu’il s’elForce de consiruire 
une métapliysiipie ! Mais si tidle est la théorie de ja con- 
naissance, l’entant dont l’àine simple, candide, à peine 
éveillée à la rétlexion, s’ouvre, s’épanouit à de ffénéreuses 
inspirations; le penseur (|ui, en dehors de toute sensa- 
tion, se meut lihrrmrnl dans un monde intini d’idées el de 
.sentiments, ne seraient-ils pas pour l’observateur — el le 
sensualiste prétend rire observateur avant tout — deux 
phénomènes inexplicables? Il’oi’i nous viennent enlinà tous 
les idées abstraites ipii se retrouvent au fond do tous nos 
raisonnements, telles ipie les notions corrélatives de cause 
el d’elVet, d’éternité eide temps, d’inlini el d’espace, de loi 
et d’obli"alion morale, sinon de la rai.son porlanl, élabo- 
rant en soi les principes niènics innés à riiomine en tant 
qu’honirne, créature inlellinenle, « esprit-corps »? « C’est 
sur ces connaissances d’intelliixcnce el de sentiment que la 
raison s’a[)pnie et fonde tout son discours ' ». 

> Pascal, Pensées. 
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On voit où l:i (ioclrinc, <le Locke deviiit le conduire en 
morale. Il n’adnicl pas le fait d’une loi iirimilive, inscrite 
dans les cœurs et universellemonl répaiKliie; il se reliiso à 
révidenec. Poussé par une lo^d(pi(‘ asservie aux données 
sensibles, il interverlil l’ordri! naturel el rai.sonnable de la 
pensée. 

La raison nous engage à considérer les idées di? inéril(! 
el de démérite, de remorils el de .salislaction, de réeom- 
pi.-nse et de châtiment, non comme la cause, mais comme 
la consé(pience de la loi gravée dans notre Ame et <pii nous 
ordonne, de faire le bien. Locke, au contraire, les déduit de 
la crainte que nous fait concevoii' rattente d’une rémuné- 
r.ation ; et cette attente, il la fonde elle-même .mr le témoi- 
gnage des sons élaboré par la réllexion. Or il ne se peut pas 
laire que l’expérience .seiîle nous persuade d’une rétribu- 
tion certaine', pui.s(pie nous voyons cliaque jour le-mécbant 
prospère el le juste oj)primé. 

Locke, en un mol, fait résider, comme tous les sensua- 
listes, depuis Kpicure jusqu’à aujourd’bui, ». le bien et le 
mal dans le plaisir et la douleur, on dans ce qui est la cause 
ou l’occasion du plaisir ou de la dnidsur que nous éprou- 
vons. » Dès lors la moi’ale n’esl plus qu’nne simple alfaire 
de convention: « Que ce soit là, dit-il, la mesuix' ordinaire 
de ce qu’on appelle vertu et vice, c’est ce qui apparaîtra à 
q\iicon([ue considère (|ue, bien ipie ce qui passe pour vice 
dans un |iays soit regardé dans un autre comme vertu, ou 
du moins comme une action indillérentc, cependant la vertu 
et la louange, le vice et le blAine vont partout de compa- 
gnie ’. » 


' Esiai sur l'inteiultmenl, tir. Il, c. xxviii, JJ 10, Il et ÏS. 
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€ I’l:ii.sruilcjuslice (ju'iini* inonla^mc ou une rivière borne! 
Véi'ilé en deeà des Pyrénées, erreur au delà ! » Pascal a 
bien eaniclérisé celle docirine (in |)arodiant en (|uelque 
•sorte le facile et séduisant Monlaidiie. Locke, toute l'école 
sensualiste oïdilie les faits les plus élémentaires de la con- 
•science que nous avons analysés ; riioinmcde bien n’esl pas 
jaloux seulement de son bien-être, mais encore et avant 
tout de son bonmmr, de la paix de son âme. Il éprouve 
une pure et sainte satisfaction à braver tous les coups, à lut- 
ter contre tous les obslacb's et toutes les inicpiités, dès qm; 
le devoir l’y oblif^e. C’est là une félicité intérieure et indé- 
pendante où le plaisir n’a rien à voir, qui se distingue de 
tout intérêt et s’élève même fort au-dessus de l’attente d’un 
meilleur avenir. Ces faits, le spiritualisme nous y ramène 
avec laubnitz, conlemiiorain et adversiire (b'elaré de Locke. 
Sans méconnaître la part qu'il convient de faircaux .sens dans 
la théorie de la connaissiinee, s'emparant même de la for- 
mule du philo.so|)be anglais, d’un mol il la corrige et la 
purge, pour ainsi dire, de tout sensualisme : « Rien, dit-il, 
n’est dans l’inlellt'cl qui ne passe |iar les sens, si re n’csl 
l'intellect lui-même: Nihil est in intetleetu quod non piius 
fuerit in sensu, nisi inlclledus ipse. Mol simple et lumi- 
neux, qui ouvre à la penscic son horizon naturel |iar delà 
tous les phénomènes sensibles, objets de la perception. 

« 11 existe, ajoute au.ssilôl le rival de Pascal et de iNewton, 
non-seidemenl en mathémali(iue, mais encore en philo- 
sophie, des vérités nécessaires dont la certitude ne peut 
reposer .sur l’expérience et qui ont leur fondement dans 
l’àine clle-mèmc... C’est l’intelligence qui nous en instruit, 
parce que ces vérités sont déposées en elle comme au- 
tant de notions inséparahles de son essence et comme la 
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source même de toutes nos connnissances élevées au-des- 
sus de la matière. » .Ainsi, ramenant tous les attrilmls de 
la pensée à l’imité, à la monade, à la force libre, ex|)ansive 
ipi’il a préconisée dans l’étude de la substance en <;énéral, 
le sa{;e de Leipziek a mis en une éclatante lumière le fait 
^'énérateur de l’observation morale, la conscience : * Dieu 
es! la monade des monades », la lumière qui éclaire tout 
homme venant au monde; l’intellinrcnee en est le i-ayonnc- 
ment, et la conscience, le témoin intérieur. 

La doctrine de l’Intérêt vulgaire ou du plaisir est donc 
fausse, non parce qu’elle nous en^ja^e, à poursuivre le bon- 
b(!ur, mais parce qu’elle est exclii.sivc. Celle de l’intérêt 
bien entendu, ou du perfectionnement individuel, ((ui fait 
dériver ses maximes des avantages supérieurs que nous pro- 
cure la morale, est plus noble sans doute ; mais elle a en- 
core scs lacunes; elle se rencontre avec la première .sur ce 
point qu’elle fait du moi le. centre, le pivot de la morale. 
Celle-ci ne peut s’accommoder d’aucune svdiordination à 
la créature qui lui doit obéissance. Klle préside à tout, fille 
nous engage à bien plus encore qu’à « nous perfectionner 
nous mêmes ». Et quoi que fasse l’aimable Droz, par 
exemple, pour nous inculquer ce principe qu’il appelle 
« le mobile philosophique par excellence », nous n’avons 
qu’à reproduire ici ses propres rédexions pour en montrer 
l’insuflisancc : 

« IJiielquc pur, dit-il, que .soit ce mobile, je ne soutien- 
drai pas qu’on doive le préférer aux autres. Il a moins 
d’attrait que le désir du bonheur, moins de puissance que 
le désir de plaire à Dieu,... enfin il est plus sujet à s’éga- 
rer que le désir d'être utile à nos semblables. Ce dernier 
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<1(111111“ (’oiLslanimont lino aclivili; toule i»rali(}uo, tandis qno 
l’arili'iir do so |»orloclionn('r |ionl arnîliT l’ospril dans la 
n'“g'ion d’idi'os spi'onlalivos. 

» Nous (“nlrons dans nii(* fansso roule, si, Ironipi's par 
(piolqnos siiorrs olitonus on suivant lo inoliilo dont jo parle, 
nous laissons rarnour-proprc s’onipari'rde iioti'c Aine. Quand 
on pravil une luonta'ino, bien qu’on s’ap|)roolie du soleil, 
la dislani'o à laipiolle on s(“ trouve’ do rot astre est toujours 
iinniense; do nu';mc quelques eflbrls <pie l’on fasse vers l:i 
perferlion, on n’en e.st pas moins Irès-i'doijfiué du but... 
Si le noble désir d’améliorer son éii-e insjiiro de la fierté à 
ceux qui l’ont choisi pour {ruide, s’ils pei'deni de vue que 
la déliance de soi est le eommenri'inent do la sagi.'sse, il 
ii’y a plus pour eux ([u'errour, fautes olmisèros. ,\busé par 
l'oivucil, riiommo est d’autant plus ignorant qu’il croit 
être insli’uit, et d’autant plus faible qu’il oublie sa fai- 
blesse'. il C(“s paroles méritent (pi’on les pi'ise. 

Le principe fondamental de la morale ne saurait nous 
l•oneenlrl‘r en nous-mêmes. Il doit au contraire agir assez 
puissamment r-n nous pour nous l'ain* sortir du moi et nous 
poussi’r à épancher notre activité au sei'viee de Celui qui 
nous a tout donné et au profit de nos semblabb’s. Ce déta- 
clii’inent jounali(>r est même une des conditions essentielles 
lie notre |»ei feclionnement. 

[’ai rni les ancii‘ns, c’est Aristote qui a le mieux exiirimé 
la théorie du pi'rfci'tionnement moral. Le bonheur, pour 
lui, consiste dans la somme des jouissances résultant du 
bon emploi de la rai.son. Comme il est ce qu’il y a de plus 
élevé, il constitue la plus haute dignité de riiomme ipii doit 
v lenilre sans cessi*. L’exercice parfait de la raison, r;’esl 

» J. Droz, De lû philompJiie morahy c. xii ; Pari?, 18i4. 
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la vcrlii, ([iii csl inlpllcdiipllo oii moralo. La proiniprc 
n'aiipai'liiMil, dans IoiiIp sa [ilpiiiliulp, (jii’â Dir-ii cl oniporlo 
la su|)n'im,' r('!ii:ilo ou la Lôatitudc alisoiuc; lu scronilc 
ilixr,, fuite pour ïhumu ailé, csl h perfedionnemeiil ccmstuut 
lie lu voloulé raisoiiiiulilc, jiriMluit d’iiiip rpsoliitioii ivllù- 
cliir, H, par ponsôqupnl, de la libnrlé, dont la loi est de 
mardiiT eonslainmeiit entre le lro]i et le trop peu. Knliii le 
staeyrite êlalilit un rap|iorl parlait entre sa morale coni- 
pri.se dans les ipiatre vertus eardinales et les trois hranelii's 
du droit, (|u’il distint;ue en droit diiniestiipie (oûovouu:») el 
droit de la eité (iiwjtkoï); re dernier se subdivise en droit 
naturel et droit positif (Vouixiv) '. Ce n’est pas tant 

l’idéal (pie l'utilité, la coiivenanee des moyens à leur fin ipii 
inspire eetle doctrine. 

l’ariui les modiTiies, c’est Wolf, le savant disciple de 
Leibniti'., ipii a porté le plus liant la tbéorie du perfection- 
neinenl : » Pcr/ia- le ipsum », Inivaille à devenir de jdus 
en plus iiarliiil, et, pour y parvenir, travaille au.ssi à rendre 
plus parfait l’état des autres » ; telle est pour lui la ri'gle 
suprènie de la morale. La conscience de notre perlWrtion- 
nemenl nous donne le contentement; durable, ce dernier 
fait le bonbeur : la conscience d’un propres soutenu vers 
une perfection plus grande est la plus liante félicité, le 
bien souverain de riioinme. De là \Volf déduit, non .sans 
(piebpie artifice, tous les principes de la morale et du droit 
naturel. Outre ce délaut de cohésion, on peut reprocber 
à ce systcjine aiupiel s’apidicpient d'ailleurs les observa- 
tions empruntées tout à l'iieure à Droz, le vague, l’indé- 
terminisme de l’idée fondamentale qui ne siillit pas à 
donner toujours et partout l’impulsion nécessaire à la con- 

• Elk. XiC; I, t-7 ; II, 1, 0; x, M. 
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srionce cl a inottre en jeu tous les ressorts ilo raclivilé 
inorale. 

La maxime du pliilosoplic llollmann : Fac ut sis perfcclis- 
sime (dix, n’est pas exempte de ces délauts. Si, dans son 
énerp;i((uc eoneision, elle a ravanla};e de eomhiner le désir 
du honlieur avec relui de la perreetion, elle n’en laisse pas 
moins dans l’omlire rélémeni social cl le principe divin de 
la morale. 

Toujours est-il (pic le senlimeni de rainourde soi s’éjuire 
et s’élève par degrés : Gassendi, en France, s’essaye à com- 
pléter, à ennoblir, par des esiiérances religieuses, la doc- 
trine de riiédonisnio dont il s’appelle modestement l’inter- 
prète; Shaftesbury, en .\ngletcrre, s’elTorce. à rendre plus 
acceptable le sensualisme de Locke, son ami fidèle et dé- 
voué. 11 fait consister la vertu dans riiarmonic des jien- 
cbanls sociaux et personnels, et dans la .satisfaction inté- 
rieure qui raccompagne et qui fait le vrai bonheur'. 

I.a théorie du bien-être, sensible ou moral, les principes 
sur lesquels elle repose , ne suffisent pas malgré tout à 
fonder la morale; car ils la font dégénérer, même involon- 
tairement, en un égoïsme plus ou moins subtil. 

§ 2. — MORALE DE LA IllEXSAISAXCE OC WI IHEN-ÊTRE SOCIAL. 

Philinthropic stoïcienne ; Cariias humanii (jtnerix. — Sa grandeur, sc* déve- 
loppements : Cicéron, Sénèque, Êpictèle, Marc-Aurèle. — Le christianisme 
l'accompiit. — principe de la sociabilité chez les modernes : Ecoles 
diverses. — Lcxviii® siècle, luimanilaire : Voltaire, Rousseau, les Enc;^clo- 
pedistes. — Défauts, écarts : socialisme, communisme, etc. 

Les objections que soulève la morale de l’intèrct person- 
nel ont de tous temps frappé l’attention, même chez plus 

’ An rm/nirj/ upon virtue and mcn7, essai refondu par Diderot. 
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(l’un spclalinir ilii .•ipiisualisine. Kilos ont provoquo do "l'nô- 
reiisi's prolcstations on lavpnr du [>rindpp do la philiintliro- 
pie, ou do riiitôrôl social piivisa<;c coiniiu' .souverain inobilc 
de no.s actions. L’école .stoïcienne, en particulier, et e’e.sl 
là son plus beau litre de nobles.se, sut le faire valoir. .\ée 
en Grèce, où elle coiujita de nombreux disciples, elle .«e 
perbîolionua à Iloine, où elle trouva ses meilleurs, ses plus 
éner^riques déltuiseurs. 

Zenon, Cypriote, formé aux écoles socratiques, s’attacha 
à eoinbattri* les doctrines relâchées des épicuriens et l’in- 
lluence délétère du scepticisme. Il fonda un .système eom- 
pn'dii'nsif de la connaissance et proclama, en morale, des 
principes élevés auxquels il co/ifoi'ma .sa vie. Comme il cn- 
seij;nail publicpiement dans le l’ortique d’Athènes 
l’école issue de lui prit le nom du lieu où elle s’assemblait. 
Elle fut remarquable par sa doctrine autant <pie i)ar ses 
luttes contre, les vices du despotisme et par sa mâle in- 
fluence .sur la vie publicjue. 

La maxime fondamentale des stoïciens était : « Suivre la 
nature >, c’est-à-dire la nature humaine dans ses caractères 
primordiaux associés à l’ordn! moral. Tout dans la nature 
nous [lousse vers un but unique, et ce but ne peut être que 
la vertu. Vivre ainsi, selon la loi de la raison bien ordonnée, 
exempte de passion, mais non de simsibilité (in-zîiMO!), c'est 
le bonheur, non-seulement de riiomme, mais de riiumanité 
tout entière. « L;i vertu, diront-ils d'un commun accord, 
est le .seul bien qui ait une valeur absolue, le vice est le 
seul mal jmsitif; tout le reste e.st purement indifl'érenl i‘l 
n'a ([u'une valeur relative, ([ui le rend pinson moins .sus- 
ceptible d'èlre admis ou évité ou seulement toléré. » 
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Konili'i’ sur rcs priiicipi's, la iiionili’ «lu Porli((iie clahlil 
111'lli‘iiic'nt lo (Iroil iiainro! : l’unili', l’(‘|'alil(', la lj-alornil<- 
<lii. (fi’iiiv Iminain, la (ii^rniti* df l’Ainc imiiiorlollc. Kilo on 
ooncliit à la conilaiimatioii ilo l’ost lavaoo, ol à la siiporiorilô 
(lo l’osclavo voiinoiix sur Tôtro vil ot supciiio ipii so dit son 
inaitro par droit d’arlial ou jiar droit do oompu'to. Li“ sa(î<! 
soûl ost liliro, inônio dans los lors, puisque la suprôino li- 
liortô ost d’obôir à la niison. Au i-onlrairo, oolui-là ost lo 
dornior dos osrlavi*s, lïil-il inscrit sur lo rùlo dos citoyons 
d’Alliônos ou do Sparlo, fùt-il nohlo ou magistral, lïit-il 
roi, qui, so dôrobant à la loi dt‘ la vôrilô, se sotirnet à la 
tyrannie ilu corps ol dos passions. 

I,a riu'iliif! luniuini fimerh, si bion dôjiointo |iar Cicéron, 
découle (b“ i-oltc baulo conooption de la dignité ol do la fra- 
lornité butuainos. Kain' du bion, rondro sorvico an plus 
grand noiidiro de ses soinblablos, mémo étrangers, |>ar lotis 
les moyens légitimes, l'aumôno, lo conseil, l’assistance, 
mémo au jirix do sa vie : voilà li> devoir du .sage i-l sa l’éli- 
cilé, car on se nuit en nuisant aux aulros ol l'on ost utile à 
soi-mémo on servant lo procbain. I,a .sociabilité s’imposi' 
par la nature, et « elle consi.slo dans la justice ol dans la 
bonté, que le stoïcisme no sépare jamais ' ». 

Voilà qiielipios traits projiros à faire ap|)récier la gran- 
<leur de cette école, la plus belle de l’anliquilé pour la mo- 
rale, comme l’école académique fut la jtlus sublime pour la 
mélapbysiquo. .\urons-nous après cola le courage do re- 
procbor au stoïcisme do n’avoir pas eu ce (pie l’Évangile 
.seul devait apporter au monde : une vue pins claire de la 
divinité ol de .ses perfections inlinies, de ses rapports avec 

* 1>cni9, Ifüioire^ Wc-, t. I, p. ;îW. — Cf. Cicéron, De nat. rfcor., ï, II; 
Ae I, 10, 15. — Marc-Aurélc, liv. IX, iv. 


Digitizod by Google 


Df.SACCOnO DES ECOLES l' Il I LOSO PH M,'l' ES. JU7 

l'iiiimanitô, si faillie sans son secours; enfin un senlinieni 
|ilus juste, plus hiinilile, de notre \raic condition, si niisé- 
rahledans sa ;;i'andeur. « Il seinlile, dit Pascal, ipie la souree 
dos erreurs d’Ppictèle et des stoïciens d’une ]iart, et de .Mon- 
tai;:ne et des épicuriens de l'autre, est de n'avoir pas su que 
l’état de l’iioiiune à présent diffère de celui de la création, 
la’s un.s, reniar([iiant ipielques traces de .s;i preiniére ;;ran- 
dcui’, et ignorant .sa corruption, ont traité la nature coiiiine 
saine et sans besoin de réparateur; ce qui les mène au 
comble de l’or^'ueil. Les autres, éprouvant .sa misère |iré- 
sente et i^jnorant sa première dignité, traitent la nature 
coinnie nécessairemeni inlirine et irréparable; ce qui les 
précipite dans le dése.spoir d’arriver à un véritable bien, et 
de 1:\ dans une extrême làcbetc'. » Oui, répicurisme dé- 
;;rade riiomme, le stoïcisme l’exalte à .ses propres dépens. 

Ce dernier devait convenir au peu|de romain. Le (ii-r, 
rindomptabli‘ génie du peuple conquérant s’en éprit, et l’on 
vit le .stoïci.sme, ranimant à Home la cendre des pèi-es, même 
sous les Césars, y enfanter des béros, des sages et d’élo- 
quents panégyristes. Cicéron .s’en fit lebéiaut. Tout ballotté 
ipi’il fût, en matière de spéculation pure, par le doute mo- 
déré de la nouvelle .Vcadémie, il n’en demeura pas moins, 
en nioi'alc, fidèle aux principes du Portiipie. Il sut encore, 
grâce à si vive intelligence et à sa merveilleuse faculté d'a.s- 
similation, se faire le lumineux interprète de la théorie des 
idées innées enseignée par Platon. Tous ses Truilés en font 
foi, notamment le De offuiis, le De repidilica, le De lei/i- 
hiis. De (inibus, dont Pline l’.\ncien disait < qu'ils méri- 
taient non-seulement d’être lus, mais encore d’être appris 
par cami’ pour n’étre jamais oubliés ». 

' Pensées, I, art. xii, 3.1. 
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Li‘ gi'iiiiii iH’iiU’iiH' (|iii les (loiiiiiio, c’i'sl qiio les lioinnies 
sont nés les uns pour les antres, qu'ils doivent s’aider et se 
servir nnituelleineni, et que riioiniue de hien y travaille 
sans cesse par le penchant inné que nous avons de nous 
aimer les uns les autres : « Natura propensi xumus ad dili- 
fieiidi.s Itomincs, (/uod fundamciitum jura est. Le principe 
de la hieidaisanee revêt chez Cicéron un caractère d'uni- 
versalité (pii n’est pas même chez Platon. Il coiu;oit par la 
|iensêe l’idée de la cité universelle, de la Cité de Dieu dont 
l’Kvanjrile fournira la réalisation. « C.hacun, dit-il, doit re- 
^rarder rinlêrêt du <fenre humain comme .son propre inté- 
rêt : la vertu de l’être social comprend donc, deux sortes de 
devoirs, ceux de la justice et de la hienfaisance, l’obli^alion 
de ne faire injure ê personne et l’ohlijialion di* faire tout le 
hieii dont nous sommes capahles. » Le traité des Di'i'oirs 
fourmille de ci's nobles jiensées : il faudrait le citer tout 
entier. 

L’aiïahililé, la condescendance, la serviabilité, la clé- 
mence, l’oubli nuMUC des injures, la sincérité, la droiture 
en toutes choses, dans les avis cl jusque dans les répri- 
mandes les |)lus sévères, que peut commander l’amour du 
prochain : voilà l'e qu’enseigne toujours, malgré ses fautes 
où l’amour-propre eut le principal rôle, le grand orateur 
romain, tout pénétré de la sagesse antique et de la géné- 
reuse passion de rhiimanilé. Il aimait, on le sait, à répéter 
ce beau vers de Térence : 

Homo Mim ol humani niliil a me aiienuni pulo. 

Il professe aussi, d’accord avec (?es principes, un mono- 
théisme élevé. Dans ses traités Ik naltira deoruin, Ikdirina- 
lione, Tusculananim, il bat en brèche les siqterstilions d’un 
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culte idolillrique ; il établit la Toi on l’immortalité, en une vie 
future et en un’ Dieu léinunératcur, comme la condition 
nécessiiire d’une morale positive et élevée : 

« Ces croyances universelles, dit-il, ne sont pas nées 
d’une convention et d’un parle, elles n’ont pas été établies 
ni souteiiiics par les institutions et les lois. Si donc tous les 
hommes s’accordent ainsi, c’est cpi’ils obéissent à l’inspiia- 
tion de leur nature; or en toutes choses le consentement 
unanime des peuples doit être considéré comme l’expres- 
sion d’un»! loi et d'un vérité naturelles. L’espérance du 
juste (c’était celle de So(!rate huvant la ci;,'uc) e.sl de vivre 
à jamais dans la compa^mie des gens de bien et d’assouvir 
enfin celte soif de bonheur et de vérité qui le tourmente 
ici-bas. La vertu demande pour prix, non une statue d’airain 
ou des triomphes ornés de lauriers qui se flétrissent, mais 
une récompense plus haute et plus ferme, qui, pour ainsi 
dire, fleurisse éternellement. Méprisons donc dès aujour- 
d’hui les choses humaines, et tenons nos regards tournés 
vers les choses célestes. Celte vie n’a rien d’estimable en .soi ; 
son seid prix, c’est de nous préparer à l’éternité. Klle doit 
nous ouvrir ou nous fermer le ciel, selon que nous aurons 
été, ici-bas, bons ou méchants'. » 

Nous résumons nipideraent ce que Cicéron a développé 
éloquemment, et uniquement pour prendre acte de ses dé- 
clarations, qui répondent au cri de l’Ame et déposent en 
faveur du fait de l’universalité des principes de la morale. 

Le stoïcisme fut la grande école du génie romain. Il eut 
l’honneur d’inspirer un Sénèque, un Kpictète, un Marc- 
Aurèle. Ces deux derniers surtout méritent notre atlen- 

' Cf. Denis, llisloirf, rtc., t. II., p. 28, etc. 
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lion, à cause de l’éncryie de leursconvictions. Sénèque, plus 
bd esprit que pliilosoplio, est moins persuasir, jiarce qu’il 
parait moins fortement persuadé. Toutefois, ni les iins 
ni les autres n’ont fait du scepticisme une condition de bien 
vivre. 

« Mon ami, dit Epictéte, si tu veux devenir philosophe, 
exerce-toi d’abord chez loi dans le silence, observe long- 
temps les penchants et les forces. Donne d’abord tous tes 
soins à demeurer inconnu. Philosophe longtemps pour toi- 
niènie et non pour les autres. Les fruits ne ini’irissenl (juc 
peu à pe\i; toi aussi tu es une plante divine. Si lu lleuris 
avant l’heure, l’hiver te desséchera. Tu croiras être tpiel- 
que chose et lu ne seras qu’un insensé entre les insensés... 
Laisse-toi donc mûrir peu à peu seloti la nature. Pourquoi 
le lutter? Tu ne peux encore support(!r Pair. Donne à la 
racine le temps de jirendrc et aux bourgeons celui d’éclore 
l’un aj)rès l'autre ; alors ta nature portera d’elle-mème scs 
fruits... Travaille à te guérir, à le changer; ne remets pas 
au lendemain. Si tu dis : Demain je ferai attention à moi- 
même, sache que c’est comme si lu disais : .\ujoui’d’hui je 
serai bas, impudent, likhe, colère, cruel, envieux. Vois 
quels maux lu permets par celle coupable indulgence. Mais 
si c’est un bien pour loi d(! le convertir et de veiller atlcnli- 
vemenl à les actions et à les volontés, combien plus c’en est 
un de le faire dès aujourd’hui! Si c’est utile demain, il l'est 
aujourd’hui bien davantage, car en commençant dès aujour- 
d’hui, lu auras plus de force demain, et tu ne seras pas 
tenté de remettre à un troisième jour*. » Ce travail inces- 
sant sur nous-mêmes a pour but, outre notre i)ropre perfec- 

’ Arricn, Eiilrtlicm iEpktèle. 
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lionncmcnt , lo bien de nos snmblalilcs ; « La voix de 
riininanitû sonllV.inlc nous cric : Viens à notre secours! 
Philosophe, ce n’csl plus le leiu|is de s’amuser à des jeux de, 
dialecti(pic : ce sont des inliriiies et des misérables (jui Ibnt 
ap|iel à Ion dévouement... Ils te sup|>lienl de les tirer de 
rabîme où ils s’ajfitent, et de faire luire devant leurs pas 
errants la salutaire lumière de la vérité*. » 

Marc-.Vurèle enfin, chez qui riicurcuse influence, con- 
sciente ou inconsciente, derÉvaneile se fait sentir, s’élève 
jusqu’à riiumblc et|;énéreux sentiment de sa l'aible.ssc et du 
besoin de l’assistance divine, quand, tournant ses |)laintes 
contre lui-mème, il s’écrie : « 0 mon âme, quand donc seras- 
tu bonne, sinqdc et toujours la même ? Quand feras-tu sentir 
à tous les hommes une douce et tendre bienveillance?... 
Quand, te pliant à la situation, prendras-tu plaisir à tout ce 
qui est, persuadée que tu as en toi tout ce qu’il te faut, 
que tout va bien pour loi, qu’il n’y a rien qui ne le vienne 
des dieux, que tout ce qu’il leur a plu ordonner et ce qu’ils 
ordonneront ne peut être (pie bon pour toi et, en général, 
pour la conservation du monde?... Quand est-ce enfin que 
tu seras mise en état de vivre avec les dieux et les hommes 
de façon que tu ne te plaignes jamais d’eux et qu’ils n’aient 
rien à blâmer en loi?... Qui t’a dit (jue les dieux ne nous 
secourent pas dans les choses qui sont en notre pouvoir?... 
Commence seulement à faire ces sortes de prières, et lu ver- 
ras... Ne manque pas d’ invoquer Zlfeit dans toutes tes actions, 
et ne te mets pas du tout en peine combien de temps tu 
pourras le faire... Sois orné d’humilité... Fais bien ce que tu 
fais... Comme tu es né pour remplir et parfaire un même 

* Svnùq., liv. XLVIII. — Cf. Denis, //«(., efc., t, II, |>. 6Ü, el l'cxccl- 
Icnte thèse de M. Marlha sur directeur de corucience. 
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corps (lo société, toutes tes actions doivent de meme être 
tuiles ])our l emplir et parfaire une même vie civile. Toute 
action donc qui ne se rapporte pas à cette tin, ou de près 
ou de loin, sépare et déchire ta vie, et rempèclie d’être une ; 
entiii elle est séditieuse, comme celui qui fait une révolte 
dans un Ktat, en rompant, autant qu’il (‘st en lui, sa con- 
corde et son harmonie... O. qui n’est pas utile à l’essaim 
ne i)cut être utile à l’ahcille... y> 

Entin, cette belle pensée qui atténue les rijiueurs inhu- 
maines du stoïcisme : « La mort est la fin du combat que 
nos sens se livrent... Ne méprise point la mort, contente- 
toi de la recevoir de bon cœur, comme une des choses que 
la nature a ordonnées... Attends le moment où ton Ame 
sortira de sa prison comme lu attends celui où ton enfant 
sortira du sein de sa mère*.» 

« La Providence, a dit un moraliste distingué de nos 
jours, la Providence qui, selon les stoïciens, ne fait rien au 
hasard, voulut que le modèle de ces simples vertus brillAt 
au milieu de toutes les grandeurs humaines et que la cha- 
rité fût enseignée par le successeur des sanglants Césars, et 
l’humilité, par un empereur*. » « Faites, ajoute Mon- 
tesquieu, pour un moment abstraction des vérités révélées, 
cherchez dans toute la nature, et vous n’y trouverez pas de 
j)lus grand objet que cet Antonin. On sent en soi un plai- 
sir secret lorsqu’on parle de lui; on ne peut lire sa vie siins 
une espèce d’altendris.semenl. Tel est l’effet qu’il produit, 
qu’on a meilleure opinion de soi-même, parce qu’on a 
meilleure opinion des hommes. » 


^ Marc-Aurèle, A soi-méme, Rcll. mor.. Irait. Dacier. 
â Martiia, Les moralistes romains^ 18G4. 
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Il est bon, sans doute, de ne pas abuser d’un plaisir qui 
pourrait déj^énércr en vaine complaisance (hélas! pour 
nous en préserver, ne sudit-il pas de se rappeler que « le 
pieux Anlonin » fut persécuteur des chrétiens, et surtout 
de regarder à soi-même?); mais il ne faut pas non plus 
craindre de céder à un généreux sentiment d’émulation cl 
de réconciliation avec la nature humaine empreinte d’une 
divine gi’andeur. Ne marchandons pas l’admirntion pour 
celui qui , le premier dans la ville de la force (pwpiyj) , 
éleva un temple à la bonté, qu’il nous recommande encore 
par ces Ix'lles paroles : « Souviens-toi que la bonté est in- 
vincible, aime d’un amour vériUdilc et pardonne; fois plus 
encore, aime ceux qui t'offensent... répands des bienfaits, 
comme la vigne, sans rien attendre, i» 

Dossuct, qui, non sans raison, blâme souvent l’orgueil 
des stoïciens, rend un bon témoignage à Marc-.\urèle. Que 
de chrétiens, plus jaloux de leurs privilèges, de leurs titres, 
que de leurs obligations, auraient à se laisser instruire à 
son école! Sa tendre et secourable sympathie pour les mi- 
sères de l’homme, son équité, son vif sentiment de la soli- 
darité qui nous lie le rapprochent du royaume des deux 
dont il a ^'u d’ailleurs resplendir les premiers rayons. 


Jésus a apporté au monde plus et mieux encore qu'une 
doctrine, et la plus sublime des doctrines; qu’une morale, 
et la plus pure et la plus parfaite des morales : il lui a 
apporté une œuvre de rédemption, une vertu spirituelle 
de régénération individuelle et sociale, une vie nouvelle 
enfin, par une communion plus intime, plus habituelle 
avec Dieu. Il a consacré, il a popularisé les principes de 
sociabilité et de bienfaisance professés par le stoïcisme. 
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(ic (lornicr roi niait une pelilc arislocratie des intellij^ences 

r 

d’r'litc; rKvangile a tous les eonirs. Il veut (juc la 

laïuille Imiuaiiie, unie par un niriiie esprit avec son divin 
rliel, ne roriue plusipi’un seul eorps doué d’or'ianesdiviu's; 
(îl, de lait, aiuès un lon^ travail de j;eslalion qui travorsi; 
tout le moyen àj^e, et inal^uv nos discordes déplorables, la 
société clirétienne .s’achemine vers son but. Kilo a pour 
cll(' l’avenir. Quelles que soient ses plaies, le chrétien n’ou- 
blie jamais (pie respéranc(‘ est une vertu, c’est-à-dire une 
l’orce, et (pie, pour }^uérir un malade, il faut d’abord croire 


à sa guérison. 

En altimdant, la j)bilo.sopbie, c’i^st son droit et son devoir, 
jtoursuit librement son omvre d’élaboration .scientifique des 
pi incip('s inu(*s d(‘ la morale. Des penseurs illuslri's ont, 
à tout(is les épo(pies de l’ènî chrétienne et surtout dans l(.*s 
temps modernes, insisté sur le mobile de la bienl’aisance 
j)our le bien-(ître social. 

l'urendorr, né en pr(>s fdienmitz (Saxe), en fut un 

des j)lus ardents dérenseurs, après son maître Hugo Grotius, 
savant jurisconsulte théologien, né en IThS:!, à Délit. 11 déve - 
loppa les idées de ce dernier sur la soc/iabililé, sodaliUiSy 
soridatis custodia^ et rendit de grands servi('cs à la scienc(‘. 
du droit par l’étude des devoirs de l’homme cnvi.sagé 
comme être social. « L(‘s liens (pii nous unis.sent tous bî.s 
uns aux autres sont sacrés, et ils ont leur sanction en Dieu 
même, notie créateui’ (!t, par consé(pient, l’auteur d(‘S lois 
(pii nous n'gi.ssent. Claupie homme doit travailler, autant 
(pi’il est en lui, à la l'orniation, à la ivgularisalion, comme 
au maintien et à la consolidation de ces liens. De là décou- 
lent tous les devoirs, soit moraux, soit juridiipies, en un 
mot toute la morale positive dont le christianisme est la der- 
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nière expression'. » Purendorf a posé les bases d’une mo- 
rale sociale universelle; mais .son principe londamenlal, 
plus conl'orme à la science du droit (pi’à celle du devoir, 
n’a ni toute la portée ni toute la fécondité que celle-ci 
exige. 

Le principe de la sociabilité prévaut généralement chez 
les moralistes anglais, zélés i>romol(‘urs des droits poli- 
ti(iues. 

Cumberland (l(i:$d!-17lît) combat énergiquement le ma- 
térialisme d'ilobbes : L'homme, étant un membre de l’hu- 
manité, doit être occupé tout d’abord du bien-être général. 
C’est pool' la société que nous devons penser, parler, agir, 
en un mol exister. D’où ce précepte, fondement de sa mo- 
rale : « Exercez une bienveillance universelle envers tous 
les êtres raisonnables’. » Mais la liienveillance ne suflit 
pas jtour fonder la morale entière. 

Ilutchcson (llii(4-1747), l’un des fondateurs de la noble 
école écossaise, mit en pleine lumière la contradiction (pii 
existe entre le mobile de l’amour de soi et la morale. Sa doc- 
ti inc est pleine d’enthousiasme pour la beauté de la vertu, et 
en particulier, de la bienveillance considérée en soi et dans 
ses bienfaits : « Li bonté, dit-il, est désintéressée, indépen- 
dante de l’utilité et du bien-être personnel, des jouis.sanccs 
svrnpathitpics et morales, de la vérité et de la raison spécu- 
lative et iiuiine de la volonté divine; elle est le fait d’un 
sentiment ou instinct moral, dont les caractères .sont la 
noblesse et l’autorité impérative'. » C’est là une doctrine 

* Cf. hïdeudorf, Lei devoirs de l'homme et du citoyen^ traduit du latin 
par Barbeyrac ; 1735, t vol. 

^ De legihus natum disqiiisUio; Lond., 107i, in>4°. 

3 Inquinj into the original of our ideas of beauty and virtue. Lond.» 17d0, 
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de scntimenl fort incomplôto, minme on voit, Pt pleine 
d’illusions. Elle se retrouve ehez.Vdaiu Sinilh (17^3-1790), 
qui fait autorité en matière d’économie .sociale et politique 

Toutes ces idées jjénéreuses d’humanité, de bienfaisance 
et de droit universi’l, en s’implantant dans le sol fécond de 
la Krance, y préparèrent l’essor de 89. Nul n’y a plus con- 
tribué (pic Voltaire et llousseau. 11 n’est pas néce.ssairc, pour 
leur rendre justice, d’accepter en bloc toutes leurs théories. 
Il y a en chacun d’eux, .sous de profondes dissemblances, 
leux bommesdislincts aux prises l’un avec l’autre, l’homme 
de la lutte et l’homme de l’apaisement, le niveleur hardi, 
téméraire, et le restaurateur du droit. 

Voltaire a froissé bien des convictions quand il s’est joué 
des sujets les plus .saints et des cai'actères les plus vénérés; 
lorsque, cruel dans sa froide ironie, il a Uiillé dans le plus 
vif des coeurs et qu’il s’est ri de leurs soulTrances. Ils en ont 
frémi, comme la chair frémit sous le fer qui pénètre dans 
la plaie; mais si l’opérateur n’a pas su toujours dirijjcr ni 
ménairer ses coups, il n’en a pas moins découvert les hideuses 
blessures qu’il aurait voulu ;juérir. Il a d’ailleurs combattu 
noblement pour de nobles causes; il a triomjdié de bien des 
abus. Nous qui reposons à l’ombre du ;rrand arbi-e de la 
tolérance, si lent è se développer, n’oublions pas la main 
de l’octogénaire qui l’a, sinon planté, du moins protégé, dé- 
fendu. 

Rousseau, cet esprit malheureux parce qu’il se croyait 
incompris, ce génie paradoxal, stoïcien, antique par la pen- 
sée et moderne, passablement épicurien, par l’imagination, 

* Weallh of na/ion. Traité daitique. Lond., 1776, t vol. — Cf. 

Theory of moral sentimenis. 
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Rousseau, dont les inlenlions si élevées contrastent avec les 
défaillances si étranf^es, Rousseau enlin, si dan^'crcux pour 
les Aines fiiibles et trop sensibles, sut dévelopiier avec une 
haute éloquence le principe, de l’amour du prochain et le 
précepte qui nous cointiiande d'améliorer toujours l’état de 
la société. Il y rattacha étroitement les devoire de l’éduca- 
tion individuelle (VÉniih^, et il s’est acquis des droits à 
notre reconnaissance par les vérités méconnues qu’il a 
remises en lumière. 

L’KcoIe encyclopi-diste tout entière, d’accord avec ses 
maîtres, les Diderot, les d’Alembert, Helvétius, Holbach, 
Grimm et Mably, insista sur le principe social. Mais nou- 
veau Ri’iai'ées, jaloux pour la plupart'd’escaladcr le ciel, 
ils ne montrèrent que trop l'impuissance de leur systèino 
humanilaire. 

Qu’est-cc donc qui fait l’insuffisance de ces théories, de 
toutes les théories qui prétendent a.sseoir la morale sur la 
seule base de la sociabilité? C’est que l’empirisme y joue 
un trop grand rôle ; c’est que leurs apôtres réduisent à l’u- 
lilitari.sme une science et une inspiration quia des .sources 
plus hautes et plus pures; c’est qu’ils oublient la faiblesse 
et l’inconstance de rbonnue en présence d’une si grande 
tâche ; c’est que, pour le prémunir contre scs propres pas- 
sions et contre les entfaînements du siècle, ils ne savent 
pas le plai.'cr sous la sauvegai dc d’un guide assuré et d’un 
soutien inébranlable. 

Les égarements des sectes socialistes ou communistes 
qui, nées d’hier cl habiles à .se transformer, se discréditent 
l’une après l’autre, tantôt par le ridicule et tantôt par l’hor- 
riblc, ne sont-ils pas un avertissenicnl? Citer des noms, en- 
trer dans le détail, serait ici superflu. Les chefs d’école. 
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dont nous [lai'lons, ({uel(|uo ciHô do la vi-ritô morale qu’ils 
aient |m inellrc en lumière, ont-ils bien eompris le principe 
social sur lequel ils lu'étendaient tous s’appuyer? ont-ils 
étudié, connu, dirigé comme il convient la nature humaine 
et ses vrais besoins? On peut, avec un .Machiavel {U prin- 
dpe, 151i), Ibulcr aux pieds les lois de la morale, quand on 
les subordonne à l’utilité publique. On peut, dans son aveu- 
ttlemenl, avec un Robf'spiern', coucher la société elle-même 
sur un lit de l•rocuste et s’écrier : Périsse le monde plutôt 
qu’un jiriucipe ! Sinjiulière façon d’envi.sa}.a‘r le salut pu- 
hlic! lie là les jiqrenieuts sommaires, ini((ucs, tels que celui 
<(ui condamna à la mort la plus infamante le Saint et le 
.lusie' ; les théories monstrueuses ilu ^;enre de celle dite 
lie Miilllnis. Le plus nohle stoïcien lui-même pourra, dé- 
sespi'-raut de .sauver son pays, se croire autorisé à rejeter 
violemment le fardeau d'une vie désormais insupportable. 
Lnlin, toujours facile à se laisser surprendre par les insi- 
dieuses subtilil('‘s de l’éitoïsine, le cœur afçréahlement bercé 
d’une illusion flatteuse, se dérobera, sous couleur d'huma- 
nitarisme, à la pratique de devoirs modesties et prochains ; 
c’est à bon droit que h; ndsanthrope, si incomséquent qu’il 
puisse être, dira aux Philintes frivoles et sceptiques : 

L’ami du genre luimain n’est pa.< du tuut mon fait. 

Sans doute, et c’est là l’honneur de la philosophie, ces 
;ibus, ces excès ne sont qu’une dérogation aux princip(;s, 
vrais en .‘;oi, ([u’invocptenl les écoles ; mais ipie les maîtres 
de la pensée y réfléchissent : jamais aucun système ne doit 
prévaloir sur l’ensemble hai'inonieux des lois de la raison 

* Év. de saint Jean, xi, 5Ü. 
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que la con.scienco révèle. Po\irpcii que leurs doclrines don- 
iient [irise à reri'cur jiar d('s lacunes plus ou moins regi’cl- 
laliles, ils l isqucnl d’épirer ceux qu’ils prétendaient con- 
duire; et ils ne saui’aient se reposer qu'ils n’aient retrouvé 
rcnseinlde et l’unité dans la vérité plus largement com- 
prise. Ils ont eliai-ge d’Anies. 

C’est là d’ailleurs l’œuvre et la leçon des siècles. Les 
écoles se eonirôlent et se 'complètent réciproipiement, tout 
eu se comliattant, et l’observateur st-rieux y voit resplendir 
partout qiiel(|ue rayon de l’ordre moral dont le principe, 
l’auteur immuable, c’est Dieu, manifesté à la conscience et 
éclatant, dans l’Cvangile, roumie « le Soleil de la justice qui 
porte la santé dans ses rayons * 

C’est l’idéal. 


(j 3. — .Miiiui.F. or. i.’infui,. 

itieti d’absolu lians notre classiikatimi : la ptbtélrnlion nalurcilc dos svstêmct^ 
j»r.rio en faveur de runivcrssiUlé fies principes. 

!/idéal, c*esl Dieu conru taiildl m tibstrarto^ nature» lois; tantôt in rtmereio^ 
personne : suivre la raison» ou obéir à Dieu : Maton» Auj^uslin, la pensétt 
chrétienne» les Pores» b néfoniie, le spiritualisme moderne; Kant. — 
(écarts : pnnlhéisiiie, mysticisme; le vrai» le faux, casuistique, jésuitisme. 

divcrjtcnces, fait de rhumainc faihhïssc. — Accord des trois mobiles; à 
chacun son rang : école spiritualiste noblement représcnlco en France 
de nos jours. — Système compicl, coiifonnc à Fétre moral et à son auteur 


Dappelons ici ce que nous avons eu iléjà l’occasion de 
faire observer ; il n’y a rien d’absolu dans la elassilication 
((lie nous avons établie [lour mieux nous orienter à travers 
lous les .systèmes. « Tout est dans tout » ; cum (jmno mlis, 
ce mot connu de Spinoza est vrai de la morale. Les école.s 
sont des branches qui, alors même qu’elles sc si’qiarent dès 


• Le pro]di. Mal. iv, i. 
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leur orif;ine et s’éloiirnont les unes des autres dans leurs 
développements, se ralUiclient aux memes racines et sc 
nourrissent du même suc; car elles s’insj)irent des besoins 
moraux de riiomme et elles cherchent à les satisfaire, en 
partant de mobiles différents. De; là vient que ces mobiles sc 
rejoignent souvent, contre toute attente, dans les systèmes 
les plus opposés : preuve nouvelle en bweurdes harmonies 
morales. 

Être moral, riiomme est lié à l’ordre moral tout entier, 
et par conséquent à Dieu qui en est le centre, le commen- 
cement et la fin. Il ne peut .sc passer de Dieu, non plus que 
le corps, de l’air qu’il respire; car Dieu, c’est rétcrnellc et 
al)solue perfection, c’est l’idéal, et Tàmc vit d’idéal. Envi- 
sagé tantôt d’une manière abstraite comme loi, tanto^ 
comme être personnel, cet idéal domine tout, et les doc- 
trines qui en dérivent directement sont certainement les 
plus élevées et les plus rationnelles. Elles érigent en prin- 
cipe générateur, dans le premier cjis, le désir de se con- 
former aux idées innées de la raison ; — c’est aussi, on le 
sait, le vœu du stoïcisme ; — dans le second, le désir d’o- 
béir à Dieu ou de lui plaire en lui ressemblant. Nous re- 
marquerons que, distinctes pour la pensée et dans certaines 
conséquences pratiques, ces deux façons de concevoir l’idéal 
ont entre elles une relation étroite de cause première à 
aiuse seconde. La loi morale ne serait rien si elle n’avait sa 
force et sa sanction en Celui qui l’a promulguée ; et ce der- 
nier cesserait d’être Dieu, s’il ne renfermait dans sa pure 
essence, et comme autant d’attributs ou de perfections, les 
principes éternels de la vérité morale. 


Le seul mot d’idéalisme éveille le souvenir de Platon, le 
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plus illu.^lrc (les di.sciples de Soeralc, le divin, comme 
l’appellent de,s docteurs, des Pères même de l’Kglise. C’est 
un des génies spéculatifs les plus vastes, les plus profonds 
que l’humanité; ait enfantés. Théologie, philosophie, élo- 
quence et poésie, tout s’unit dans sa pen.sée pour faire de 
lui, comme d’un second Homère, le précepteur de l’esprit 
humain et l’inspirateur de .scs œuvres immortelles. Son in- 
tluence se manifeste encore aujourd’hui — et sans doute 
la popularité que M. Cousin lui a prêtée par sa belle tra- 
duction n’y est pas étrangère — dans la vaillante école spiri- 
tualiste française. 

Platon n’est pas isolé dans sa gloire. Il est juste de rap- 
peler ce qu’il doit à ses devanciers, Pythagore, Xénophane 
et Anaxagore. C’est à l'ylhagore qu’il faut faire remonter 
les idées fondamentales du platonisme en morale ; l’êine 
est un nombri; (une force, dira Platon) qui se meut libre- 
ment ; rbarmonic, l’unité de l’ànie, sa ressemblance avec 
Dieu, ôuo/Æyta Tzpli zô OstG-j, Constituent la vertu. Xénophane 
s’éleva à la notion d’un Dieu unique, parfait, toujours égal 
à lui-même, dégagé des indignes images du polythéisme. 
Anaxagore enlin avait établi, sur le principe de causalité, 
la doctrine d’un Esprit pur, le platonicien, intelli- 
gence suprême, distincte du monde qu’elle a créé et or- 
donné. Pour Platon, qui conçut et détermina ces idées 
dans leur majestueuse unité, le noï; est le souverain bien 
en personne, la Providence partout présente et active. 11 est 
le principe des principes et l’essence des idées ou des 
types dont nous portons en nous les images. La source de la 
connaissance, de la cciTilude que nous en avons, n’est point 
dans le témoignage des sens qui ne s’adressent qu’au varia- 
ble, mais dans la raison, latjuelle a pour objet l’invariable. 
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l’clre en soi, to ov 7 &>; ôv. Cet innéisme réaliste fait la force et 
la grandeur de la morale platonicienne. Le souverain bien, 
c’est la vertu, et celle-ci est rirnitation de Dieu, ou l’eflort 
de l’humanité pour atteindre à la ressemblance avec son 
aut(;iir, ôaoioim; Osf> zari tô S-jvctrôv , OU bien Tunité, l’accord 
de toutes les maximes et de toutes les actions selon la rai- 
son, d’où résulte la félicité suprême. 

Il n’y a donc qu’une vertu qui se compose de quatre élé*- 
menls {t'erhis airdinak^) ; et celte vertu est l’ouvrage de la 
liberté ou de l’effort qui nous élève au-dessus des intérêts 
sensibles. Platon concilie l’obligation rigoureuse du devoir 
avec l’esprit de douceur et de sociabilité que développe 
l’éducation. La politique, c’est l’application en grand de la 
loi morale; car l’État est une réunion d’hommes vivant sous 
mêmes lois : son but, c’est la libei’té et la concorde. Splen- 
«leur du bien, le beau ne fait qu’un avec lui; il nous in- 
.'^pire l’amour (platonique), qui conduit à la vertu, car c’est 
le propre d(; l’amour de rendre celui qui aime semblable à 
l’objet aimé. La vertu, en un mot, est une comme Dieu*. 

C’est là Veupraxie dont Socrate entretenait constam- 
ment scs disciples et qu’il fondait sur une exacte connais- 
.sance de soi-même : rvwOt ffezirov. A l’exemple de son maî- 
tre, et jaloux d’appuyer fidèlement la morale sur les fon- 
dements mêmes de la psychologie aussi bien que sur ceux do 
la théodic<3c, Platon jette la sonde dans les abîmes de notre 
cœur. Il y voit une déchirure immense et une tache profonde : 
il v découvre le mal dans toute sa laideur. 11 s’en indigne et 
s’en alarme, il cherche avec anxiété le remède à toutes nos 
plaies. Il arrive à l’idée d’une expiation par le repentir et 


1 Tcunemann, Ilist., etc.f t. II, p. 171-2. Cf. 
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la pi'oitcnw'. Il va nous tenir un langafrc di'rne du Précur- 
seur. « Il faut, dit-il, s’accuser soi-inènie quand on a com- 
mis une injustii'e, ne point tenir le crime scc.rcl, mais l’ex- 
posi'r au trrand jour, afin d’en être puni et de recouvrer la 
santé de l’ême;... .s’offrir .soi-même au juge, comme on 
.s’ollre au médecin pour endurer brûlures et inci.sions, s’at- 
tachant uniquement :\ la poursuite du bien et du beau, sans 
tenir compte de la douleur et pour être déliviv! de l'injus- 
tice... La coiTcction n’est point un mal, elle est, au con- 
traire, si on la reçoit convenablement, le plus grand des 
biens après l’innocence '. 

Qui pourrait méconnaître ici le cri d’une conscience déli- 
cate et ferme à la fois? f/est le cri de riuiinanité ajipclant 
de tous ses vreux le libérateur qui viendni bienlêt |ianser ses 
plaies, relever son courage et all'rancbir son Ame. L’f^angile, 
avons-nous dit, est jilus qu’une doctrine : c’est un fait, un 
fait unique, le fait central de l’bistoire; mais il est préparé 
de longue main, selon les desseins de la .sagesse éternelle. 
Il n’y a point de solution de continuité dans l’oeuvre de Dieu, 
présent |iartout et toujoui's ; il n’y a de déchirure que dans 
le cœur de l’homme que le pécliéî a séparé de son Père cé- 
leste. Platon est comme un [uophète parmi les gentils; il a 
travaillé à nous rapprocher de Dieu : « L’homme, disait-il, 
est un être religieux et moral : il est donc fait pour connaître 
et adorer Dieu, et l’athéisme doit être considéré comme 
l’une des plus funestes maladies de l’Ame. Il y a trois ma- 
nières d’iionorer Dieu : il faut lui obéir, il faut se conlier en 
lui, et, autant qu’il se peut, il faut connaître son adorable 
perfection. Il sait mieux que nous ce qui nous est utile et 


' Toni. I, Oorgias, 478, D. E. ; 479-181 ; 525, B. C. 
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bon. To\il doit se conimcncer par la prière et sc luire sous 
les aiLspires de la Divinité '. » Kn un mot, l’obéissance aux 
lois divines doit être désintéressée, inconditionnelle et con- 
stante. S’ai)pliquer à bien l'aire en conl’orinité avec Dieu et 
avec la raison, c’est le tout de riiomrno, son .souverain bien. 
Quiconque sc conforme à cette loi des lois dans la vie j)ri- 
véc, civile et politique, atteint à la perfection de l’homme; 
quieompic s’en écarte sedé;jradi‘ et tombe dans l’esclavage... 
Hélas ! pourquoi faut-il que le divin IMaton ait pactisé avec, 
l’institution de l’esclavage .social? Funeste conséiiuence des 
circonstances, comme nous le verrons bientét ! 

Les dogmes de l’immortalité et de la rémuni’i-ation dans 
une vie future forment le couronnement naturel d’une doc- 
trine si pure en soi. Les admirables ti'aités du Pliéïkm et des 
Lols' les démontrent, ;’i l’aide d’arguments lumineux et pres- 
.sants, (pie les plus grands philosophes chrétiens n’ont fait 
que rajeunir en les développant. 

Tel est, en résumé, l’enseignement du prince de l’école 
académicpie, et non-seulement la sienne, mais encore celle 
des Socratiques, de Xénophon en particulier. Ce qui dis- 
tingue Platon, c’est la puissance spéculative avec laquelle 
il a a]iprofonJi la théorie des vices innées, qui porte son 
nom, et la notion du souverain bien, de la vertu, qui en 
découle. Platon est, dans l’antiquité, le plus digne n^pré- 
!<cntant de l’idéidisme. Comme tel, il méritait une place à 
part dans notre rapide examen. En mettant à la base de la 
morale un principe absolu et immuable, Dieu manifesté à 
la raison et par la conscience, dominant, réglant notre vio 


1 Tom. III, Tim., 41, E. ; 1. II. Lois, 687, C. D. E, etc. 
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tout eiUiêri', il assim? Ifi libiv (léveloppi-incnl do la pen.sôfî 
ol (lontio lino, satisfaction rêollo aux liesoins do la natiiro. 
Oui, au nom do la vraie nature mieux roinprlso, Platon pré- 
lude, on ipiclque sorlo, à rinnuonie puis.sanle di* la }çr;ke, 
qui, restaurant notre être moral, concilie les extrêmes, re- 
lève notre faiblesse et soumet notre urandour, et remet enlin 
riiomme en possession de lui-même, et de scs destinées, 
parce qu’elle le rend à Dieu. 

Platon a ou foi en riiumanité et l'n son jiuide suprême, 
et sa foi le maintint, à travers mille difficultés, sur les traces 
vénérées d’un maître qui avait payé de sa vio son dévoue- 
ment héroïque à la vérité et à la vertu. Oiielipie imparfaite 
ipi’ail été son œuvre, nous no saurions en méconnaître la 
{irandeur. Sa pensée a devancé les temps; elle a pu, c’est 
son plus beau titre de jrioire, s’allier à celle do riévaiiffile 
et inspirer ses ]diis nobles représentants dans le double do- 
maine de la spéculation pure el do l’aiiplicalion morale. 

Saint .\iit;uslin, ce Platon chrétien du iv” siècle, a célébré 
son premier maître en disant tle lui avec une éloquence 
entrainanlo : « Si quelqu’un des disrijiles do l’Iaton, au mo- 
ment que celui-ci ensei(,oiait que la vérité ne peut être 
aperçue par les yeux du corps et n’e.st accessible qu’à l’iii- 
telii^ence pure; <[u’il n’y a pas de jdiis grand obstacle pour 
la voir, qu’une vie livrée aux (lassions cliarnolles et aux 
images sensibles; qu’il faut, en conséquence, guérir el [iii- 
rilier son àme (lour conteuqiler la forme immuable des 
choses el celle boaiilé toujours la même, sans limites dans 
res|iace, sans vicissitude dans le tenqis, à l’exi.slence de 
lai|uolle les liommos ne croient pas, (larce que seule elle 
existe par elle-même et souverainemonl; que toutes les au- 

IIORXLE rSIV. I.) 
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1res chosi’s naissent, périssent, s'écoulent, s'échaiipeni per- 
j)étnellenienl à elles-nièines, et (preii tant (pi’elles ont cpiel- 
que réalité, elles relèvent du Itien éternel (pii les crée et les 
sonlii'nt par sa vérité; (pie, parmi elles, il n’i>st donné (pi’â 
l’ânie et à l'intelligence piin* de jouir et de s'éprendn' de 
la contemplation de rélernité et d(> méritei' par là une liéa- 
tilude éternelle. Si, dis-je, au monuuit où l’Ialon enseignait 
ces hautes idées, un de ses disci]des lui eût demandé ; 
Maître, existcra-t-il jamais un liouime assez grand et assez 
divin pour persuadei de telles choses, sinon comme vériU's 
jicrçues, au moins comme croyances? il aurait répondu, je 
crois, (pie cela ne peut se faire par un homme, à moins (jue 
llieii, par sa puissance et par sa sagi'sse, ne voulût en excep- 
ter un des conditions ordinaires de la nature, et (pie, l’éclai- 
rant dés .son berceau, non par his leçons de maîtres humains, 
mais par une illumination tout intérieure, il ne l'honoràt 
d’une telle grâce, ne le pourvût d’une telle force, m* l’en- 
touiût d’une majesté si haute (pi’en méprisant tout ce (pii 
séduit les hommes, en soutirant tout ce (pii les eIVraye, en 
faisant ce ipii l(*s étonne, il les coiiveiiit, par l’autorité et 
par l’amour, à une. foi salutaire... Il ne faudrait pas moins 
(lu’un Dieu pour ,accoinplir de tels miraides '. » 

Un Dieu les a accomplis, ces miracles, l/ère de l’apaise- 
nient, le règne de la vérité radieuse, toule-imissante, pn'dil 
par les poètes, les oracles, est apparu au milieu des com- 
motions civiles et [lolitiipies les plus graves, l.e monde a 
semblé renaître à la naissance obscure d'un liumhle et divin 
enfant, l’idéal incarné dont jiarle Augustin. \ la voix du 
Messie promis par k's prophètes, et sous l’induence de l’es- 

* fle fera relig. 1Î08, H. C_ D; lilCj, A. II. C. — Cf. Bersol, Docir. de 
taint Aug. sur la lib. ft la Provid.; Jourdan, l’hilox. dr naiut Aug. 


Digitized by Coogl;:* 


Df.SACCORD DKS ÉCOLES P II I LOSOP lUQCES. 2iT 

prit (le sainlelp cl de cluirilé triompliant dans toute sa per- 
sonne, des cunirs ont été réjîénérés, c’est-à-dire renouvelés 
à son iniUiïe. Ra[)tisés de ce haptème de feu et armés du 
seul glaive de la parole, de la seule flamme de l’amour cé- 
leste, les apôtres ont propagé partout, missionnaires infa- 
tigables, conquérants paciliques, les leçons, les exemples 
du Maître adoré et chéri. Certes, nous ne ferons pas à l’É- 
vangile le tort de le ranger au nombre des écoles toujours 
imparfaites de la sagesse biimaine cl de le faire dériver, 
comme on l’a tenté, du stoïcisme gréco-romain ou de l’ess»:- 
iiisme juif. Nous devons nous contenter de reconnaître qu’il 
fait valoir admirablement tout ce que la sages.se antique a 
proclamé de vrai, de juste eide bon. Le Christ e.st le Ao'/w 
entrevu par platon, la Pensée créatrice, la Sagesse éter- 
nelle,» la Parole enfin faite chair'.» Le christianisme, l’Kgli.se, 
la grande et générale Église chrétienne, c’est l’école même 
du genre humain, parce ipie riIomme-Dieu en est le chef. 
Sans dépendre ni du Portiqiu', ni de l’.Aixidémie, elle en 
concentre, elle en fait resplendir les rayons. On sait l’ana- 
logie qui existe entre la spéculation platonicienne et la 
théologie de l’apôtre des révélations, entre les plus beaux 
rêves du stoïcisme et les simples préceptes, les vivants 
exemples de l’Cvangile. C’i'st que ce dernier est aussi essen- 
tiellement humain qu’il est divin. Plongeant dans les en- 
trailles de l’homme .ses racines alimentée; d’une sève fé- 
conde, sa morale reçoit du ciel le soleil et la rosée ; elle 
étend ses rameaux et son ombrage sur tous les enfants de 
Dieu, et met à leur portée scs fruits délicieux. Le tort du 
grand nombre, c’est de ne pas le voir, c’est de ne pas en 

> Ev. saint Jean, i, tA. 
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poursuivre l’expérience à Ions les (leurrés, <l:iiis toutes les 
relations. Il n’y a, croyons-nous, pour le penseur aucune 
incüinpaliliililé entre 1a révélation naturelle et la révélation 
surnaturelle; car rien de plus surnaturel tpie la loi de na- 
ture et rii'ti de plus naturel (|u’un surnaturel raisonnable 
coinine celui de; la foi chrétienne. La foi et la raison son! 
sœurs. « Un peu de philosophie, a ditlîacon, éloigne de la 
religion, et heaucoup y ramène. » l«i récipro(jue n’esl pas 
moins vraii' : Une philosophie étroite fait divorce avec la 
foi ; >ine jihilosophie large s’allie à elle et en montre la légi- 
'iniilé. 

Li's Pères et les docteurs de l’Kgliseles plus illustres, j)ar 
leur science et par leur piété, ont rendu un éclatant témoi- 
gnage à la sagesse des anciens tout en signalant les imper- 
fections des systèmes. Ils reconnaissent en un Socrate, 
comme en un Kpiclète ce que l’un d’eux, Tertullien, ap- 
pelle le Uvlimoiiiitm unimœ iwlurnlitcr chrisümuv, le té- 
moignage constant d’une conscience inspirée à .son prin- 
cipe. Ils ont continué, en la Ibrtilianl, la chaîne de nos 
traditions morales. 

Un reste, ne cherchons pas dans la morale même savante 
d es Pères la méthode et les formes rigoureuses de la science. 
Ils n’as[)iraient nullement hrtiir quelque système ; tout 
leur enseignement tendait à converlir les cœurs. .Mais chez 
eux le |»oint de vue de l’idéal domine toujours, car leur 
mobile, c’est l’amour de Dieu, c’est-à-dire la libre et en- 
tière obéissance à sa volonté. Le Père céleste la réclame de 
scs enfants [lour leur ])lus grand bien individuel el social, 
fît c’est ainsi que les contradictions sont résolues. C’est en 
vain q\ie, rapportée; parfois à un but de mortilicalion indi- 
viduelle, cette morale a été mise au service de l’esprit mo- 
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iia.sli((n(.‘ (|ui lui luisait ])er(li*(î do son ainplouootdo sa locon- 
<liU; : tcllo n’ôlait pas, lollo ne pouvait êtro ni la pons«*o ni 
l’œuvre du Sauveur des hommes. « .le ne le prie point », 
disait-il à .son Père en le priant pour ses disei|)les, « de les 
ôter du mond(‘, mais de les pré.server du mal. » — « Viviuî 
dans le monde », c’e.sl-à-dire dans la sociélé des hommes, 
« comme n'étant pas du monde », c’est-à-dire en (pialité de 
« hour^i'ois du ciel ‘ », voilà la devise de ses imitaUmrs. 
Vrai h'iiislateur j)rati((ue , le Christ ne méprisait pas le 
coips... li’a.scétisme était si éloijiné de sa vie et de celle 
(|u’il prc.scrivait à ses disciples, rpie ses ennemis l’appe- 
laient « unmanjreuret un huveur »,et (pi’ilavait à s’excuser 
en (piehpic sorte du caractère indulj^iml de sa discipliur* 
parla triste j)rédiclion des souflrances que .ses adhérents 
alliaient à supporter. 11 reste dans la vérité pratique. Il ne 
veut ni (pic ses discipli’s rejettent les jouis.sances que Dieu 
h*ur olTre, ni qu’ils en lassent le hiit de leurs recherches cl 
de leurs travaux. Il r(îconnaît et sanctionne nos besoins lé- 
^dtimes, mais il met à la place de l’ambition diïssensualisles, 
le désir, la soif de la justice : « ItecherciuîZ, dira-t-il, avant 
» tout le royaume d(\s cieux et sa justice, et le reste vous 
» sera donné par dessus 

Voilà (pii prés(*nte un en.semhle, une cohésion parlait e. 
l/accomplissement du devoir entraîne le bien de tous ceux 
(pii s’y conrormenl. Qui oserait nier que la vertu ne soit l‘a- 
vorahle à notre vrai bonheur et soutenir que la .société puisse 
prospérer sans elle? Il n’y a donc pas contradiction, il 
y a plul()t accord entie les trois «grands principes d’action 
de la vie humaine, touterois à une condition essentielle, 

> Êv. saint Jean, xvi, 15; Pliil., iii, iO; Col., li, iü. 

* Guizot, Méditai, dtrél.; S*» série. Paris, 1868, p. i76. 
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c’esl que loiit soil misa sa place, on son ran^^, et qne, selon 
tonie loj?ique et toute ilroilure, l’idéal prime tout. 


' Telle fut la noble inspiration de la Ilélorme, qui, à la suiU* 
de la longue lulte (jui s’établit, au moyen Age, entre l’in- 
iluence d’.Vristote et celle de Platon {nominalistes et ràt- 
listcs), voidut aflVanchir les consciences et les esprits du 
joug que la philosophie scolastique c‘t la tradition amal- 
gamée faisaient peser sur eux. On sait que cette lulte gi- 
gantesque de la libre pensé<*, que nous distinguons soi- 
gneusement des témérités insensées de certains soi-disant 
librcîs penseurs de nos jours’, conqda, hélas! de noml)i*eu- 
ses victimes. I\irmi elles nous citerons noti'o illustre pi’o- 
fesscur d’éloijuence au Collège de France, Pierre de la 
Ramée, ce disciple fervent de Platon, dont M. Waddington 
a raconté la dramatique histoire de manière à en faire un 
plaidoyer palpitant d’intérêt en faveur de la liberté de. 
conscience. 

La Renaissance lit reneurir la philo.‘<o))hic d(î Platon, 
accueillie avec enthousiasme en Italie surtout, favori.sée pai* 
les Médiciset enseignée avec éclat à runiversité de Florence, 
entre autres |>ar Marcile-Ficin, qui traduisit les œuvres «lu 
maitre, (M par Pic de la Mirandole, qui entreprit de l’unir 
étroitement à celle du Portique. 

On r(;lrouve Platon et son idéalisme réaliste dans le beau 
développement de la philosojihie moderne : au xvii® siècle, 
chez un Descartes et chez ses di.sciplcs, Malehranche, Ros.sue, 
Fénelon: dans toute la noble et sévère école de Porl-Roval 


* Toi M. E. de Hartmann, de Berlin, avec sa Fameuse et récente théorie 
de V Inconscient absolu, son Nihilisme pessimiste, son Nirvana, emprunté 
au bouddhiste. 
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dos Ghanip.s; choz Lobnitz J*t cIk'z Nowton; au xviii®, dans 
la prudente et judicieuse école écossaise, renouvelée j)ar 
Heid et Dugald-Slewart, école distinj,niée entre toutes par 
sa sa^^acilé, ses coniiîiissances en psychologie et en morale; 
chez Kant entin, « ce Ueid en grand », comme rai)j>elle 
M. Cousin; dans notre siècle enlin, chez .M. Cousin hii- 
méme, le père de l’éclectisme, chez .ses disciples qui l’hono- 
rent en le comj)létant : dans celle pléiade de penseurs dis- 
tingués que. tout le monde connaît et lit avec prolit. 


U Kant, dit Tcunemann, opéra en philosophie une grande 
révolution dont les consécpiences ont été immenses et ([iii 
ont changé complètement la direction de la science. Second 
Socrate, il ranima, par une méthode nouvelle, l’esprit «le 
recherche, lui apprit à. s’orienter et fit entrer la i*aison dans 
une voie scienlilique en lui appi'cnant à se connaître elle- 


inôme*. » 

Le .savant auteur du ^fam(€l(^ histoire si estimé 

s’e.st plu à attribuer à son maître préféré un mérite qui 
nous seml)le appartenir à Descartes au moins autant qu’à 
lui, sans comptiM* qu’il l’a devancé de plus d’un siècle dans 
la même voie scientifique. Non pas que nous prétendions 
«ontesler sur l’originalité ni la force du génie de Kant; 
mais, tout en l’égalant pour la .sûreté de l’observation et la 
rigueur du raisonnement, le célèbre auteur du Discours sur 
la méthode et des Principes nous paraît l’emporter sur lui 
pour l’étendue et l’hai inonie de la pensée. Il part du doute, 
d’un doute .socratique et rationnel, pour .s’élcvci' à la certi- 
tude sur tous les objets de la connais.sance et .sans affaiblir 


‘ Voir liv. IV, c. ni, de ce travail, p. 
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aociin (les moyens (it‘ coniiiulre. Le pliilosoplic d(^ Kcenifïs- 
l)er" iloiile aussi pour arriver à la eerliluile; mais il eoiilesl<? 
l'aulorité de la raison spéndalive pour se relranrlier uni- 
qiiemeul dans la raison pratique, et son doute systérna- 
liipie laisse dans l'esprit une sorte d’éluanlement likheux 
<pii vous porte insensiblement au scei>lieisme si vijtoureu- 
semerit attaqiu- pai- Kant au nom des faits moiaux. Pmii' 
lui, e’ est un jeu d’athlète : sur cette baseunique il réussit à 
reconstituer tout l’éditice de la philosophie spiritualiste; 
mais nondu'e di‘ ses disciples, moins forts et })lus téiué- 
l'aires encore c(ue lui, ont abusé de son criticisme outré, no- 
tamment en tbéoloeic, au point <le ])rétendre alïermir la 
morale sur les ruines de la foi. Erreur profonde, erreur 
dangereuse, rpii a porté son IVuit meme au détriment d(^ 
la délicatesse du .sens moral, de l’énergie des convietions et 
de la volonté. La foule est plus logique qu’on ne pense : 
elle tire obstinément les conséquences extrêmes des pré- 
misses posées, surtout quand ces dernières llaltent ses in- 
stincts. I..a pensée morale et la ponsc'c religieuse ne font 
qu’un : nous le montrerons plus tard, à propos de la morale 
dite indéjirndtinle 0» j)Ositiviste. 

Pour en l'cvenir à Kant, il est, après tout, inébranlable 
quant à la certitude et à l’universalité des |u incipes mo- 
raux. Au milieu de tous les débris enta.ssés par son criti- 
cisme, qui n’est ((u’un .scepticisme relatif, il embrasse d’une 
étreinte désespérée l’idée du devoir, pour s’élever ]iar elle 
à toutes les idées nécessaires: Pieu, la liberté, et la rétribu- 
tion future, iiLséparable de tout(> morale scientiliquc; c’est 
Y impératif caléijoriijue, la loi souveraine q\ii nouscommandi^ 
l’obéissance en dehors de toute autre considération que 
celle de son obligation même. Elle donne à nos actions un 
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molif iliHonninniil cl un liul suprême. Klle enfiuile la foi 
la plus cniiêre, la plus iniplicilo. Ni les besoins de la so- 
ciété, ni les satisfactions si nobles qu’éprouve riiomnie de 
bien, ni les récompenses éternelles (juc Dieu lui a promises 
n’offrent aux yeux de Kant de mobile assez pur pour im- 
primer à notre vie un earaclére vraiment vertueux. C’est 
sans condition aucune qu'il lui faut obéir; car le devoir, 
c’est la nécessité d(! faire une action par respect pour la loi. 
Il établit enlin, comme principe fondamental de toute la 
moi ale, cette maxime célèbre qui combine beureusement 
l’intérêt social avec le caractère absolu de la loi ; « Obéis 
à la raison de manière que la raison qui le détermine dans 
un cas particulier mérite d’être éri;{éc en loi universelle 
dans tous b.'s cas semblables. » 

Oui, Kant a exercé une inllucncc capitale sur le mouve- 
ment de la pensée modei nc; mais ces a.ssauts multipliés ont 
fait une brèche par où le scepticisme et le panthéisme ont 
pu pénétrer au cœur même de la place. Non moins babilir 
que le premier à s’insinuer dans les âmes, le second tend 
à substituer aux réalités concrètes du .système kantien les 
pures abstractions d’une nécessité loftique et aveuf;le, qui 
pèse sur les êtres finis, même inoiaux, et les enfrloulil dans 
la substance infinie. Cependant l’idéalisme transcendantal 
de Ficbtc, la monadolotric d’IIerbart, le panthéisme onlolo- 
gi((ue de Schellinp^, ce poète philosophe (jui rappelb; Platon 
par plus d’un endroit, le panthéisme de lle<rel, ce redouta- 
ble, cet effrayant génie, armé d'une dialectique plus impi- 
toyable encore que celle de Spinoza ; enlin le nibilisme 
pessimiste de Seboppenhauer cl de son disciple audacieux 
Hartmann : tous ces systèmes, véritables * absti’aileurs de 
quintessence », respectent, préconisent, malgré leur ten- 
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(lance dissolvante, l(‘s principes naturels et positifs de la 
morale: la force même d(3s choses les y jkmissc. 

Malhcureu.seinenl, le panthéisme a de secrètes conni- 
vences av(*c h‘s instincts (rindép(!nd:mce et d’irresponsabi- 
lité (pii fermentent dans foule (rAines impatienti^s du jou}^ sa- 
lutaire d(‘ la loi; et ce cri ancien comme le monde : Eritii, 
sicut ddy les séduit, les fascine. I.a con.science en est obscur- 
cie, le i (‘s.'(ort moral détendu. Le plus implacable ennemi d(^ 
la dij.'nité humaine, c,’est l’orgueil, (pi’il faut bien scî^arder 
de confondre avec le juste sentiment de cette, dignité même. 
Il y a tout à (ispérer de celui ipii se sent faible et faillible; 
il va tout à redouter de rinfortunéqui c.st plein de lui-méme. 
Il n’a plus rien à craindre celui qui, se déliant, sans pusil- 
lanimité, de, s(is entraînements propres, a une conliance 
sans bornes en la Providen(’e. Or le complice du pantbéi.sme, 
c’est l’or;j;ueiL On se complaît dans la pensée (pi’on est 
partie inti'grante du jîrand tout, du hyM-rn, toujours divin 
sous toutes les modalités humaines; et par là même qu’on 
nie la personnalité du Créateui', on porte une atteinte grave 
à celle de la créature « formée à son image ». (4’ est donc 
pai' une heureuse inconséquence, qui montre une fois de 
[)bis l’empire de la loi, (jue les systVmies pantbéist(îs, raf- 
linés ou vulgaires, poétiqiuîs ou scientifiques, prêchent à 
l’envi, malgré le vice du fatalisme dont ils sont entacb(‘S, la 
morale et ses préceptes. .Mais leur idéal, purement abstrait, 
manque de force. 


Quant aux sophistes qui ont pour suprême ambition de 
faire briller leur e.sprit en .soutenant le oui et le non, le 
pour et le contre à tout venant, nous no les mentionnerons 
ici que j)Our mémoire. En r('*alité, ils nous présentent non 
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pas une écolo, mais plutôt une l)ando •récoliors échappés à 
la discipline do la pensée et à la rô},de do la lihcrlé. Ils se 
lifrucnljà certains moments do l’iiistoirc, comme pour lap- 
pider le mondisto à son devoir. On les a vus, iiafriière en- 
core, tenter do faire refleurir la sophistique telle (pi’elle 
était, en ses plus beaux jours, à Athènes', quand Socrate 
SC leva enlin pour la confondre; ou telle <prelle reparut, 
six siècles plus tard, à .\lexandrie, alors qu’ellt! égarait les 
esprits dans le dédale de querelles et de subtilités sans fin. 
Autant en emporte le vent : leur souvenir seul atteste leur 
impuissance. Nous ne jugeons, bien entendu, ipie des doc- 
trines; car, à riionneur de la morale et de rhuiuanité, les 
sophistes, on le sait, invoquent les pi incipes mêmes dont ils 
abusent. Nombre d’entrti eux donnent encore, par leur con- 
duite habituelle, tm éclatant démenti à leurs théories de pa- 
rade. Tant il est vrai que la morale domine tous les systèmes, 
et (pie la voix de la conscience réfute les témérités de la 
dialectique. 

Fatiguée de tant d’incertitudes, avide de l’absolu, la rai- 
son sc réfugie quelquefois, par une abdication irrélléchic, 
dans le mysticisme gnosticpie* ou théosophique. 1,’imagina- 
tion, folle conseillère, s’y nourrit de rêves, d’extase, de 
délire. Telle est, en particulier, l’école néo-platonicienne 
d’Alexandrie, représentée, du vivant de .lésu.s-Christ, par 
l’hilon; puis, du ni” au v” siècle, par Plotin, i’orphyre, 
.Fambliqucct Proclus. Trois causes principales cKintribuèrent 
au progrès de cette école dans une voie que la raison n’avait 
pas encore tentée : les contradictions perpétuelles des scep- 

* Cf. Caro, L’idèe de Diev^ etc. ; Gratry, Les iopiiistes. 

i Maltcr, L'/iûtoire du (/uosticLsme; 18i8, 3 vo!. in-8®. 
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liqiios, la ivaclion de la reHj^ion doininanle eontre la niardn; 
viclorirMise du « lirislianisnie, enlin l’inlrnsion, dans le pla- 
lonisiiH*, d’idik's orientales, enthousiastes et contraires au 
{i^énie iiiélliodiquc, scientifique de la Grèce. 

C’était un syncrétisme hi/.arre, plus relij'ioux qiuî philo- 
sophique, dont la prétention ne s’élevait à rien moins qu’à 
atteindi-e les dernières sommités de la science, et cela sans 
science. Les néo-platoniciens aspiiaient à la connaissann^ 
de l’absolu, à une intime union av(‘c lui, destination 
finale de l’homme, par un moyen bien supérieur, disaient- 
ils, à la p(*nséo (d à la réflexion, par l’intuition immédiate, 
raoovçiK, ou jiar la contemplation, o^ota. 

Ces tendances signalent en général une période d’afiais- 
sement intellectuel, de décadence et, par conséquent aussi, 
de crise, de transition vers un état meilleur. Il (*st aisé do 
voir condjien elles éloij^nent l:i pliilosophie de .son vrai but, 
sous prétexte de feu rapprocher davantage, et ce qu’elles 
lont perdre à la morale sous couhmr de la rendre plus par- 
faite par l’absorption de l’homme en Dieu. Elles favorisent 
l’ignorance présomptueuse, la superstition et le fanatisme. 
Noyant la certitude sous un flot mouvant de conjectures, 
elles donnent, il faut en convenir, beau jeu au j)yrrho- 
nisme. Mais l’exaltation se réfute elle-même, elle est le fait 
de l’imagination égarée et non de re.<i)rit philosophique ni 
du sens moral. 

Soyons justes d’ailleurs. La pensée mystique n'est pas 
nécessairement liée à toutes ces extravagances. 11 y a une 
mysticité simple et vraie, ingrédient naturel de la foi aux 
principes de l’idéalisme en morale comme en religion, (jui 
se rencontre dans le platonisme aussi bien que dans le chris- 
tianisme, et se distingue neltement de ces folies prétentieuses. 
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Il suHU, pour s’en convoiiuTL', de so rappeler, après Platon, 
après les apôtres saint Paul.el saint Jean, les noms vénérés 
dos saint üernard, Tauler, à Kempis, d’Ailly, Gerson, Male- 
hranclie, Kénelon. Gel élément mysliqiie est au fond même 
du sentiment inné à l'àme de son union niystéricusc avec 
Dieu. -Mais, maître de' lui-nième, compas sui, ce sentiment 
ne doit nuire im rien au libre exercice de la raison et île la 
volonté. Le dan<,rer de l’inspiration mystiiiue commence 
au moment où elle tourne au système : alors elle pousse 
l'individu àcherelier la perfection dans une sorte d'immo- 
lation de .sa personnalité et de son activité pratique. 

Le pur, le .sublime modèle de robéi.ssanec ou de la res- 
semblance à Dieu peut donc dévier de son but quand, il 
n’est pas sulïisamment contrôlé par la raison. Faire le mal, 
user de violence, pour que bien en arrive, ce n’est jamais 
qu’une iniquité : tel est le caractère de la théorie bien 
connue de la souverainetédubut,qui, elle, n’a rien de my.s- 
tiipie. « La lin justifie les moyens », voilà la devise du fana- 
tisme byjiocrite, celle : 

De In cabale in^iciahlc 

Sous le nom üc Sodélé 

qui invoque les maîtres Escobar, Lainez... et autres, plus 
encore que son fondateur. saint Ignace de Loyola. L’homme 
passionné prête à Dieu ses projires passions. C’est au nom 
d’un Dieu de charité, « l'ère des miséricordes », qu’on 
bâillonne pour mieux |)ersuader, qu’on mutile pour guérir 
ou soutenir, i[u’on tue enfin pour convei'tir ! (i’c.<t au nom 
d’un Dieu de vérité qu’on imagine, à l’aide de la cmuislitfue 

* La Crange-Chancd, Lex Philippiquex, OJ. 1. 
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la plus raj)licuse, des sublerfugcs el des réticences indifrnes, 
pour surrnoiiler la conscience (;! imposer silence à la voix 
(|ui l’inspire! C’est au nom du droit divin, qui n’a de fon- 
dcmeiils que dans la justice et la bonté, que des souveiviins 
ont pensé pouvoir s’aflniucbir des obli};alions les plus sa- 
crées pour ne régner que par le bon plaisir! C’est... mais 
nous n’en linirions pas si nous voidions entrer ici dans le 
détail de la vie connnune : et que de sectateurs à conrie 
robe de ce (pi’on appelle le jésuitisme ! L’important, après 
tout, pour notre cause, ce n’est pas d’analyser les mille per- 
fidies du cœur où c<‘tte doctrine nous entraîne, mais bien 
de la signaler, de. la démasquer, de nous mettre en garde 
contre ses suggestions inal.saines, puisque, aussi bien, elle 
prétend l'aire école, bans les systèmes odieux (|ui en déri- 
vent, on a imaginé au ciel un despote semblable aux pires 
despotes de la terre, une pivinité inexorable, insensible- aux 
soulVrances des pauvres moi'tels, à la place « du Père cév 
leste ’ » . Dès loi-s, ce n’est plus Dieu,c’e.st le ranlôme d’un èl re 
mall'aisant qu’on adore, et, pour parler avec iSbaflesbury, 
« c’est ledémonisine (ju’on propage ». 

Loin de rien prouver contre la morale, l’bypocrisie est, 
eomme l'a si bien dit la Roeberoucault, un bommage (pie 
le vice rend à la vertu. » Loin de porter aucune atteint!- 
au noble mobile de l’idéal divin, ces excès condamnables 
ne servent (lu’à en rebausser l'('-clat et l’autorité. 


Kt niainti-nani, en pn'-sr-ncc du tableau que nous venons 
d’(-squisser àgranils traits, devons-nous au nom de la diver- 
sité des écoles, nier l’unité de la morale? 

> Lire les belles conférences prononcées sous ce litre, en 1806, à Ge- 
nève, par M. le prof. Navillc. 
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Knvisap'-p au poinl do vuo lantnldu liion-ôlro ou du por- 
foclionnoiTionl individuel, lantùl de la prospérilé sooialo, 
lantôl do l’idéal porsonnilié on lliou ou ro[»résonIé par dos 
idées abstraites fpii sont lo rayonnornonl, « la l'ulmiralion 
de la substance divine » la iiioi"do n’esl-ollo ]>as une 
science positive, fondée sur uik? exacte observation de la 
nature, do ses rajiports et de ses lois? Ne condainiie-t-olle 
pas tous les partis pris et tous les écarts d’une dialecticpie 
qui l(!ur est .asservie? La conciliation entre plusieurs prin- 
cipes d’actions, lécitiiues en soi, seniit-elle iinjwssible? A 
ces questions nous pouvons réimndre consciencieusement, 
après inùi' examen, ce que .M. Carodisiit luijjiièn; si judicieii- 
sfmient : • Sans nier la variété des formes que revêt la 
pensée, uni' criticpie aiqirofondie de l’esprit bumain trouve 
sous la surface agitée de son bisloire, région de la lutte et 
de la discorde, ses |U'incij>es constants, ses .accords t>t ses 
consonnances secrètes, la loi de son harmonie enlin aussi 
réelle et ]ilus profonde que la loidi? ses métamorjiboses *. » 

Oui, il est des divergences même notables |iarmi les mo- 
ralistes. Elles portent sur bien des points, entre autres sur 
1'es.senci^ et l’origine de la loi, sur le degré jtlusou moins 
élevé de force, de dignité, de constance de l’agent moral et 
de, ses facultés, sur les mobiles qui le déterminent et sur 
la place qui leui‘ convient ; mais les lois mêmes de la mo- 
rale, .ses prineipes pratiques cl obligatoires ne sont pas 
conle.slés. Sophistes et seeptiques, qui se demandent si la 
justice existe, la déclarent nécc'ssaire, dès qu’ils oublient 
qu’ils sont sophistes ou .sceptiques ; leur condamnation est 
dans leur conli-adii tion même. La pensée peut donc se 

^ Lcibniti. 

* Mémoires de VAc. des sc. mor. et polit. Pari*, 1870, p. 589. 
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laisser surprendre par les phénoiuènesronlingi'nls, s’éj^arer 
lions la théorie des idées, et, pour ainsi dire, aux alentours 
de la vérité morale : elle ne peut renier celle-ci en soi sans 
se renier elle-inôine. Les systèmes peuvent se combattre, se 
heurter par leurs contours extérieurs, pai' des an}rles vils : 
au fond ils se eom|dèlent plus ipi’ils ne s’excluent, parce 
qu’ils présentent tour à tourquelque côté de la nalure vraie, 
telle qu’elle est sortie de la main de Dieu. Ce divin .\uteur 
a mis en chacun de nous le désir de parvenir au bonheur, 
en observant les conditions d’où il dépend, le perléclionni'- 
menl, la bienfaisance, la sociabilité, et par-dessus tout ra- 
molli’ de Dieu. L’idéal, le sens de la |)erfec.tion est l’inspi- 
l’ateiirde tous les arts. 11 ne saurait en être, autrement de la 
morale, ipii est non-seulement la science, mais encore l’art 
de bien vivre. Loin de contrarier la nature, cet idéal l’é- 
lève, la soutient et la met en possession d’elle-mème et de 
tous scs moyens d'action et de triomphe. 

Certaine léjfendc raconte que deux chevaliers en vinrent 
aux mains, un beau jour, ]>our s’étre donné l’im à rautre 
un démenti au sujet de la couleur d’un disipic placé sur la 
route où ils passaient en sens inver.se. Ils roulèrent dans la 
poussière; mais en tombant ils eurent la .sitisfaclion de 
.s’a.ssiirer qu’ils avaient eu :’i la fois, cbacun d’eux, tort et 
rai.son : le disque avait deux i;ouleurs. C’est rinstoirc de 
la phqmi’t de nos querelles... même en morale. 

Unitlons le jiarli pris, étudions la vérité non-seulement 
dans siîs formules scientiliipies, mais encore en .soi et dans 
ses manifestations spontanées; examinons avec attention, 
sous ses deux faces, la loi divine, celte médaille parfaite, 
toujours frappée au coin et à l’elli^îic de son .\iiteur, bien 
que portant une légende humaine. Puis, .sachons en faire 
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un usiijîe üciupulfux dans la vie comnumo; elle rô]iond 
aux diviTS besoins de la nalure, et doniusà tout sa réelle va- 
leur, sans se soumetlrc jamais à rien de eonlingeiil. Les op- 
positions se eoneilienl diuis la jirati(pie mieux eneore ipie 
dans la théorie delà vertu ; 

Ami, la tliéuric est terne et chancelante; 

Mais l’arbre do la vie offre des fruits dorés *. 

relisons, raisonnons, agissons en hommes, (lardons la me- 
sure, la luodt'stie, la tolérance ([u’ins|iirent la eoimaissanee 
lie la faiblesse humaine, d'une part, et le vif sentiment de 
la puissance, de. l'inlinité du beau moral, de l'autre. Comme 
le héros tliéhain, si bien caractérisé |»ar l*a.seal, souvenons- 
nous « qu’on ne montre pas sa j;randeur pour être en 
une extrémité, mais bien en louchant les deux à la fois et 
en remiilissant tout l'enlre-deux ’. » « Les extrémités », a 
dit la liruyère en apposant le .sceau de son eénie à .son 
impérissable chef-d'œuvre, c> sont vicieuses et ])arlent de 
riiomme: toute compensation est juste et vient de Dieu. » 
tJr, cette compen.salion, nous devons la tirer, à notre 
tour, de la varieti' même des systèmes, qui sin'üîdenl les 
écueils et stimulent notre esprit comme les courants ré- 
pandus dans l’atinosphère stimulent nos poumons. Le meil- 
leur et le plus juste hommaffe que nous [Riissions rendre 
aux écoles jdiilosuphiijucs, c'est de nous assimiler les élé- 
ments de vérité qu’elles renferment et de discerner .soi- 

* .Nous essayons de traduire doux beaux vers du chcf-d’ecuvrc de Gœlhe, 
Faust : 

Grau, Freund, ist jode Tlieurie 
l'nd gnm des Lcbeiis goM'ncr Bautu, 

* Pensées, I, art. 0, ^ 

sion.vu: imv. If, 
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jrnousomcnl le roo permanent sur lecjuel elles l eposcnl du 
ilôt a{,dté (le rineonslancc Iminaine. 

Le (l(*sa<'cord des systcmies n’(!st ni irn'diiclible ni inèim? 
sl(?rile pour l’iilablisscment des lois et pour ranerinisseincnt 
des convictions morab^s. Il (?sl, comme la diversilo des 
mœurs et des lois, alTaire de l’homme et de sa faibbîsse : on 
ne saurait l’imputer à la morale en soi, qui domine loul, 
comme le soleil l’ait des nuages. 


Il Y R d’ailleurs, à l’oi’igine de toutes ces divergences, 
d(‘s caus(^s activ(?s qui les expliquent. Nous allons les con- 
stater, les étudier, pour nous mellre en garde contre leur 
induence, avant d’établir le fonds commun de la morale et 
les principes constants et universels qui en découlent. Mon- 
trons le tribut que les hommes, les législateurs et les phi- 
losophes eux-mèmes ont pay(i d(î tous temps aux civcon- 
sltnii'es^ aux prcjiojèSj aux jjassions^ sans réussir, en tin de 
compte, à arrêter le généi’eux (Irveluppcmcnl de ht eon~ 
scicnccy ni, parlant, de la scifMice morale. 
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CAUSES DES VARIATIONS DE LHOMME 
* EN MORALE 


Si vis tilii omnûT subjicfvf, tesuhjice l'aiioni 
Son. L'I. XXXVII. 


CIIAIMTRK PREMIER 

LES CÏIICO.XST ANCES 


l/liunimo n'cst pas mi esprit pur ; milieux înlerncs et externes expliquent 
ses erreurs que la raison tlutnine. Quatre causes de variations : Circon- 
stauves, prèjuijfs, passionSi ilévehppements de la conscience. — t’Jrcon- 
slanccs nmlliplcs : temps, lieux, climats, conditions. — Antiquité» la cité, 
Sparte» Athènes, Rome. — • Moyen Age : la harbarie, la féodalité. — So- 
ciété, imlividunlité. — Nations nouvelle^, chrétiennes : Églises, esprit public : 
Mens üijitat moîem. — r.*>nlr6es et climats, conRgurations géographiques, 
produits du sol, mœurs. — Force morale prévaut. — tk>n(litions politiques. 
— Étal physique et moral ; maladies, souffrances. Mens sona in corporc 
sano. — L'homme supérieur aux circonstances. 


I.’liomine est une sorte de microcosme vivant, « nn tout 
naturel' ï, où se réHéeliit le monde sensible et suprasen- 
sible qui renveloppe et le jM'nêtrc de toutes parts et sur 
lequel il réafiit librement. Sa personnalité se compose d’un 
corps, d’une éme et d’un esprit qui, communiquant sans 
cesse l’un à l’autre, se modilient mutuellement par ccl 

* Dossuct. * 
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rctianfie niôinc. Ia;s lioinriiPs sonl solidairo.s. Individus ou 
sorirli’s, ils no peuvent se soustraire entièrement au fait 
d(' la réversibilité morale <|ui pèse sur eux. Tous enlin ils 
vivent dans des conditions données, et ils en reeoivont, .selon 
leur idiosyncrasie propre, une empreinte j)lus on moins 
profonde. Ces inllnenees exjdicpient nombre de variations, 
de contradictions même, ibéoriques ou pi’atiqnes, embar- 
rassantes au premier abord. 

ttbservateur attentif et véridique, le morali.ste doit con- 
stater ce qui est, tenir compt(! de tout; et, .sans ver.ser ni 
à di oiti' ni à pauebe, jioursuivre sa marche assurée vers le 
vrai, en évitant les écueils (pii .sèment la route où il s’en- 

Quoi qu’il rencontre d’ailleurs, il distinpuei'a .soipneusc'- 
inent ce qui est d’avec ce qui doit être. L’homme cbanpe; 
les ])rinc’pes sont mmnables comme leur auteur. L’erreur, 
toujours vieille et l'nduquc, n’enfante, (pie de danpereuses 
(>t éphémères nouveautés ; la véi'ité, toujours ancienne et 
toujours nouvi'lle, resplendit d’une éternelle cl inéjiuisable 
jeunes.se. Elle se Ibrtilic dans la lutte. Elle paraît rajeunir 
encore par la mciveilleuse fli^xibilité avec laquelle elle se 
prête à la satisfaction de tous les besoins réels, de tont(ts 
les aspirations b’-pitimes de la nature humaine. Elle, n’est 
pas seulement une et immuable, elle est multiple cl infini- 
ment varié’e. Indulpenle, patienti; et miséricordieuse, elle 
s’étend à tout, elle embrasse tout ce qui est juste, pondère 
les meilleures choses, n'-pare les plus prands torts. Elle n’a 
point, prAce au ciel, l’impitoyable roideur de (Untains ca- 
ractères et de certains systèmes : elle a (-pard à nos faiblesses 
et y condescend pour en mieux triompher et pour nous 
élever jusqu’A elle. Sans jamais abdiquer son autorité, sans 
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rien retrancher à son essence, elh; respecte noli’c liberté et 
se montre Ininiaine autant que divine dans les moyens qu’elle 
emploie pour notre éducation et, s’il le l'ant, j)Oui' la correc- 
tion cl le châtiment du coupahle. La vérité n’est plus où 
manquent la justice et la charité. 

Ou’est-ce donc qui nonsdétourne d’un "uide aussi aimable 
que fidèle? L’est l’é};oïsnie, l’orgueil et la concupiscenee; 
ce sont nos intérêts mal compris et nos passions déréglées 
jointes â l’empire de l’exemple et île l’hahitude; ce sont 
enlin les .séductions du monde ipii nous a.ssiégent et que 
nous devrions sui'nionter au lieu de nous laisser vaincre 
par elles ; en un mot, c’est le mal, source abondante d'er- 
mirs, qui, du dedans ou du dehors, fait irruption dans 
nolrii âme j>ar quantité, d'avenues sans défense, aveugle 
notre jugement, égare, fanatise notre cœur, paialyse ou 
surexcite notrii volonté. Or la faiblesse n’est jamais plus 
dangereuse que lorsqu’elle se mécomiait elle-même; et, 
loin d’en trionqdier, le pyrrhonisme devrait .se souvcnii' 
qu’il raugnionlc par la négation systématique de la certi- 
tude morale qui fait encore notre plus grande force et notre 
meilleure .sauvegarde. 

Les causes des variations humaines sont générales ou 
particulières, matérielles ou morales, persistantes ou pas- 
sagères. On peut les réduire à ces quatre chefs principaux ; 

1“ Les circonslahces, 

' 2 ° Les préjugés, 
rL’ Ixs passions. 

Les développements de la conscience. 
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Kxaniiiions-li’s Tune après l'autro. 

Kt d’abonl les niroiiMinicfs. Kilos sont pour la pluparl 
inilèpi'iiilanlos de noire volonlè. Nous pouvons en conjurer 
les ell'ets plus ou moins l'àclieiix sur noire ànie; mais les 
snp|irimcr ou nous y dérober lolaleinent, nous ne le pou- 
vons : elles s’imposent à nous. Temps, lieii.r, rtimuls, insli- 
liilions, éUtt iuflivùhtel ou soriul, voilàj le milieu ambiant 
que Iraverse notre libre activité et ipii déteint ]ieu ou ]irou ' 
sur elle. 

Il ne dépend pas de moi de vivre à uni; époque tranquille 
ou ajiitée, prospère ou malbeureuse, en un pays favorisé 
ou désbérité du ciel, riant ou sévère, sur une zone pla- 
fiale, torride ou tempérée, au sein d’une société policée ou 
barbare, active, entreprenante ou indolente et inerte, iiari- 
lique ou belliqueuse. Je ne jinis non plus me défendre 
absolument des maladies ni des revers, des disprèccs de 
la fortune. Voib’i autant de («ndilions données qn’il faut 
jircndre en sérieuse considération, si l’on veut prononcer 
équiuddcnient dans l’appréciation des us, coutumes, lois 
et doctrines. 

Prenons pour exemple la cité antique. Dans un ouvnage 
judicieusement conçu et .savamment élaboré, le dernier des 
professeurs d’bistoire de r.Vcadémie française de Strasbourj; ' 
nous retrace un exposé sommaire des imeurs, du droit, des 
luis et de la religion des peuples belléniques et latins. Il re- 
monte à l’orijîine de leur civilisation, qu’il rattaebe aux 
croyances primitives importées de l’Inde, et en particulier 
au culte du foyer et des mânes, le plus ancien et le ])lusen- 


* Fiiî'lcl de C^ulange», La Cité antique. Paris, un vol. in-8'’. 
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racine de tous. Nous y voyons le père de famille considéré 
comme chef et comme prêtre du .sanctuaire domestique, 
lîientôl les familles se groupent autour de l’un de ces chefs 
réputé le plus sage ou le plus courageux (la vénération pu- 
blique en fera (pielque jour un demi-dieu), et ainsi naît la 
cilé. La religion, l’esiiril de la cité est d’abord local et domes- 
tique, cl l'état forme un canqi retranché, hostile à l’étranger. 
De là les rivalités, les haines, les guerres, les conquêtes de 
cité à cité, l’asservi.s.sement du vaincu, l’esclavage. 

Tel est en général le caractère de la société antique par op- 
position à la société moderne : une patrie locale, omvre d’une 
religion locale. .Mœurs, lois, institutions, doctrine;, tout 
s’en res.senlira, jusqu’à ce que la pensée, éclatant librement, 
brise son moule étroit et qu’un sentiment meilleur pénètre, 
comme un ferment, dans cet ensemble et le transforme, (’.e 
sera surtout l’œuvre de l’Kvangile. 1,’anliquilé est beaucoup 
plus que les temps modernes soumise aux influences locales, 
parce qu’elle subordonne tout à la notion et aux néce.ssités 
de l’Ktal; tandis que l’un des plus grands bienfaits du 
christianisme, c’est d’avoir, en modifiant, en maîtrisant 
l’empire des intérêts matériels et passagers, éclairci et po- 
pularisé l’idée du droit naturel, réalisé enfin dans les faits 
les droits de l'homme. Ce qui caractiirisc le généi’cux effort 
de la pensée moderne, c’est qu’elle tend à rattacher, malgré 
tous les attentats, la politique au droit et le droit à la mo- 
rale. Désormais rien ne saurait prévaloir contre la convic- 
tion enracinée dans les âmes que tout Ktat repose sur un 
contrat public cl que le gouvernement ne doit être (pic le 
ministre de la justice é'gale pour tous. 

Mais l’antiquité elle-même n’est point immobile : elle a 
ses degrés de développement. 
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Lycurçiievil an ix” siôric avant .lésus-Cliri.«l, dans un 
tornps barbare, on il s’afril de régler la soiiété grossière 
desSparliales et de la déléndro contre de.s voisins aiidarieux 
et contre des ilotes mal soninis. Tous les ressorts de l’Kiat 
seront tendus vers la guerre; le |)euple sera cnréginienté, 
eonlraint jiar la plus rude disei|>line ; les enfants élevés 
par la répnbliipie, ipii sacrifiera sans pitié tons ceux qui 
sont incapables de la servir, radiillère, le vol adroit impu- 
nis, les hommes assis A des tables publiques ou règne la 
plus stricte frugalité, assujellis constamment aux luttes, aux 
fatigues, aux privations de la guerre; les femmes forliliées 
par le& exercices du corps et soumises à l’Klat Jusipie dans 
le mariage : voilà, pour la vio de famille, les conséquences 
de ce système bellicpieux. Tout est juiblic ; les tern's sont 
partagées )iar égides portions entre les citoyens ; on peut se 
servir des esclaves, du bétail, des provisions d'aiilriii ; le 
labourage, les arts mécaniques sont abandonnés aux ilotes; 
le commerce, source de fortunes individuelles, est entnivé; 
les échanges .«e font en nature ou par le moyen d’une 
monnaie de fer si lourde, qu’on ne peut guère la porter. 
Le tort de Lycurgue a été de considérer la guerre comme 
l’état permanent de la société; il ne prévoyait pas cpi’il 
allait à l’encontre même de son but. Il pensait avoir fondé 
pour toujours une république guerrière, pauvre et libre 
d’ambition : « mais n, ajoute Xénoplion, auquel touscesdé- 
tails .sont empruntés, « si c’était un crime autrefois à Sparte 
de posséder de l’or et de l’argent, aujourd’hui on s’en fait 
gloire; et ces Lacédémoniens qui jadis, peu soucieux de 
commander, aux .autres hommes, sc contentaient de s’en 
rendre, dignes, et à qui les .autres peuples allaiimt, sans dé- 
tiance, demander des généraux, cherchent maintenant à 
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établir leur domination au dolioi’s nt sont odieux à toute la 
Grèce ' . » 

Solon, vivant en des temps meilleurs, au sein d’une ré- 
|iiildi(|ue amoureuse di>s arts de la paix, (pioiqiie souvent 
afrilée par les factions, Solon, artiste lui-même, bon pocte 
et excellent orateur, formé par de, lointains voyages à la 
connaissance des hommes et des choses, sut donner à son 
peuple une. législation infiniment jilus avancée, plus hu- 
maine ([lie celle de Lycurgue. « En toutes chosi's, disait-il, 
considère/, la fin » ; c't la fin, pour lui, ce fut non pas la con- 
(|uète à main armée, mais l'organisation d’une soeiété po- 
licée rayonnant par la fiamme du génie. Les droits sacrés 
de la famille, il les [irotégi'a et les fit respecter. L’agi icul- 
turc et les arts, l'xercés [lar des hommes libres, il les en- 
couragea. La gui'rre n’élail résolue i[ii’apr('‘s une delibera- 
tion [>ubli([ue où chac[ue citoyen pouvait prendre part. Le 
courage civiijue et militaire fut honoré sans être regardé 
comme la seule vertu. 

Les Romains l'nliii, vainqueurs du monde et bientôt con- 
(juéranls par la pensée comme par les armes, obligés de 
ri-giilariser et d’affermir leur constitution pour l assembler 
et maintenir dans l’ordre les membres épars de leur im- 
mense empire, en vinrent à la conception grandiose de leur 
droit civil et politique. Parti de lu loi des Douze Tables, 
sous les décemvirs (451 av. .l.-C.), leur Corpus juns, 
pai-venu son dernier déveloiijiement sous Théodose II et 
sous Justinien (438-.5d.J ap. J. -G.), a mérité le nom de 
« Raison écrite », et a servi de base aux législations mo- 
dernes perfectionnées par le christianisme. 

' Xénoplion, Du goiw. îles Lac., passim et surtout c. x»i. 
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Ia's circonslanrps afrisscnl donr dirPdt'inenl sur les 
iiKPUi's ei sur les roriurs du frou\vru(*in(Mil, cl par cl!c-s sur 
l’cnsciulilc et sur le détail des lois. « Autres temps, atitres 
iiiieurs », dit-on; mais les i)ritiei|)es l'ondamentau\ du vrai 
subsistent cl survivent à toutes les révolutions. Bien loin 
de les ébranler et de les emporter de son Ilot tumultueux, 
riiistoire les déjrage peu à jieii de tout .sédiment imiuir et 
en l'ait mieux ressortir la eonslance et la beauté. 

Cirossièi'e et jalouse du pouvoir, .'sparte a favorisé l’or- 
pueil, la brutalité, le eynisme. Klle a contrarié, viob'iité la 
nature, qui s’est ven;;ée noblement de ce despotisme, d’a- 
bord en produisant, inal|Fré tout, .sur ce coin reculé de la 
(îrèce, des héros tels que l,yeur;;ue, Léonidas, Pansanias, 
Aps, Üsandre, A;résilas, Cléoniène, etc. ; puis eu fai.sanl 
l'xpier à Lacédémone des excès dont elle fut la première 
victime. Violemment ébraidée |iar les vicloiri>s de Tlirasy- 
bule l’Atliénien et d'P^paminondas le Tbébaiii, elle linit, 
après une lente agonie, par subir, l’an I Ali av. .l.-fl., le 
jou" de Home. A cette datt^ fatale, la llrèee entière, il est 
vrai, une première fois soumise, à la bataille de Cbéronée, 
B.'W av. ,I.-C., par Philippe de Maeédoin<>, |)erd pour lonjr- 
temps son imb'qnmdance en devenant province romaine. 
.Mais, "rande encore dans sa chute, l’anti()ue Hellade va se- 
mer pai’tout di's piTines de .science, de littérature, de civi- 
lisation; cl aujovird'hui, nous la voyons brillera l’horizon 
de riiistoire comme un astre lumineux éclairant l’Immanité, 
et renaître cnlin, ({r:\ce aux pbilbellènes reconnaissants. 
Enrichie des trésors d’une si vive inlelli|ïonce, tandis qu’elle 
n’avait emprunté à la laiconic (jne les éléments utiles à son 
éducation martiale, Home nous lègue à son tour les fruits 
de sa haute expérience dans le maniement dos choses liu- 
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iiKiines et en pai ticulier dans l’ai ! du gouvernement et dans 
la science des lois. 

La période de transition de la société antique à la .société 
moderne, qui ne s’ap|ielle jias en vain le moyen âge, nous 
montre aussi riniluence profonde des temps sur les mœurs, 
les idées et les lois. 

Du IV' au XVI' siècle, il y a lutte, agitation, tjavail d’as- 
similation et d’enfantement. Tout s’y ressent des tentatives 
•sans ces.se renaissantes, sans cesse combattues, de l’absolu- 
tisme religieux ou politiipie. La féodalité en résulte et s'iiii- 
plaiilc comme une institution complexe qui prétimd consa- 
crer et régler les droits tbéocratiipies, inoiiarcbiquesetaris- 
locratiipies. Cependant le scntinientpopulaire.se fai! jour 
d’une manière plus .-ipontanée et plus générale ipie sous les 
gouvernements de l’antiquité. 

L’invasion des barbares procède d’un besoin d’cx[iansion 
et d’échange des peuples, au lieu que les complètes des 
.Vssyriens, des (irecs cl des liomains n’avaient giièi’e pour 
principe (pie l'ambition des rois, des généraux, des Césars. 

Qu’étaient les barbares cux-mènics? Quelle idée doit-on 
se faire de l’état de leur .société? Il l'st fort diflicile de s’on 
rendre un compte exact. Les muairs, la condition sociale 
des premiers liarbares, à la chute de l’empire romain, ont 
péri, ne laissant (pie de rares et incomplets doi uments chez 
les auteurs contenqiorains et dans les monuments de pierre 
ou de bronze. .Vu surplus, les barbares n’ont jamais l'ait un 
ens(,’inble boinogène. Il y avait entre eux des diversités pro- 
fondes. Telle peuplade était plus agricole et plus ]iaisible, 
telle autre plus nomade et plus guerrière. Dans la .seule. Cer- 
manie, les Gotbs étaient plus doux de mœurs ipie les féroces 
Vandales, les VVendes (Driisse), les llérules, les Huns, d’oi i- 
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giiic slave, finnoise ou asiatique. .Mais» il y a un senliinenl, 
un l'ail qu’il l'aul avant tout liien comprendre pour se riqiré- 
sentcr avec vérité ce qu’était un barkire : c’est le ])laisir de 
l’indépendance individuelle, le plaisir de se jouer avec sa 
force et sa liberté, au milieu des ciianccs du monde et de la 
vie; les joies de, l’aclivilé sans travail; letroût d’une destinée 
aventureuse, pleine d’imprévus, d’inégalité, de péril ' », 
cpielque chose enlin de ce ipiefooper nous représente dans 
les peintures (pi’il nous fait des hordes du nouveau monde. 
.\u l'oiid il y a là l’instinct prononcé, le libre essor de la per- 
.sonnalité humaine, li'ait em'actéristique. de la race an^lo- 
.saxonne. Itientot le lien d’homme à homme s’établit, se 
fortilie par le .seiiliim'iit du dévouement réeiproipie, et c’i’sl 
là le princijie dont la féodalité (/««/, fcuduUtire) .s’i'st em- 
parée à son profit, en y introduisant une sorte de discipline 
pati'iarcale à la fois et militaire. 

IJuehjue abus (ju’on en ait |iu faire pour la déplojaîr ou 
pour l’asservir, cette soif d’indépendance marcpic un temps 
nouveau et des mœurs nouvelles qui doivent amener de gé- 
néreux et salutaires mouvements dans l’iiistoire des peuples 
issus du moyen Age. 11 y a là plus (jue le goi'it des aventures, 
il y a un souille puissant qui va rafraîchir et restaurer les 
Ames élevées par rKvangile au sentiment de leur dignité, 
et capables désormais de s’associer librement pour n'-aliser 
l’état moderne et se soumettre à ses lois. L’antiquité exagi’- 
rait le principe de la société, la barbarie, celui de l’indivi- 
dualité ; et l’ordre public en souiïrait de part et d’autre, 
dépendant, les éléments principaux de la civilisation mo- 
dei ne sont en présence et ne demandent plus <ju’à se com- 

* Guizo(, Uistoire de la civilisation en Eurofte, t* leron. 
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biner par une fusion intime : la rentralisalion gouverne- 
inenlale, héritage de la cité ani ique ; l’essor libre de riioninic 
i-epréscnté par des peuples jeunes et vigounnix. C’est le 
christianisme qui se chargera de les accorder et de les hai- 
moniser peu à peu en présidant à l’éducation des individus 
H des peuples. 

Toutefois, que de vicissitudes encore cl combien ces prin- 
cipes dominent alternativement, ici ou là, selon les tradi- 
tions et les temps! 

t)n sait a.ssez tout ce (pie, dès le ix" sii’^cle, Charlemagne 
et .\lfred le Crand firent poui' assouplir, pour dompter la 
harharie en favorisant l’Kglise, les lettres et les arts. 1,’espril 
de la sociahililé se réveille et se développe, les écoles se 
fondent, les lois, qui, dès le vi° siècle, chez les Visigoths par 
exemple, présentent un sentiment remarquable de l’égalité 
humaine, .s’épumit et s’aiïermissent. lÜentùt la vie errante 
ces.se et les nationalités se de.ssinent. « l.es populations .s’(‘- 
tahlissent, les propriétés se lixent, les rn|qiorts dies hommes 
ne varient plus de jour en jour au gré de la force et du 
hasard... l’avtoiit se forment de petites sociétés, de (letils 
Klats, taillés, pour ainsi dire, la mesure des idées et de la 
sagesse des hommes '... » Il manquait encore à tout cola 
une autorité, un pouvoir public capable de protéger les in- 
térêts, les droits de tous, gouvernants et gouvernés. 

Or le tort de l’Eglise d’Occident, ce fut de vouloir acca- 
parer celle puissance et cette autorité, et de la laire valoir 
par un système ihéocratiipie qui marque d’une enqireinte 
profonde l’iiistoii'c du moyen Age tout entier, et surtout du 
XII* au XVI* siècle, empreinte qui n’est pas encore entière- 

• Cuiioly Ilixtoire de la ciiHluaiio» en Eurofte, 3® leçon. 
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Hiciil dUlcéiî de nosidus solennels débals. L’Kj'lise devait se 
contenterde rinlliicnee cl de la persuasion ; elle voulut avoir 
rciiipire ; elle lil l'aussi! roule, parce (puî, relevanl uni(pie- 
inent de Home, elle p;arda de l’anlliiuc Koiiie l’esprit de la 
domination, (|ui est la plus indomptable, la plus rum.'sle des 
hérésies. Sollii-itée constanmienl, louràlour jiur les prineejs 
et ]iar les peuples, la pafiauté se crut encouragée, sinon 
même l'oreée à s’arro};er le droit d’aibilre suprême; et, 
devenue elle-même pouvoir polili(|ue i>ar les libéralités spo- 
liatrices de rdiarlema^rne, elle cünlondil, dans une pro- 
miscuité à jamais déplorable, le spirituel et le temporel. 
L’Em|)ire le lui rendit et succomba dans la lutte. Henri IV, 
empereur d’.Mlemaenc, qui avait commencé par tialiquer 
des bénélicesel des droits de rivelise, oblipn- en ])lein hiver, 
à la Noël, aux plus dui'es bumilialions, à la porte même du 
Vatican, trahi misérablement par .son propre lils, Henri V, 
qui lui succéda avec l'appui de (iré^oire VH, s’en va 
mourir, indigent, à Liépe, en invcapianl la venecanc»! céleste 
contre le parricide (1 Ititi). 

Tanluni rcligio poluil suadtTc iiialontm! 

.Mais la papauté a-t-elle réussi dans sa tentative d’asservir 
les Ktats? 

Les Ktals ont-ils mieux réussi à dominer sur l’Kylisc ou 
.sur les Éfilises'? On serait disposé à le croire, à voir ce (pii 
se passe aujourd'hui en Allemagne. C’est en ell'et, à nos 
yeux, le tort, le vice originel de la Itél’ormc dans ce pays 
tel (pi’on veuille bien remarquer qu’il s'expliqm; par l’en- 
Irepnse contraire du pouvoir jiapal), d'avoir l'ait trop sou- 
vent ajipel à la [uiissance des princes et des seigneurs et de 
s’étre ainsi troji inféodée à l’Ktal, d’en avoir même emprunté 
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jiaiTois I os])ril <li|iloiiuilii|uo oi les moyens de {foiivernemcnl . 
li’K;;iise lulliéi icnne est évidemment trop aristoeruli(|ue dans 
son oi'(;anisation, et cela en ])leiii Paris. Cependant, e’est 
relle-là même, et la pins sévère dans son do<,mie, (pii, en 
.Vllemajine, ivajjit anjonid'lini contre les empiéloments de 
loule nalnn; de la Prns.se. Clle est oliligéeï, par la foire des 
eliosi's, de rompre avec son passé et de se montrer pins tc- 
leranlc en se sentant tolérée jiar un ])onvoir ipii s'ap|)uie 
siirl'KjrIisc dite im/e et .sa vassale, En Suède, elle a dii céder 
à ce cri de réprobation parti du fond d’nn ciimr fortement 
ini'rnenot : « Honte à la persécution catlioliipie! mais triple 
bonté à la persécution protestante!! ‘ » l.’Aiifrleterre ne 
peut .SC soustraire aux lois ((iie lui ini[)ose la liberté de 
conscience profc.ssée par elle. I.’E^dise d’Orienlenlin, pleine 
eni'ore de son antiipie noblesse, ne .saurait plus .sonlfrir la 
césaro]tapie que la France ne se soumettra à la papocnitie. 

Tant il est vrai ipie l’empire di's temps ne saurait l’em- 
porter délinitivement sur ce cpi’on appelle la force des 
cbo.ses et qui, bimi comprise, est la ]mi.ssance de la vi'n ité 
et du droit. Ce qui nous frappe, c’i'st l’inlluence bien 
autrenuMit profonde et durable de la loi morale sur les 
temps, en [larticulier, pendant la période de transition la- 
borieuse (pii prépare l’àge moderne. C’est (pie « riiomme 
porte en lui-même un certain nombre de notions d’ordre, 
de justii.’e, ib^ raison, un (a;rtain besoin d(‘ les faire prévaloir, 
de les introduire dans les faits an milieu desquels il vit; il 
y travaille sans ce.sse, et si l’état social où il est continue, 
son travail a pourtant (pielqne effet. L'Iiominc met de lu 
raison cl de la li'yiliinilc dans le monde au milieu duquel il 

■ F. Monod, à l'imc des .Vsscmblées du Prol. fr. à Paris, t8ô3. 
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rit,... v'i'fl l’iiomnin lui-nuMiu; i|ui a fait en inomli' ; c’i'sl 
i‘ii raison dos idoos, dos sontiiitonls, dos disjiosilions iiioralos 
ol intolliTliiolles do l’hoinino (|ui' lo iiiondo so rôjilc ol 
iiiarolii'; o’ost do notro ôlal intôriour <|iic dopoiid l’i'lal vi- 
sible di‘ la sooiélô » Voilà ce qii’il iin])orlo do bien retenir, 
si l’on veut pro^rossi'r soi-niènio ol ajiir làvorabloinonl sur 
le |iroj;rôs soi'ial. 

L’os|»ril publie s’ost révoillô à la parole ol sous l'aiffiiil- 
lon salutaire qui vainquit Paul sur lo elioiuin do Itainas. Les 
"ouvornonienis, su|)rènie expression de l’élat [loliliqtu' et 
iiioi'al dos peiqdi's, devant tous so eourbor aux néeossilôs 
lies toinjis, <pii sont aujounriuii plus (pie jamais les iiéeos- 
silés du droit, il liiut ([u'ilsso mndilieni (•! se iieifoelioriui'nl 
jo\ir par jour dans lo. sons des prinoijics do jusliei' qui on 
l'ont la base, et dos « libertés nécessaires » dont ils sont la 
sauvofrarde. 11 n’est plus possible lo souverain (pii s’iierio 
avi’c superbe ; L'Etal, re.<il moi! 11 n’est pluspossüilo, espi'‘- 
rons-le, du moins en Franei’, le jiouvoir [lersonitcl ipii, 
nialuré tous les dehors, l'ait reposer sur un seul l'inilialivi^ 
et la respons;d)ililé des résolutions les plus K''J»ves. Il va 
des prinei|)os, et il s’a^dt de b“.s suivre, eu liaul eoiumo (.m 
bas, sur toute réolielle. 

Il serait temps, en véi ité, do laisser là les partis |iris et 
les ]iolémi(pies irritantes ipii on résultent, aussi bieii(|ue la 
liai lorio basse et intéressée dont on berce lanlijl le prima! 
et tantôt la multitude, sans |)arler do « (a!tte autre llatloric' 
bypoerito qui encense en immie temps le jirinco ol le pmiple, 
avi’c une é^^ale impudence et avec, un doubb‘ ])rolil » Il 

’ GuizoU Histoire de la eivilisalion en Europr, loron, p. <>8 o! 77. 

2 Prévôt-PaTvidol, La France nouvelle. Paris, !8r»H, I vol. in X*», IVc- 
face. 
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spiait tonips il(; nmonccr une bonne Ibis, dans l’intérêt de 
riionnenrel de la liberté, aux eonrusions, aux rélirences. 
aux demi-mesures, pour aller droil au tond des ebosos et 
embrasser le culte de l’élei nelle vérité. N’élernisons pas 
nos lutl(;s sur des mots et sur des noms. Hélas! c’est là 
<pie beaucoup de gens font consisliT toute leur politi(pie. 
Saebons, d’un commun accord, travailler à l’muvre com- 
munir et tendi e au luit de la frrandeur réelle du pays. ,\c- 
ceptons les bonnes intentions et les bons ell'ets de ipiebpie 
côté qu’ils nous viennent ; et, .sms rêver ni machiner des 
trouleversemeiits violents qui lappellenl b‘s travaux de Si- 
syphe et des Daiiaïdes, unis.sons nos eflorls ]>our l'amélio- 
ration de nos momrs et de nos in.stitulions. C’est alors ipie. 
protitant des expériences du passé et des nobles exemples 
qu’il nous a laissés, nous arriverons à acheter la "loire et la 
liberté, non jdiis au prix du san^^ pur ou impur, mais au 
jirix du travail dans la paix et de la loi dans la eliarilé. 

Cest à nou.s-mémes. Français, on le voit, que je pense 
tout d abonl en iiaiiant ainsi. Peuple nerveux, iinjn-ession- 
nable, nous subissons lro|i ai.sémeni riniluence des cir- 
constances, nous sentons vivement et nous exprimons plus 
vivement encore ce qui nous loiicbe et nous émeut. Xe nous 
en plaignons pas trop : Meus agitai mokm. Mais il est bon de 
vaincre, do régler du moins cette mobilité et de <r po.sséder 
nos âmes par la’patience », pour l’i-i ondiT notre labeur par 
la persévérance et dans l’union. .Siyons maîtres de nous ; 
nous le .serons tou jours assez des autres. 

I.es temps et les institutions iniluent sur les jugements 
et sur les actes moraux, .sans enrayer pour cela le dévelop- 
pement des choses humaines. On en peut dire autant des 
contrées et des climats. 
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N’esl-co pas IMatoii (jui roiidait p;rAco aux dieux d’èlre ?ii'* 
AiIkmucu el non ïliéhaiii, bien <|u’Atl>ènes et Tln’djes ne 
l'ussent srpaivos ((ue par une rivière élroile, rAso|)e? Mais 
l’une élail au nord, l’autre au midi... sans comj)ler la trisl(i 
réputation dont jouissait la lléotie. 

La beauté du ciel des sites, de la natur(‘en(in,se relîète dans 
ràme, imprime à la pensée un tour méditatil'et poéti(pie, et 
rillumim; des éclairs du };éni(î. Lespeujdes de l'Orient, de la 
(’iivce, du midi de l’Europe en }iénéral, se dislinjîuei-ont 
pai’ leur j)encbant pour les arts, pour la litléraluif* et j)our 

la pbilosopbi(‘. Ils auront pour cbels non-.seulement des 

• 

jiuei-i iers, mais encore des penseurs et des sa^es. Platon 
dira (pTil faut etre pliilosopbe pour }:ouverner la lléj>u- 
l)li(pie. I.cur.s mœurs, plus douces et plus faciles que celles 
des peuples du Nord, les poi teront naturellement vers l’ur- 
banité, l’atticisme: mais, au même t<*mj»s, on trouvera cbc/. 
eux plus de subtilités, «le raftincments et de suj)erstilions. 
Aujourd’bui «‘iicore, à mesure qu’on avance vers le Sud, on 
rencontre plus d<* ponqn‘S extérieures, d’anlbropomorpliis- 
mes qui llattent les .sens, subjujruent les âmes, et menacent 
d’étoulfer la pensée religiinise .sous l’appareil des fonnes 
<‘t d«‘s cérémonies. 


En Orient, l’ardeur du .soleil favorise des nueurs iiulo- 
lentes et votuptueu.s«^s. Le travail ])araît trop lourd à 
riiomme libre. Reléguée dans les baiems, mise en tutelle 
.sous la gai cb* des enniupies, la femme la mieux partagée n’a 
d’autre lot «pie de .servir au plaisir du maître, tandis «juc la 
femme du j)ouplc partage souvent le sort des e.sclaves. 

A Atbènes, 1«‘ culte du Ix'au protège encon^ b^s courti- 
.‘«anes, «jui j)ortenl le nom favorable d’amies, de «'ompagnes, 
h'MtM', taiulis «pie la femme légitime, l’imicpie é])ouse, n’a, 
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:iu iiiilitni do son cortôjîo d’osdaves ou môino do rivales, 
jioinl d'é^alo dans la maison. 

OpendanI, nnllo i»art les instincts de la pudeur et de 
l’anionr inalornel, si natniids à la femme cl si importants 
pour le salut de la famille et de la .soeiélé, n’ont pu être 
effai-ês fom|détemeiit. Dans (]uelqucs îles de la Polynésie 
où l’infanticide était pratiqué pour opposer une barrière à 
rindi"onee, e’(!st dans sa condamnation même (pie les mis- 
sionnaires ont trouvé leur plus ferme apinii. 

C’est l’Kvan^nle (|iii partout, sous tous les climats, a 
relevé la femme i-t lui a rendu sa dignité, tout en allran- 
cliissanl b's hommes de l’esclavage des sens. Il y a loin, 
eerles, de la liayadère de l'Inde, de l'Iiétaïre grecque même 
la ]dus adiil -e, fût-elle une .\spasie et eut-elle un Socrate, 
un Périclés pour admirateurs, de la malrom' l'omaine la 
inieuv re.<pecl'‘e, à la femme clirétienne jouissant pleine- 
ment de ses litres de .somr, d’épouse et de mère. La cha- 
rité enfin, répondant aux inspirations de la conscience et 
du emur, a trouvé des ressources inépni.sahles pour répa- 
rer les di'sordres hss |>lus graves, restaurer les nio'urs et 
prêter à la repentance le lustre de l'innocence reconquis!!. 

Maitre.sse d’elle-mème et des circonstances, la vertu sur- 
monte tous les obstacles et elle commande jiartout hî 
res|)ect. 

Li i-igueur du ciel (!t l’inclémence des saisons forment 
une rac(î jdiis rude, plus robuste, jilus sobre et |>lus labo- 
l ieusc; en même temps, plus obligée à la vie de famille, 
celle-ci y adoucit et y retrempe scs mœurs. Le foyei’ do- 
mestique sera pour elle un sanctuaire, à tout le moins un 
refuge délicieux. Que l’on mesure la distance qui, pour 
l’industrie, l’ardeur des entreprises et la vigueur des carac- 
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si'piiro, îiiijoiinriiui iiièini-, l’Espairne où la nature 
i'oui nit tout, sans l'aligne |Knir riioinnie, do la llullando où 
il faut lotit ooiupiôi ir, iiiôiiio la ('oniioté du sol , r.\uiéricaiti 
du Sud de rAiiiôi ioain du .Nord. Où la vie doiiioslùpie est- 
elle mieux tîoùtée ipie dans les régions froides des bords 
lie la lialtiipie, eu Suède et eu Angleterre? Là où la stéri- 
lité absolue et ri"noranee iiii|i()sent à riioiuiue des priva- 
tions iusu|iportables, naisseiil des inieurs et des eouluiues 
barbares, ipii disjiaraisseiil du jour i|ue le eouinieree, l’iii- 
duslrie, ou un nouvel esprit pénétrent dans ees régions. 
O’esI ainsi ipie dans la Seandinavie, jusipi’à rétablissement 
du i brislianisme, tout bomme vieux et inlirine était mé- 
jirisé, vivait sans droit et sans défense. Lui tlonner la mort 
pour abréger ses .soulfranees, e’étail là, eomiue dans le jiays 
des Ma.ssaeétes, un devoir de piété liliale. L’est ainsi en- 
rôle que la misère, mauvaise conseillère, le besoin de 
mander de la viande, là où il n’y avait jfiière ipie du pois- 
son et point de rlia.sse,onl poussé les Polynésiens au raimi- 
balisine. Le fait le prouve ; ee dernier a disi»aru, même 
avant l’époipie des découvertes, là où ee bi'soin trouvait à 
se satisfaire'. 

Les peuples maritimes et maiTbands se dislinpuent en 
eénéral par une étendue d’esprit jilus jirande, par des vues 
plus larpes, par une nature plus entreprenante et mieux 
Oficnti’c que les populations enfermées dans l’intérienr des 
terres. Li Pbénirie, la (’iièce et l’Italie durent beaucoup à 
leurs côtes admirablement disposées pour leur ouvi-ir les 
roules du monde. Le Portujral a été rinilialeui' des grandes 
découvertes. L’.Vngletene est redevable en grande partie à 


' De Quulrcfagcs, l.es Pohjnétiien» et leurs migrations, p. 35. 
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s'i .siliKilioit |■^‘0';^lll)lli(llln de son {îéiiio rolünisali'iir, di* 
son ('iii]iin' sur les mers... el peul-èlre aussi de son éftoïsine 
|iolili<|ue. 

Toujours est-il <(Ui^ les eondilions de temps, de lieux, de 
climal.s, où riiomme se trouve plaeé, ne pèsent point sur 
lui comme une éenisante t'atalilé : il est dans s» naliire de 
léapir contre elles comme de s’en servii', el il n’en est 
l’esclave (pi’aiissi lon>!tcmps rpi’il consent à l’èliv on «pTil 
ne voit jias mieux. Il tend, par le lilije déploiement d(; .son 
activité, à la royauté ipie lui a a.ssijjinée le Créateur. Voilà ce 
<pie nous ('iiseij,oie l’iiistoire à chacune de ses pa|îes ; mœurs, 
lois, doctrines pimvenl s’imi)ré^ner diversement des cir- 
constances (pi’elles traversent; cependant, la làmeuse 
théorie des milieux de l’écoh! physiolo^i.ste ne saurait être 
ah.solue sans être absurde. Klle reviendrait à un |)aradoxe 
hien connu : « Dis-moi ce que tu manges, je te dirai ipii 
lu es. n 

.S’é|onnerail-on ipie des philosophes, des moralistes eux- 
mêmes payent parfois d’une manière èti’ange leur IrihuI à 
ces iniluences? Ils sont hommes comme nous, et ils n’hahi- 
lenl pasconslaminenl les régions sereines de la s|)éculalion. 
Ce n’esl pas un mal d’ailleurs, car il est bon cpie leurs 
théories n'coivent le contréile de la vie publique, à une con- 
dition toulelois, c’est qu’elles n’en soient point subjuguées. 
Or un certain nombre, de penseurs se .sont fourvoyés lanlôl 
pour s’èire trop identifiés avec les circonstances, lanlôl 
pour avoir vécu trop isolés et s’étre trop écoulés eux- 
inèmes. Le sage doit se renicillir sans être abstrait; il doit 
.se mêler aux hommes el aux choses sans se laisser dominer 
ni distraire par eux. lîornons-nous à citer ici, exempti 
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aiiiSii, <|Ucli|iiPS fitils, O» plutôt qiiplques iiuliviilualitôs 
s;tillanles proprrs à lucttro pu luinièrc le rôle des riicoii- 
slaiipps danslefli-vplopppiiipnl de ppi taiupsdot'lriiipsiiicoin- 
patililpsavpc riiai inonie des lois de la pensée. Liissons-noiis 
ia<lniifp par ces exemples, sans |uvlendre les jiisliliei-. 

Hobbes, le lameiix préciirsiMir de bocke, riait en Antîle- 
lerre (I.J88) en un temps de lérinenlalion l'évolulintmaire. 
Il prend en main la cause des Sluarls si déploi’ablement 
com|)roiuise leir leurjiroirre l'aule. Il la di'l'eml envers et 
conlrelous. Homme éci'ivaiit, comme moralisle, il est avant 
tout bomme do parti. Il est absolutiste en politique et utili- 
laii’c en morale, parce qu’il fait de l'une eide l’autre un dra- 
peau et une arme. Itai'dé d’une dialectique inllexible, il lutte 
l'orps à coi'[)s conti’c un état social qu’il a pris en baine. 
Hoyalisie (piand meme, lotricien enlcté de son propi’e sens, 
il voit la jriieri’e |iai'tout, et il l'ait de la seule consei'vation 
de la sociéti", de l'inléi-èl jmblic tel qu’il l’entend, le prin- 
cipe souverain de la morale. Pour lui l’état de nalui'e n’est 
auti'(“ chose ([u’une lio.siilité constante de tous contre tous. 
Il érij;era en maxime, en loi de naturi', le mol satirique de 
l’iaute : Homo liomini lupus, et il dira : Homo Iwmiiii in- 
aisusniisi iltir' . Il est matérialiste, détracleur,'par position, 
de la liberté, de la dij'nilé humaine : « Le juste et rin juste, 
dira-t-il encore, n’est pas le fait de riiomme en tant 
qu'lioiume, mais en tant que citoyen’. » (’/esl, ou le voit, et 
sous rempire de cireonslanees analogues, la même erreur 
que colle de Lycurgue. I,es conscipiences doivent en être 
d ‘’sastreuses. Cependant Hobbes les poussera-l-il à l’cx- 


* De cir. /ift., c. l, ^ Il el 

* Levuth » Ile Matei\ f/f., c. xiii, cf. c. xv 
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tième? Non, car la conscience se, venge noblement de ses 
accusateurs en les obligeant à des retours ([ui les condam- 
nent. I^our pacilier les cœurs, le Ibugucux champion de la 
loyauté proclamera ces deux jirincipes rondamentaux et 
corrélalils : « Ne lais pas à autrui ce que tu ne voudi ais pas 
qu’on te ni ; fais aux autres ce (pic tu voudrais ((u’on le Ht 
à toi-mème. ^ la? svstème est en délaut : la moi alc est 
sauve. 

Machiavel (1409-1527) ne le cède on rien à Hobbes pour 
le matérialisme. Pourquoi son nom est-il devenu le sym- 
bole de la politi(pie la plus astucieuse et de la morale la 
plus dépravée? Parce qu’il érigœ en loi ceiju’il a vu; parce 
(pie mêlé, comme secrétaire de la Hépublique llorentine, à 
toutes les ruses d’un pouvoir ombrageux et tyrannicpie, 
tourmenté, torturé et ordin exilé, il se lit, dans sa disgi’àcc, 
le peintre fidèle et complaisant des turpitudc's cpii s’étaient 
étalées sous ses yeux. Son trop fameux traité, le Prince^ en 
est l’image. Corrompre cl diviser pour mieux régmir, voilà 
pour lui, comme pour Louis XI, comme pour tant d’au- 
tres qui n'ont laîsoin d’élre ni rois ni seigneurs pour s’im 
faire un jeu, tout Part de la vie et toute la science du gou- 
vernement. C’est le mépris de l’humanité et du droit ré- 
duit en système. C’(.‘st aussi la plus sanglante satire des 
ex('és où peut conduire l’ambition et l’abus du pouvoir. 
Dirons-nous, avec Jfîan Jacques, toute distance gardihi d’ail- 
leurs, (pie le bonhomme la Fontaine enseigne une morale 
détestable jKirce qu’il a dit dans um; fabu' charmante où se 
reflète le cœur é^joïste et avide : 


L» raison du plus forl csl toujours la incilloure? 

Spinosa (10:12-1077) est le repivsentanl le plus illustre 
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(lu i)anllu*isino absolu, latalisto, (jue (M son (Volo onl 
raj«Mini. Il n'en juolbssa pas moins, nous l’avons (b*jà dit, 
une morab' pure (d obi i}i:a loin* pour Ions. Ame noble et pro- 
ron(l<Muenl ndifiieiisc, le philosophe (rArnstiîrdam vivîul, au 
eoiilraire d’ Hobbes, on une ivpublique libre el ]>rospère, 
amoureuse de la libre pensée el de la discussion, mais sou- 
vent emporlée dans le tourbillon d(*s controverses reli- 
jiieuses. l.e spectacle afni^^cant d(‘s dissensions enfanl('*es 
par de misérabb's subtililés, le désir de s’élev(*r à un point 
de vue qui b.’S doniinAl, risolemeni où renfermait son ori- 
*»ine israélile, le tour naturel de son esprit porté à la con- 
l(‘iiipIalion el nourri deleclimîs rabbiniques, l’habilude de 
rabsiraclion, la iu!‘}iliji:enre des moyens d’expériinenlalion 
propr<‘s à ramener la j)ensée vers la l'éidilé des eboses : tout 
en un mol ])Ousse l’an leur de VEtlùque à s(; rélïigiei', à se 
bercer en un système où toutes l«;s contradictions lui pa- 
l'aissent se ivsoudre en une [larfaite uniti’, la nalura milu- 
rons, la substance inlinie, dont les cbos(*s linies ne soni 
(pie les ajipai’cnces, les déterminations et les modalités. 

tri^sl, somme toute, le n'sumé des doctrines religieuses 
et mondes di* l'Orient, (l’est la théorie du « dieu .\bîme », 
(pii paraît avoir aujourd’hui même tant de charmes pour 
quebpies esprits déli('als. Di*jdond>le confusion (jui ne laissi*. 
|>as d’éblouir, d’attirer le vulgaire; el cela seul, par paren- 
tbi'îse, devrait mettre (ui j^arde C(‘s dédaigneux partisans de 
V 0(1 i profanum vuhjus el arcco, 

Spinoza el bien d’autres avec lui valent mieux que le 
système qu'ils onl (rom;u. Où trouver d’ailleurs le panthéiste 
assez conséquent, assez étranger à lui-mème (d au monde, 
pour mé(a)imaître le fait delà conscience et de ses lois? 
Si donc il est naturel et légitime de faire la part des cir- 
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constances dans les variations de la i)ens<-o, il est impossi- 
l)le d’aller jusqu’à prétendre que leur influence p\iisse ja- 
mais abolir le sens moral, la morale clle-mèmi.'. 

Li noclielbuc^auld (le duc de, prince de .Marsiliac, Itil;!- 
ItiXO) nous a laissé un livre de Maximex morales, vrai (ype 
de perléciion littéraire (pii, à le lire superlieiellemimt, 
nous présente les earaidères d'uiic misanthropie amè-re el 
d’un si'eplicisme desséchant. .Mais l’esprit atleni il' y ihk'on- 
vrira la vive représentation des travers, des abus, des scan- 
dales qui, .sous des dehors séduisants, régnaient à la cour la 
|dus p(die de l’nnivers. Le chevalier des ordres du roi y 
jupe .sans ménapimient hommi‘s (“I choses de son entourape. 
11 en iiarle en grand seigneur blasé, il aIVccte le ton de l'in- 
dilVérence; mais le malaiseet l’indignation sont dans son âme. 
et jusipie dans son style. Il peint, il charge même en géim- 
ralisanl, a ptm prés comme fait le grand « fablier *, dont 
l’apparente bonhomie n’est qu’un piipiant de |iins ajouté à 
ses lines sitires. Il s’atlaipie non-, seulement aux actes, mais 
encore aux sentiments, aux impurs et aux manières d’une so- 
ciété Ixxiuconp trop conqilaisante pour les l'anles du souve- 
rain ePpour les siennes propres. Nous voudrions sans doute 
('I non .sans raison lui voir jdus d’entrailles, un langage 
plus afl’ectm'ux, plus eonqiatissant. Nous l’aimerions mieux 
s’il était moins incisif et plus réparateur. II tranche dans 
le vif el il emporte le morceau .sans vous laisser même l’es- 
pénince de la guéiison. \ l’entendre, tout (>sl ('goTsine, 
froid amour-propre, dans le cœur dii riiomme . 

Hélas! ce n’»;st ni dans les délices de la vie, ni dans les 
raflinements de la criliqm*, ni sous les lambris doi’és des 
cours, (pie b^ moraliste acipiierl et développe n la douce 
sympathie prompte à s’affliger sur les maux de l’objet 
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ainu; ‘ ». Il la»it avoir souiïert .soi-niôinc cl souffeiT avec n;- 
si^nalion, av<*c Ibicc dWinc, pour apprendre à compatir 
^cncrcusement aii\ soulVranccs d’aiilrui. En présence de 
tant de vicissitudes soudaines cl d’inrorlunes cruelles ; lundis 
que les choses les plus nobles, jeunesse, beauté, répulu- 
lion, honneur et (gloire, tonibenl, fauchées, à rentour de 
nous : ce n’est pas d’un œil sec que l’on peut redire, avec 
le cvj^iic de Manlouc : 


Simt lacrymæ rcrum et mcnlcm mortaiia tnngunt. 

Nous avons jtarlé de souHrances : qui ne sait leur in- 
Ihience sur les senlimenls et les actes moraux de l’iiomme? 
Elles ne nous laissent jamais dans l’étal où elles nous ont 
trouvés. Si elles ne nous rendent pas meilleurs, elles nous 
rendent ]»inîs; si elles n’ai»aisenl pas notre esprit, clics 
l’irritent; si elles n* redressent j;as notre ju»;ement, elles 
le faussent. Chacun de nous nous avons pti en fairt^ l’expé- 
riencf*; car souiïrir, c’est notre loi à tous ici-bas. Il y a deux 
sortes de souHrances, comme il y a deux sot tes de mala- 
dies : celles du corps et c^'lles de l’Ame. La conscience des 
[terlurbalions profondes (ju’elles jieuvent Giuser a inspiré 
aux anciens ce mot bien connu qui caractécisc le sa*,^, 
maift sana in corpore sano. En ellél, la santé, c’est la vertu 
du corps aussi bien que la vertu, c’est la santé do l’Ame; et 
rbomme sain de cor[)S et d’esprit, en qui s’harmonisent 
toutes les facultés, physitpies et morales, est certainement 
di^iie d’envie. Non pas (jue le stij^e ne puisse se dompter et 
rester maître de lui-méme d;ins h‘S plus },M'andes douleurs. 
Mais combien peu s’en montrent constamment capables! En 
est-il beaucoup qui, comme Socrate, boivent avec sérénité, 
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je ne dis pas seulement le breuvage mortel — riiéroïsme 
de la dernière heure n’est pas le plus dillii-ile, — mais je 
dis, jour par jour, la coupe amère des cliagrins, des dis- 
grères, des pcrlidics, et donnent encore, an moment de fer- 
mer les yeux, à leurs amis as.semhlès, l’exemple de la rési- 
gnation et de l'espérance en une justice éternidle? Que dire 
de ceux (|ui, eonime .lob, le patriarche di> la patience, ren- 
contrent, au (-ondile tics a<lversifés, linirs i)lns impitoyables 
censeurs dfins leurs contidenls les plus intimes? Ne faut-il 
pa.s, de toute justice, leur tenir compte cb' tant iré])reuves 
et s’explitpier par elles le troidde <le leurs ]>ensées? Et (pii 
pourrait, sans celte appréciation é(piitable, trouver (d goû- 
ter, sons sa forme passionnée, la sublime barmonie du 
poème hébreu où se r(‘néte, en face du problème de la soul- 
france, l’ànie combattue et pourtant résignée de son héros? 

La religion et la philosophie enseignent, il est vrai, d'un 
commun accord, à supporter avec constance les revers et 
les douleurs ; mais .sous le .sagt*, sous l’ascéte, il y a encore 
l’homme, ce roseau (pii s’agite, llécbil, à gauche, à droiti', 
au gré de l’orage. Heureux encore ([uand il plie (>l ne se 
rompt pas! Quoi rpi’il en soit, le moraliste, le prédicateur 
le plus conviiiniai doit, ainsi (pi’un Tertullien, se souvenir, 
en recommandant la jiatience, (pi’il en [larlera o comme 
un malade parle de la santé ». 

Homo .lum : tout penseur ini|)arlial et pénétré du senti- 
ment de sa propre faiblesse saura, dans l’examen des er- 
reurs et des fautes bumaini'S, faire la |)art des inllmmces 
physiques ou morales, partii ulières ou générales, politi(pies 
ou sociales. Le ci’éaleur n’a pas jugé bon de couler tous les 
hommes dans un même moule, et c’est un effet de sa sagesse 
et de sa bonté : il a formé des individualités, des personnes 
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libiTs, fl il rospi'ctiî son œuvre. Nous devons, :’t notre lonr, 
la res|ierler, sans méronnaitre un seul instant réléinent 
moral constant, impre.scriiitilde, (pii se' retrouve au fond de 
toutes li's diveivenres et de. tons tes caracti'res. Il est du de- 
voir et il est au pouvoir de riionune, par là-int'niiMpi’il (;.sl li- 
bre, de eontn'der, de ivpriiner on, tout an moins, de modi'- 
rer, selon les ivsb's de la jusliee, l’aiîlion des milieux (ju’il 
traver.se. .Saebons honorer, en les imitant, les sapes (jiii 
ont domini'- tout par l’ascendanl de l(“ur vertu; et, t pour 
nous sonmetti'e les ebosi's, soumettons-nous nous-imiiues à 
l’empire de la raison ». 

II lant donc bien se panier d’exagi'-rer la force ib's eir- 
eonslanees. Onoi cpi’on en dise, ladles-ei ne suffisent point 
à explifpiei', bien moins encore à en’-er les grands bonunes 
ni les ehels-d’œiivre de l’esprit humain, b’i'cole pbysiologi- 
ipie ou pbysiocratiipie compte anjourd’bni, dans la litté- 
rature, de savants et ingénieux défenseurs, dont le tort est 
de |tousser parfois an jiaradoxe, à l’absnrde, un ]n incipe ou 
[dntôt un fait bon à constater. Oui, l’homine subit, jns(ju’à 
un certain point, rinllnence des temps, des lieux, des cli- 
mats, des relations; mais la théorie des niilii.nix ne suffira 
jamais à nous donner le dernier mot de la nature humaine 
ni des ouvrages ipii l'bonorent. Cc(|u’il importe avant tout, 
e’est non pas de savoir si tel écrivain, tel philosophe ou tel 
législateur avait des nerfs on s'il était bilieux, s’il (*lait ma- 
lade ou bien portant, s’il .se nourrissait bien ou mal, .s'il 
vivait sous une laliludi' ou sons une antre, à telle épocpie 
et sous tel ri'gime; non : ce cpi’il importe, c’est de recher- 
cher, de propager les éternels principi.'s qui font resplen- 
dir de sii'-cle en sii'-elo les monnmcnts de la pensi-e et d(‘ 
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riiisioire; c’osl ilo Aiin* revivre les lioiniiies de eeeur en 
niarclianl sur leurs traces. 

« La personnalilé, a dit un Idslorion morali.ste de )>re- 
mierordre, ne se transplante et ne se Iransforine jainais en- 
lièrenienl. (’,’i>st <|u’elle est un cire réel, intelli^eiil et li- 
bre, qui tient de sa nature individuelle, de son origine, <Ie 
sa propre pensée*, une granile part de ee que riiomiue de- 
vient à travers li*s événements (pi’il sid)il, qui le inodilient, 
sans jainais disposer tout à lait de lui-mènie ni le eiianger 
eouqdétement, et sans l’alTrani liir de la responsabilité (pii 
s’attacbe il rinlelligeiiee et à la liberté'. * 

' riuizot) l*orlrails contempurahis. Paris, (8i»S, 1 vol. iiï-H"*, M'"'’ la 
romtos^e de Uoyrie . 


CHAIMTUE II 


LKS niÉJUGÉS 


Le |>rcjuç(% ce qu'il est, ce qu'il [teiil. — Quatre sources principales : 

I® Etluralion^ va du berceau à la tombe. — Ses obligations, ses égarements 
— Ilousscau. — Inégalités inévitables et incessamment compensées. 

i" L’exemple, nerf de l'éducation, contagion. — Opinion, mode. 

3® Habitude, préjugi* pratique, « seconde nature p. — Habitudes bonnes ou 
mauvaises; vices, vertus : |>ar les unes, riiommc abdique; par les autres, 
il est maître de lui. 

i® Inlérèly égoïsme : <lonc l'homme juge et partie. — Ülsliiiclc de tout in- 
lôrél, morale triomphe : Exemples. 

1.C8 principes sunivent ù tout; le préjugé épliémérc. — Se tenir en garde 
contre scs surprises. — \ji scepticisme est un préjugé. 


Lo pivjugi' (!St uno opinion adoplt'-e sans oxarnon, sans 
üonlrolt! siiriisunl; c’csl, comme lo mol l'indicpic, un jiige- 
iiionl prcinalurc, pn'cipilc, qui pou à pou s’érige on maxiim; 
dans nolri' ospril et prélond diolor dos lois, lîon nombre 
d’iiommos s’y laissant onirainor, y souinottant leurs rai- 
sonnomonls ol leurs aelos, il on résiilli'ra nécossiiiroiiient 
des égai omenls Ihéoricpies et pratiques, do |ilns d’un genre. 
Lo préjugé les explique sans le.s jnstilier jamais, puis(in'il 
n’est liii-ménie qu’une aberration contre lacpielle tout 
boinme sensé, conseiencieux jieul et doit se mettre en gai’de. 

I.e préjugé, d’ailleurs, n’est pas né viable. Oiiellc que 
soit sa ténacité, tôt ou lard il l'anl qu’il tondie, l't son prc.s- 
lige tombe aven; lui : son nom même le condamne. Il est 
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soiivpniiiicineiil iiijusIiMlp l’invoquer pour nier la ennslanee 
et rnniversalilé des prinripes de la morale 'gravés dans la 
eonseienee. (iolle-ci, en edi't, inséparable de la ivllexion, de 
rexamen palicMil el sûr, ^ardi' son dépôt à l’aide de ces 
auxiliaires naliinds el néeessaires ; le préjnpé, au contraire, 
s’en ('xenqile ; il a sa vraie cause dans la paresse ou dans 
l’exaltai ion de res[iril dominé pai’ les sens. 

Il en est du sens moi'al comme du .sens eslliéticpie. .Nous 
(levons veiller toujours, avec un soin jaloux, à .<a pré.serva- 
lion, à .son développement, à son bon emploi. Jamais, au 
reste, les oblitéi'alions du poùl ne réu.ssiront à abolir l’idéal 
et radmiralion ipi’il in.spire. Jamais non plus le préjupé 
ne jwurra renverser la morale ni la majesté altacliée à ses 
lois. 

Cependant le préjugé occupi- tant de place dans les cii-urs 
el joui* un rôle si considérable dans li‘s phénomènes de la 
vie morah', ipienousne saurions le passer sous silence. Nous 
devons tenir un juste com|)le de son inllnence, non-seule- 
inent alin de désarmer h* pyrrhonisme, mais encore afin de 
signaler un danger réel, sérieux, qui nous rnenaia- sans c(!.sse 
cl <iue nous devons évitera tout j)iix, si nous voulons rester 
dans l’étroit sentier d(! la vérité- el de la justice. Nous nous 
bornerons aux coiisidéi-alions es.-ientielles à notre i-iupièle 
et nous les a|q>nierons de faits simples et ii'récusables. 

Le préjugé a, ce nous sendih-, quatre sources princij)ales 
d’alimentation : \'é(htcuUon, Vi'xemple, Muibitmlc et l’én- 
lérct. 


X'nluatlion : nul, à coup sûr, ne songe à en contester 
rinqmrlance. Sans méconnaître la varié-lé des prédisposi- 
tions natives, on peut aflirnier(pie, bonne, l’éducation con- 
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Iriliuc à allVancliir, i'i (iï'VflopiM-r l'intclliirence et leeanir; 
laiidis (|ue, mauvaise, elle les abaisse et lesrelieiil dans l'or- 
nière du jiréju<!;é, sinon uièiiie du vice, lîousseau l’a l'orl 
bien coru]irisel l’a siipérieurciueul uioulré dans son fJiitilc, 
eréaliou de ifênie, .souniie toute, et ehet'-d’o’uvre de l’aulenr. 
A ses yeuN, l’i'^dueation est sans doiiU; un devoir et un tra- 
vail |iersonnel ; riionnne doit s’élever lui-iuênie : il n’en 
est ]ias moins vrai, [tour lui, connui' pour tout observateur 
judicieux, ([tie le lireniier pas dans ce mouvement d’ascen- 
sion continue, celui ipii d’ordinaire décide de la carrière de 
riionnne, c’est l’éducation domestiipie ipii le l'ait l'aire. 
« L’éducation, dit .lean-.laccpies, commence avec la vie... 
l’oint de mère [loint d’enfant. Entre eux les devoirs sont ré- 
ci|iroijues, et s’ils sont mal remplis d’un côté, ils seront nê- 
j;lij;és de l’autiv ». Par l’ascendant souverain de sa ten- 
dresse, par la variété inlinie des moyens qu’elle sait mettre 
en (Ciivre, la mère, com|)agne assidue dii ses eid'anls. Joue 
mi rôle nniqn«^ dans l’accomplissement de cette belle et 

faraude mission. On sait ce (ju’une Moni<pie, une .Uitlm.se, ont 
\ 

été pour leurs lils Auj^nslin et Cbrysostome. Le dernier, re- 
connai.ss;mt,a dit : « L’enl'anleinent est rteuvrede la nature, 
réducation est l’œuvre de la volonté », et madame Xecker de 
Saussure a pris pour devise île son excellent ouvrajte sur 
l' Eduntlion mitlemelle ce mot de Na[)oléon P’ : t L’avenir 
d'un enfant est l'œuvre de .sa mère ». 

Ilien n’est jdiis certain : l’éducation |)remière est avant 
tout maternelle. L’autorité du père, tout aus.si nécessaire 
et généralement plus ferme, plus réllédiie que celle de la 
mère, a aussi .sa place marquée ; la rendre c.onte.slable aux 
yeux d’un enfant, d’nn fils surtout, c’est lui faire le plus 
(trand tort, c’est commettre contre lui un véritable attentat. 


Digitized by Google 


27G CAl'SKS DES VARIATIONS DE L’HOMME EN MORALE. 


L’exafti'i’er jusiiu’à la coni|in.‘ssion, jusqu’à la lyrannio, n’esl 
pas moins luRosto, car alors clic peut aigrir le caractère 
cl fausser le jugement d’un être, frêle encore, qui soulfre 
ou qui se révolte. Kn tout étal de cause, une bonne édu- 
cation doit se fonder, pour se développer sans cesse, sur 
riiarmonic préétablie de nos facultés, de nos vrais besoins, 
avec les lois de l’ordre moral. Observer donc la nature et 
suivre la roule qu’elle nous trace, voilà la règle souveraine 
de l’éducation. Former des bommes, des citoyens pieux et 
tidéles à toutes leurs obligations, c’en est la conséquence 
naturelle. L’éducation doit allier la fermeté à la douceur, 
la sévérité à l’indulgimcc, et graver dans ràme de l’imlànl le 
respect du droit et l’amour du devoir, qui sont à la fois le 
princijie et le but de la vie sociale, l'n père sévère et juste, 
une mère tendre, c’est le plus beau lot d’un enfant, c’est .sa 
première sauvegarde contre les eiitraiiiemenls auxquels 
riiomme est expo.sé. 

L’cniànt est comme un jeune plant ipii a besoin de lagrelfe 
et d’un soutien pour grandir, se fortifier et porter de bons 
fruits. .\ la mère, en ])arliculier, le soin de l’enter, île déve- 
lopper en lui, par les vives ins|iirations de son amour, les 
principes d’une vie inlellecliielle et morale que l’instruction 
doit |ierfeclionner. Au père, tuteur naturel de son enfant, 
le devoir de le protéger, de le redresser, de l’alfermir contre 
les tempêtes. S’il est vrai que, .sous l’empire d’influences 
fâcheuses ou d’instincts malbeureux, nombre d’enfants ont 
trompé la vigilance des parents même les plus dévoués; au 
lieu que, par une faveur spéciale du ciel et par une grande 
force morale, d’autres ont triomphé des plus mauvaises 
directions cl dépassé toute attente ; certes il n’est pas juste, 
il n’csl pas le moins du monde logique d’en conclure que 
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l’éduralion soit sans valoiir. C’i'sl, au ('ontrairc, un motif dn 
plus pour rt'doubliT de zèle, pour prévenir ou combattre les 
iniluence, du debors ou du dedans (pii lajieuvent pervei tir, 
et c’est un encouragement ])our les imfants à se siu-veiller 
eiix-im'mes et à surmontei- tous les obstacles. Quoi (pi'il ar- 
rive d’ailleurs, le seiiliment d’un devoir rempli reste aux 
parimismal récompen.sés, cl l’on peut tout espérer des pre- 
mic'res, des ine(1a(;ables impressions de l’enfance : « Le fils 
de tant de larmes, disait à .Moniipie le pieux évé(pie de 
Milan, .\mbroise, m* saurait être perdu. » 

Il e.st malheureusement trop petit le nombre des jiarenls 
ipii .sîivent sc pénélrei' de ces vérités austùri's et de ces de- 
voirs souvent pénibles. Combien en est-il (pii, soit incurie, 
.soit faiblesse, soit défaut de jii;remenl, livrent leurs enfants 
aux préventions et aux prétentions les plus élranires, les 
plus graves! Kcoiitons le gouverneur d’Kmile: « Dans l’ordre 
soi ial où toutes les places sont maixpiécs, chacun doit être 
élevé pour la sienne. Si un |)articulier formé pour sa place 
en sort, il n’est plus propre à rien. L’éducation n’est utile 
qu’autant que la fortune s’accorde avec la vocation des en- 
fants; en tout autre cas, elle est nuisible à l’élève, ne lïit-ce 
que par les préjugés qu’elle lui a donnés » Il y a là du vrai, 
mais, comme trop souvent chez Housseau, ce vrai se im’Ie 
au faux, à l’éxagération. On est même étonné qu’un aixàtre 
si fervent de l’égalité attacln* tant d’importance au rang et 
en fasse dépendre le sort des individus. Nous dirions (ilutèt 
aux parents et aux maîtres : Iléagissez avec soin contre les 
.•séductions de la fortune, contre les illusions qu’elles entre- 
tiennent. Tel est né riche : on a le grand toi t de le lui faire 
sentir en exaltant à ses yeux les avantages de l’oiiiilence. Il 
.s’accoutumera, sans apprendre à s’en bien servir, à la con- 
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sid'-ror l’onuiu! le [ihi.x ^M'and des liieiis H même eoitiiae un 
méi'ite. I.e luxe flnllei'a, eiillera sa vanilé et son éjioïsme. 
Il tiiéprisera la .siiii|dicilé, la pauvreté, le travail, lléritrera 
dans son e(i-ui' un aul<d au dieu l'iaisir; il ira jusqu’à se per- 
.suader «pi’il y a dans le inonde diMix elasses di.stiueti's : 
rune faite [inur la volupté, l’autre pour la souffranee. Vivre, 
dira-t-il, c’est jouir, et il ado|)tera avec empressement les 
idées proprt's à l’eneourafrer dans sa funeste erreur... Tel 
autre est né pauvi'e, obscur, oublié. .\u lieu de l’exhorter à 
la patience, de te sliiuiiler, on lui redit sur tous les tons : 

Au bnnqucl «lu bonheur bien peu •‘ont convies! 

(tu lui afiirnie ipie sa place n’y est pas maripiée, que la so- 
ciété, enlin, mal orjianisée, est seule la cause de ses dou 
lonreiises privations ; son cœur ai^ri prendra en haine l’ordre 
établi, les heureux de ce monde, et surtout le ricin', le 
capitaliste, l’enti-epreneur, objet de sa jalousie. .\u lieu de 
clicrcber à s’élever noblement par le travail et la pi'i sévé- 
ninee, de combattre légalement les abus, il métiilera, |iour 
se ven;rer, un bouleverseinent, un abaissement universel. 
I.a (jucrre, une puerre fratricide étant dans son Ame, y 
couvant .sans cesse eoiunie un feu sous la cendre attisi’' par 
des écrits incendiaires, il la fera éclater un jour, l’occasion 
lui paraissant bonne, par le pétrole! 

Sinistr<'5 luvjujîés! la conscience éclairée par la llainme 
sacrée du devoir les condamne l'un et l'autre, l'Ilc nous 
dit avec le roi de la sagesse ; « Le riche et le pauvre se ren- 
I outrent, car l’Hternel les a faits l’un et l’autie *. » 

Nous n’en Unirions pas si nous voulions signaler ici 
toutes les aberrations qui résultent d’une mauvaise édu- 
• Prov. rfe Sainm., il, 2. 
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ralion. Cmix qui s’y ahamlonnenl <'ii sont las «selavcs at les 
{irainières vialinio.s. Kliloiiis |>ar las ranlôiiies de. leur ima- 
gination, aini)orlâs aux hasards d’une via ([ifils ne paiivant 
oonqirendra, parce (prelle nes'aeeoi ile pas avec leurs idées 
piVaronrnes, ils ne savent ni dirifrer leurs |ias, ni se laisser 
insti'uire par leurs ex|>éi-ienees, ni lever les eontradiations 
inhérentes aux choses d’iei-has. La brutalité de certains faits 
leur fera inéconnailre la spiritualité et la nobles.-.*! des 
principes qui les réprouvent. On 1*!S verra .se{>j)ti([ues, à 
tout indiiïéri'nts, on fronileiirs. .V qui trop Iréipieniincnt 
la fauta on du moins la |*rainier tort? Hélas! à des parents 
trop l•omplai.sanls,â ces pf’res si bien dépeints j)ar l’iron : 

p«*rcs, vrais nônux de la sociclù, 

Tout pétris des fadeurs de la paternité, 

Qui de leurs yeux bénins couvent leur sotte race. 


« L’homme, dit .\ristote, i*.sl un animal imitateur, t 
Verciiiple, ce nerf do l’édueation, ex*‘r*;e sur h's enfants, 
sur la plupart il’enlrc nous, un empii'e )>his décisif eiieore 
que celui des le*;ons(pie nous avons rei;ues. .Uissi llon.sseau 
dit-il fort hien *pie « la véritable édneation «'onsisle moins 
en préceptes tpi’en exercices ». 

Le mauvais exenq*le entretient, propape les pivjnpés. 
On li's voit circuler dans la société comme une .sorte de 
monnaie eonranta dont on se paye d’autant plus volontiers 
ijii’elle est |)lns commode. Kn effet, à parler, à faire comme 
lotit le. monde, on ne froisse pei-sonne, <i on hurle avec les 
loups ». Cet adapc poptdaire dit vrai, cl il réduit à sa juste 
valeur celte absurde prétention ; eai' le |)ri'jupé n’est |)as 
seulement inepte, il est encore, dans certains cas, inhmnnin 
et sanvape : il frappe cl il ilévore. 
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(IV'sl assuiviiH-nt un im-jiip' révollaiit outre tons (|iie 
celui (|iii, sous prétexte d’indépendance et de supériorité, 
vous autorise à fouler aux pieds, connue préjugés, les lois 
luéuies de la |)onsée, les sentiments les plus généreux, 
les traditions les plus vénérables de l'Iiuinanité. Kcoutons 
les cyni(pies de tous les temps : qu’est-ce. pour eux (pie la 
religion, ses mystères, ses consolantes réalités et ses (.-spé- 
l'ances éternelles ; la morale cpii s’y ajipuie avec ses pri'- 
(•(•ptes et ses devoirs; les lègles de la logique et de l’es- 
tliétique ; en un mot, les idées de Dieu, d'immortalité, de 
liberté, de justice, de vérité et de beauté? Kh quoi! pri'ju- 
gés : tout devient préjugé pour qui sacritie résolument sur 
l’autel du bon [ilaisir. Itien de plus me.sqtiin, di' ]dus tyran- 
nique (pie le libéralisme de ces esprits forts. Ils se font un 
jeu de tout ; di* la vie, du temps, cet ennui d’un jour ipi’il 
s’agit de tuer, ou ce torrent rajiiib' où le sage se laissera 
entraîner (Ml cueillant leiilusde fleurs possible sur les rives; 
de la jeuness(*, flamme passagère dont, avant tout, il faut 
jouir... et qui s’éteint dans la bonté; de la vertu, un 
mot, une convention ; du génie, névrose ou bypertropbie du 
cerv(Mm; de riiéroïsme, folie diVorée d’un beau nom; de 
rétiMiiité (Milin, néant, nuit éternelle. Soyi*/ froids, .«ecs, 
insensibles à tout ; à b.*s entendre, ces beaux esprits, vous 
n’aurez plus de pn-jugés et vous .serez les ]n eniiers d’eiiln^ 
les hommes. Leur (îxeinple est contagieux et d'autant plus 
qu’il part de jdiis liant ; le prestige du rang et du |iouvoir 
a loujours ('garé les imaginations faibles et les esprits llot- 
tants. La gent routinière s’attache à imiter jusqu’aux |diis 
vains ridicules di's grands et des .superbes, elle se persuade 
d’atteindre à leur hauteur en égalant Imir petites.se. 

.\insi s’établit l’empire de l’opinion et de la mode. (Juc 
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(l’exafrrTations.df! sollisrs ('I dornmiplionsces « di'iixirincs 
du monde », lialiiles à déjiuisor leurs rides sous d'in<rénieux 
artiliees, ne rccouvrenl-elles |)as de leur l)rillant inanleaii ! 
Il y aurait matière à réflexions; mais ce n’est pas ici le liini. 
It’aillenrs, à quoi bon? (les folies sautent aux yeux. Ceux 
qui, les voyant, n’en reçoivent aucune instruction, se lai.s- 
seronl-ils corri;;er par leur peinture? Pour se "uérir du 
préju;;é, comme de toute esi»èce de maladie, il faut d’abord 
le reconnaître. 

\'hiilHlii(le irréflécbic est une sorte de préjugé, pratiipie. 
.\ristote, l’aiqiclle « une seeondi* nature », et ce mot, redit 
par Pascal, est devenu jiroverbial. Seulement il est bon 
d’observer «pie l’babitnde mauvaise est une nature d’em- 
prunt que l’homme se donne, s’impose à lui-ménn‘, en ab- 
diquant .sa judiciaire. Il est d’ailleurs de bonnes babiludes 
([ui, nu rebours des niauvai.ses, ne se contractent et ne se 
conservent qu’avec le concours énergiipie de notre volonté, 
et qui doublent l’intensité et le prix de notri' existence. Elles 
sont ap[ielées vertus, parce qu’elli.'s sont en efl'et di\s forces 
vives et actives, au lieu ipic leurs contraires, du moment 
(pi’elles nous subjuguent, se nomment dos vires, c’e.st-â- 
dire des altérations profondes de notre nature. On peut dis- 
tinguer aussi des habitudes indifférentes en soi et dont nous 
devons toujours être les maîtres, pour éviter tout jugement 
erroné. 

Quoi qu’il en soit, l’habitude du mal pénétrant dans l’ilme 
et la saturant peu à peu, finit par la corrompre, tandis que 
l’habitude, du bien l’élève et la fortifie. Évidemment deux 
hommes, placés dans des conditions aussi diamétralement 
opposées, l’une conforme, l’autre hostile à la nature, ne 
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•sauraionl avoir la jnônic manière de .sentir, de pemser et 
d'apr. l’our mieux se son.straire à la voix de sa eonscieiice, 
le méeliaiU ira jusqu’à se lofL'er îles |)riuei|)es en harmonie 
avec scs inslinels pervertis : il niera la loi pour la violer à 
son sjré. ('.et attentat renversera-t-il la morale? Loin de là : 
riionnne vieieux est sa jiropre vietime ; il .se déjjrade, et, 
par là niènie, il atteste, malifré lui la réalité et la nécessité 
d’un ordre qui le eondanme. (Jiie son exemple soit eonta- 
^rieiix, il n’est que lro]i vrai; mais nul n’est toréé de lesui- 
vre. Il doit inspirer le, diVoni, l’iiorreui' à tout homme rai- 
.>;onnahle. Pour jiréserver leurs enlauts de l’ivro;inerie, les 
Spartiates leur donnaient le .siieetarle d’un esclave ivre- 
niort. 

Le pyrrhoni.sme a donc tort quand il invoque le l'ait de 
riiahitude juâse |iour nier le libre arbitre. L’habitude, dit- 
il, étant une seconde nature, rhoinme ipii y cède ne saurait 
en être )ilus responsable que la ])ie qui vole ou le ti^u’e qui 
déclnre sa proie. Krreur profonde ; car même en eominet- 
tanl le mal machinalement, le coupable obéit en esclave an 
tyran qui le possède par sa faute; si bien qu’il est toujours 
responsable de l’habitude ac<[uise, et, par conséquent, des 
actes répréhenijibles auxquels elle donne lieu. 11 si'ra, dans 
certains cris, moins responsable des actes commis que des 
causes qui les ont amenés et qu’il a posées lui-mème : c’est 
volontairement qu’il est devenu vertueux ou vicieux '. Ainsi 
parle Aristote, le meilleur interprète de sa |)ro]>re pen.sée. 
N’onblions ])as d'ailleurs que l’habitude même la jdns invé- 
térée peut être surmontée par la force de la volonté assistée 
de Pieu. Li conversion au sens chrétien, œuvre de la grâce, 

' Eth. Mc. III, t, 2, .1, 7. 
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repose sur ce Ihil de nature, el elle no serait plus sans lui. 
L’homme est l’artisan de sa destinée niorale. Il doit y tra- 
vaill(‘r en .se corrigeant, en se perléclionnant. Dieu, qui 
n’ahandonne jamais ceux qui ne rabandoimeui point eux- 
mèmes, l’y exhorte, et l’y pousse. 11 lui prèle, à cet elTet, 
des lumières et des forces toujours nouvelles, et fait tourner 
à son plus j^rand bien les circonstances mêmes les plus dé- 
favorables. Il ne lui demande, pour cela, que deux condi- 
tions toutes naturelles : une résolution sérieuse et la prière 
persévérante. 

En délinitive, rien ne saurait nuire à l’homme qui ne se 
nuit point à hii-méme. 


Une quati ième source do préjugés, c’est r/«/crc/ ou l’é- 
goïsme. Signaler ce dernier, c’est en faiie justice, puisque 
la morale n’a rien de commun avec un instinct aussi vul- 
gaire, aussi directement conti-airc à son vrai principe. 
L’homme assez déchu poui' lupporler tout à lui se fait vo- 
lontiers des théories à sa taille : ce n’est pas lui qui donnera 
lanuisun; du tout. En réalité il s'isole lui-nièmc, il se place 
hors du centre de l’humanité. Nous aurons à v revenir à 
pro})os de la passion, qui fera le sujet du chapitre suivant. 
Dour le moment, bornons-nous à constater (pie les pré- 
jugés insi)irés [>ar l’intérêt ne sauraient avoir aucune pi-i.se 
sur la morale (ui soi. Celui (jui les adopte, les propage, est 
juge (H partie, napjudons-nous l’éloquenle apostrophe de 
Hoiisseau dans V K mile : 

« O .Monlaigiu’, toi qui te picpies de franchise et de vérité, 
sois sinc(M‘(‘ el viai, si un philosophe peut Vètre (le citoyen 
de Gimèvc fai.^ait donc delà philosophie « .sans le savoir »), 
et dis-moi s’il est quelque pays sur la terre où ce soit un 


Digitized by Google 


m r.AUSKS DKS VAniATIONS DE L’HOMME EX MORALE 


crime ili' {{arder sa foi, d’ètrc clément, l)ienfais:inl, géilé- 
reiix, où l'homme de bien soit inépi isable, et le perfide ho- 
noré ? 

» Chacun, dit-on, concourt au bien public pour son in- 
térêt, mais d’où vient donc que le juste y concourt à son 
préjudice’? Qu’est-ce qu'aller à la mort pour son intérêt? 
Sans doute nul n’ajîitque pour son bien : mais il est un bien 
moral dont il faut tenir compte ; on n’expliquera jamais, 
par l’intérêt propre, que les actions des méchants. Il est 
même à croire qu’on ne tentera point d’aller jdus loin. Ce 
serait une ti’op abominable philosophie que celle où l’on 
serait embarr:i.ssé des actions vertueuses, où l’on ne pourrait 
.se tirer d’allaire qu’en b'ur controuvant des intentions basses 
cl des motifs .sans vertu, où l’on serait forcé d’avilir Socrate 
et de calomnier lîéjîulus. Si jamais do pareilles doctrines 
pouvaient "enner parmi nous, la voix de la nature, ainsi 
que celle de la raison, s’élèveraient incessamment contre 
elles, et ne laisseraient jamais à un seul do leurs pai’lisans 
l’excuse de l’être d(> bonne foi. » 

Nous avons examiné le préjugé sous ses aspects prin- 
cipaux, à ses sources diverses et dans ses conséquences dé- 
plorables. .Nous avons monli é ipie riiomme de bien (’ii peut 
triompher. Oui, le préjugé a s;i part dans les égarements de 
la pensée et de l’activité morale : mais chacun est maître 
de hd résister. l’our en rendre la pnoive encore plus 
manifeste, représentons-nous ce qu’il a perdu de terrain 
jusque dans foi’dre social lui-même où il paraissait être 
si profondément enracim’’. 

Le seul mot de préjugé évoque à l’esprit le, souvenir de 
la grande révolution française. Klle n'i'ul, à .son origine, 
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([uoi qu’en (lisent scs dcli'acl('urs obslint’S, d’aulrc ambi- 
tion, d’autre but que (b; protester contre les pirjugés sans 
nombre qui avaient perntitre'' dans les rangs de la société 
civile, politi(jue et religieuse, et de réprimer les abus criants 
qui en résultaient. Il suflira, pour s’en convaincre, dej(;ter 
les yeux sur d(;ux caricatures du temps où l’on voit, d'un 
c(!)té, un paysan péniblement piuiché sur sa houe et portant 
un noble et un prélat; de l’autre, une femme du peuple 
appuyée sur sa quenouille et chargée d'une marquise et 
d’une nonne. .\u bas on lit ces mots caractéristiques : Il 
fuul esjM'rer que ce jeu [mira beu loi! 

II y eut alors, par toute la France, un immense soidèvc- 
ment qui retentit encore parmi nous au sein des (>lus dou- 
loureuses complications. Il a remué ju.squ’au fond nos in- 
stitutions, nos moeurs, nos croyances. Il a laissé dans nos 
ilmes un ébranlement qui se prolonge jusqu’à rinliiii. — 
.Mais dégageons l’idée première de l’enclK'vètrement des cir- 
eonstan(!es qui l’ont accompagnée ou suivie : c((tte idée est 
simple, naturelle, légitime. Le mouvement de 8!) est dû à 
l’explosion de la conscience indignée. Les Iiomnu's qui en 
ont pris la généreuse initiative ont voulu, non j)as tant in- 
nover (pie rétablir et restaurer l'ordre social sur ses vrais 
rondements. Om; pioclamait en efl'et la révolution? Les prin- 
cipes éternels du droit commun, méconnus et toujours écla- 
tants, étouffés et toujours vivaces, les droits de l’Iiomme. 
Klle ne b's a point inventés ; elle les a rajeunis et popularisés 
jiour l’Europe, pour l’univers tout entier. L’universalité, 
c’est le caractère propre de Injustice et de l’iiumanité ; c’i'st 
aussi celui de la lévolution qui sut les défendre. Prc'paréepar 
d’inces.sanls et laborieux efforts, elle a, dès son apparition, 
rencontré un accueil empressé, jiarcc qu’elle parlait au nom 
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<lo ia conscii'iici' ol (i(> la raisoFi. Il nous ivslo sans iJonlo 
bi-aiu'OU|)à l'aiiv pour ai-licvor l’œuvre si vaillaïuiucnl. entre- 
prise et pour l'éparer bien des brèches : il n'eu est pas 
moins vrai (lue relie œuvre a réalisé, à son débul, d’élon- 
nanls pro<;rès. 

(I l.’bisloire oonsei-vera à jamais le souvenir de la nuit du 
\ août, oii, au seul tnol de la l'éodalilé dénoncée par un dé- 
puté (le la noblesse romine rennemi public cl la cause de 
tous les abus, l'Asseiublé constituante re(;ut une sortie 
de commotion él(.‘clri(pie et s’éleva soudain à la bauleur de 
sa mission et de son pouvoir. Kn ipiebpies beui’es,au milieu 
d’un enlliousiasrne (pii tenait du délire et cpii .se propagea 
en un clin d’œil sur toute la France, elle abolit tous les 
droits léodaux, les justices .seigneuriales, la vénalité des 
( barges judiciaires, les capitaineries et droits de cbas.se, les 
rentes lëodales, les cens, les annales, la dinie. l’/élail jiro- 
clamer en principe la liberté, toutes les libertés '. » (hie 
de préjugés, (pie d’abus atteints, renver.sés du même coup! 

.V ce moment inc()in|>arablcin(‘nl beau de notre histoire 
apparait cl rayonne en (piebpie sorte, de tout l’éclat de sa 
mâle élo(]uence, un liomme en qui le sentiment populaire 
semblait s’élre personnifié. Nous avons nommé .Mirabeau. 
Il avait, lui aussi, goiilé l'ameiiume des pr(‘jug(’-s. Sa jeu- 
nesse avait été oi’ageuse; toute sa vie, à vrai dire, fut un 
orage. .Mais il était de ces natures vigoureuses et résistantes 
SU!' Ies(juelles la compression n’a point d’empire, (pii, bien 
loin d’en être éloulVées, en sont stimulées et, pour ainsi 
jiarler, relanci'-es. Or .son père était un lanaliipie de l'aii- 
torilé paternelle comprise à la romaine et calquée sur l'ab- 

• J. Simon, De fa liberté de ctfnscience, p. 5*1, p. 163. 
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sLjliiti.smo l'oviil. < Il melaiil, ilisail-il, le choit de vie et de 
mort sur eet enliuil rchelli: 1 « Kl vérilahleiiient il ii’eii lïit 
pas très-loin, car il prolita des dernières lettres de cacliel 
pour l'ain; traîner et retenir plusieurs mois à la Bastille 
(a't otlieier du l'oi, A(;é de trente ans, rollenienl amoureux, 
eonpahie sans doute.', mais i(ui demandait, pour mieux l'aire, 
non pas les obscurs cachots, unus les luttes éclatantes du 
di'liors. Nourri de l’étude des prands lioimnes de l’anli- 
cpiilé, .Mirabeau prolita de sa captivité pour s’instruire dans 
les sciences poliliepies, économi(|ues et sociales, néces- 
saires au lùle (pi’il prétendait jouer dans l’I'llal. Sorti de 
prison, il n’en ^'aiila le souvenir (pic pour se vouer avec 
plus d'ardeur à la défense de sa chère déessi.', la Liberté. 
Il réva l’alVranchissMuent de tous, du peuple d’aliord, jmis 
aussi du roi, ce faible et malheureux héritier des fautes de 
.s('S pèi-es, enliii de la reine elle-même, de celte lière et 
noble .'larie-.\nloinetle, i[ui tremblait, dit-on, au seul nom 
de .Mirabeau. Il tenta, entreprise {rénéreusc aillant cpie chi- 
mériipie, de réconcilier le peuple avec, la royauté. Knivré 
de ses triomphes oratoires, il se erui tout permis, tout pos- 
sible. Mais il eut la versatilité de ses rêves; il fut le jouet 
de ses illusions et do ses enlrauiements. .Vprès avoir con- 
tribué pour sa bonne part à vaincre des ])réju};és en appa- 
rence invincibles, il n’en eut pas moins en (piel((ue sorte 
les siens [iropres, et il en fut la victime. Il succomba mrsé'- 
ralilement tout au moins, incompréhensible à lui-mème, 
inexplic.able à tous, sans la clef de sa vie. aventureuse et 
tourmentée (pie nous a fournie sa b(millanle jeunesse. 
L’homme même le mieux trempé ne saurait vivre alfranchi 
de resc!av,a;;e di.'s scnscpi’en suivant les lois de la morale, 
preuve de ])lus en faveur de notre thèse. 11 ne nous suflil 
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pas ilo Ijeauroup trartlcur, il nous faut encore une con- 
science inailresse (l’elle-nrèine, une volonté ferme et réflé- 
chie, pnui' suivre toujours la voix de la raison. 

L’entrainement de la lutte peut emporter riionmie aux 
réactions les plus insensées. Kn haine des préjujîés qu’il 
combat, on le voit se livrer à des préventions contraires, 
caresser l’utopie, et confondre sous scs coups l’erreur et 
celui (pii la profes.se, que dis-je? celui-là même ([u’il soup- 
(.’onne .sans preuve. Le fanatisme est le pire des ]ir('jugés. 
Il foule aux pieds l’humanité pour mieux la faijoimcr à son 
tiré et érifîcr à sa place un l’être de raison, un sysli'ime itu- 
placahle. « l’érisse le monde jdutiit qu’un princijie! » c’est 
sa devise. Tel qui courait sus à la tyrannie et aux priviléjjes 
se fera dictateur; la terreur même lui paraiira li‘t(ilime }iour 
dompter les résistances. Les tentatives contre-révolution- 
naires, qui cherchent à éloufl'er la liberté dans son berceau, 
attisent ses fureurs. I.es faibles, les pusillanimes, qui ont 
peur d’avoir peur, l’encourattent pour faire preuve de zèle, 
et se .souslraireàses déliances... ju.sipi’â ce (pi’enlin la sainte 
.lustice, qui jamais ne sommeille, intervienne pour mettre 
un ternie à ce délire et rendre l’espérance aux malheureux. 
.\insi .s’expliquent les ]iroscriplions, les horreurs du di'spo- 
lismedans tous les temps, et en particulier celles de îl2-fl.'L 
1789 et I7!l;l! dinix dates solennelles et instructives entre 
toutes. D’une part, les étermds principes de la conscience 
remis en pleine lumière; de l’autre, la violence hai;rnée de 
.saii};. Toutefois ici-même, en ces jours de passafrères té- 
nèbres, le droit jaillit en ’ore comme un ('clair en un ciel 
d’oraire; il inspire de généreux défenseurs et d’héroïques 
victimes. Kh quoi ! les bourreaux eux-mêmes ne sont-ils 
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[)îis (le rinvoquer pour essayor du moins do sur- 

prondre la fbulo, (pii bienlùt los jujrora, les condamnera 
justement.. C’est le [iriviléjio de lavinàté morale de comman- 
der le l•espe(•l à ceu\-là mêmes (|ui la violent. Gagnée par 
l’appàt de la libellé, la mullilude, il est vrai, se laisse sou- 
vent éblouir et mener où l’on veut j»ar le seul j>restige du 
nom*. Mai.s un jour ou rautre elle revient de son étour- 
dissement et prononce un arivt irrécusable. Les terroristes 
n’ont jamais réussi à la b;üllonuei'. Uobesi>ierre eut beau 
envelopper ses desseins des apparences les plus favorables, 
exalter la liberté, dêcrêler rexistence de l’Ktre .suprême, 
rimmortalité de ràme et ta justice à venir, déilier la Raison 
et la l'aire promener dans Paris sous les traits d’une femmi^ 
éhontée : sa froide cruauté prépara sa perle; bientôt, son 
ambition déma.Mpiée, il fut convaincu d«* cons[)irer lui- 
même contre \a suivi 'public. Le vaniteux lauréat de Nantes 
fut frappé, avec les suppiMs de son odieuse tyrannie, au 
moment (pi’il pensait toucher à .son triomphe. 


Ia’s principes de SD ont survikni aux saturnales de Or.L Ils 
vivront à jamais (unnme l’ordre moral (pii b-ur a donné 
naiîNsance. Les peuples les proclament tour à tour. La Grèce 
et rilalie leur doivent leur relèvement national. Li's gou- 
vernements imbnes de rAulriche et de l’Espagne, rompant 
en visière à d’antiipies pivjugés, les promulguent avec les 
complètes (pii en découlent : le sullrage populaire, le droit 
de réunion, de discussion et, par-dessus tout, la liberté de 
(‘onscience. 

0 

tîes principes, ils font la grandeur croissante des Etals- 


' Bossuet, Or. fun. de la reine. d'Angh 
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Unis ol do la UonrôdiMalion lit‘lvôli(]uo, on al- 

tondant qu’ils oiinonti'iil, on dehors do Ions les |)rô jii<Tos do 
l'aslos ou do dynasties, rallianoo dos Klals-Unis d'Unmpc et 
t|u’ils fassent |»i’0};rossor tous les peuples de la terre. 

Le jour viendra siuis doute où r.\lleina}(ne, celle ipi’a vue 
.M"' de Stai'l et qu’elle a Iroi) favorahleinenl dejieinte, eoinine 
Tacite, au (jré de son o|)posilion politique, reviendra de son 
verti^'e et comprendra la nêeessilé de réaftir contie une 
ambition effrénée, menaeanle pour ellc-mèine et i)Our le 
repos do rKuro|io. f‘uisse-t-<dle réparer alors, selon son 
pouvoir, les excès (pi’elle a commis, li's pei'lurhations j»ro- 
fondes (pTelle a causées sous reni]iire des préjujrés hai hares 
(]ue la haine enfante! 

Gardons-nous d’illusion : notre triomphe l'nlur est bien 
moins dans la force des armes que dans l’application .sé- 
rieuse et loyale dos principes de vérité, di' jiisliee et d(^ li- 
berté, que nous avons si énerfjiquement revendiqués. Il faut 
(|ue, parmi nous, Kraneais, dans touti's les classes de la .so- 
ciété, Tinstruction, une instruction vraiment libérale, se ré- 
pamle et que noire ressort national se retrempe, se reilresso. 
jiour mieux servir, défendia; cl ré|iarer la pairie, et, par 
elle, l’humanité. « Li^ .self (jovernuienl, disait najuièro un 
éloqm'ut publiciste, le pouvernemeiU [lar soi-méme im- 
plique le gouvernement sur soi-méme; c’est ainsi que la 
politiipie touche à la morale... l'ourtpTun |)euplese relève, 
il lui faut l’éducation morale do l’individu, le relèvement 
de la conscience'. » Ajoutons que l’éducation [diysiipie n’y 
est pas élran«ère : le sei’vice mililaire ohli|îatoire nous pa- 
rait être, à tous épards, une discipline salutaire pour for- 


' E. de Pressensé, Lettre au Journal dex l)rbahy 10 déc. I87U. 
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mer la jeimosse, pour raviver sou patriotisme et pour fondre 
liarmoiiimisemeiU les éléments divers de la nation. 

Il im|)orte donc (pie nos idées, nos mo'urs, nos institu- 
tions et nos lois se mettent de plus en [ilus d’aceoi'd avec 
l<‘s [irincipes simples et féconds do notre Révolution, et fpie 
nous eiïacions jusipraux derniers vestiites des préjujîés ipii 
nous restent : le faux point (riionneur, individuel ou natio- 
nal, <pii croit trouver satisfaction dans le san;: ré|)andu 
«riiomme à homme ou de |)r'U])le à peuple; les fantaisies 
d’immixtion où nous n’avons rpie. faire; le "'lùt de, la i;en- 
tralisation poussée, jusipi’à l’hypertrophie; l’esprit de clo- 
cher, avec les me.s(piines, les irritantes rivalités ([u’il en- 
fante : f|ue sais-je? entin, les |>réventions religieuses, jioli- 
tiipies ou populaires, (pii nous divisent, nous désolent en 
pure perle et au plus ;»rand profit de nos cnni'inis jaloux 
de tous les privih'jîes (pie nous devons à la niaiii lihérale. de 
la Providence. Toi aipita, lot ncnsiis, disait déjà (iésar en 
parlant des fiaiilois. KtTai.ite ajoutait ; Si Gnlti }wn dixmi- 
scrint, vi.r vinci possoiU. — « La lutte des armes est ter- 
minée, s’écriait Kichte, en jileine iiiiiversilé, au lendemain 
d’Iéna ; celle des principes, des mieiirs, du caractèn^ com- 
mence. * La carrière peut être longue et pénihie; mais elle, 
est ouvm'te, nous y .soinmes eneap;és, et lionnciii- oblige! Le. 
malheur est souvent la meilleure école de la vertu. •> L'ii 
peiijile l'tilin ne meurt jamais »... (pie par le suicide. 

.\iir('sle,le pyrrhonisme n’a pas le droit d’insisteràprenient 
sur nos douloureii.ses défaillanci,‘s : « Le juste tomhe sept 
fois cl il se relève ‘ ; il profite de ses chutes : telle est 

l’humanité conduite par son .Vulimr. Nous délions nos con- 

iVoi*. lie 5rt/., XXIV, ÎC. 
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tradii’toiirs (1«.' nous citer un seul préju'u' qui soit resté 
constauuueiit viclorieuN de la saine raison, de trouviu' dans 
riiistoire une |iériode, un inoinent où, pour lui faire place, 
la morale ail absoluiuenl al>dii|ué. La revendication du droit 
est dans la nature de riionnne. Opprimé, il piaiti'ste et 
attend l’heure de la délivi ailce. I,e soleil perdra sa lumière 
avant ipie la fausse opinion prévale délinitivcmcnl sur la 
justice et sur la vérité. « Le ciel et la terre passeront, a dit 
celui qui est lui-méme le chemin, la véi ité, la vie : mes pa- 
l'oles ne |>asseronl point'. * L’humanité h>s a entendues, 
ces ]>aroles qui ont répondu an\ plus nobles ins|iirations 
de sa conscience et auN pins <;énéreuses aspirations de son 
conir. 

Il est, tout le démontre, an pouvoir de l’homme intelli- 
"cnt et libre de contrôler ses imitrcssions, ses juiTcrnents, 
et de se <;uérir du |iréjnjié. Iletenons ce fait élémentaire; 
c’est en nous corri}reanl nous-mêmes de toute |)révention 
(pie nous contribuerons le plus efli(aic(‘inent au tiâomphe 
(h\s principes qui compo.sent la vraie civilisation. L’homme 
intéfire est nue lumière. Tarses discours, par .son exemple, 
par un je ne sais (pioi répandu dans toute sa personne, il 
fait, siuis jamais y mettre aucune affectation, resplendir le 
llandii'au (pii l’éiclaire. Lùt-il .seul pour un moment, il ne 
la'ainl pas le l’ir soli! des anciens. Knt-il méconnu toute 
sa vie, il s’estime heureux encore de léguer à l’avenir les 
fruits de son U'avail et de son expérience; il se console par 
la i»ensée ((u’un jour on l’autre ils aideront s(>s seinhlables 
à faire quelques pus dans l:i voie du pro;;rè.s. Il ne recule 

' Ev. ils sailli .Mallli., XXIV, 3.">; Ex. s,iiiil Je.in, xiv, G. 
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point (lovant la InttP. II sait que la vériui se di-pouille de 
tout mélange dans le lilire choc' des convictions sérieuses, et 
que les rayons convergents font jaillir la liirnièrc. C’est 
ainsi (pie, a|tr(;s de longs siècles de tAlonnemcnts, grâce à 
la [lersévérance de l’attention, mère du génie, selon New- 
ton, la philosophie a triomphé de la sophisticpie, la chimie 
de ralehimie, l’astronomie de l'astrologie, la liberté enlin, 
sous légide de la loi, de l’alisolulisme et de ses iniquités. 

Un exemple encore et ))Our finir. .Nous avons tous suivi, 
avec une sympathie profonde, la guerre allreusc cpii, de 
1800-tü, a ravagé l’Aniéi'ique, ce vaste continent riche de 
toute la vigueur et de toutes les espérances do la jeunesse. 
.Nous en avons déploré les excès; nous n'en avons pas 
moins acclamé la solution favorable, J'aholilion du l’cjscla- 
vage dans les contrées du Sud. L;i, le piéjiigé de race, mis 
au service d'un intérêt sordide, avait con.servé un empire 
(pii contrastait péiiihlement avec les hienfaits de la civilisa- 
tion chrétienne. Cependant, les Ktats du Nord, qui l’ont 
combattu à outrann', étaient-ils, sont-ils, aujourd’hui 
même, vainqueurs, alVranchis de toute prévention contre 
les noirs'? On no saurait le ])rétendrc ([uand on voit, à New- 
York, par exeniple, tel ijenllewan fuir la société du n(''gre, 
du quarteron, de l’octavan même, et hésiter à s’asseoir 
auprès (le lui dans une voiture publique. Pri'jugé du petit 
nombre, sans doute, préjugé anodin, assurément, au prix 
de celui qui, pendant des sitVles, lit du nègre une bête de 
somme et un animal reproducteur : mais encore préjugé, 
faiblcs.se réelle, que la délicatesse des sens ne subit point à 
excuser et qui atteste la ténacité de nos habitudes. 

Eh quoi ! notre secrète connivence avec le préjugé n’éclate- 
t-ellc pas, même en Europe, jusque dans la meilleure so- 
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citHé, par dns considrnilions l'iililns dt! nom, de iiaissiince 
ou de ian}f, qui vieuncnl se im'ler aux questions les jdiis 
{îivives, à celles du mariage par exenqde, et linissimt ])ar 
l'emporter sur le mérite personnel, sur le travail et sur la 
vertu? Qu’est-cc (|ue « le di'oit divin *, tel que certains 
jiersonnages (l’empereur actuel (rAllernagne, si empressé 
à en sourire quand son frère Frédéric-tiuillaume IV était 
sur 1(^ trône de Prusse, a été le ]iremier à s’en réclamer à 
son eouronnennmt), ou cei'lains partis, plus jaloux sans 
doute de leur domination que des droits de Dieu, le com- 
prennent; qu’est-il, sinon un préjugé? Parlerons-nous, 
après cela, des prévcidions enracinées contre tel jour, 
tel nombre ou tels pliénoménes ; des siqierstitions dont on 
jirétend, aujourd’hui, orner rintelligencc et cultiver le 
laeui’ d’un peuple sensé, généreux entre tous (piand il est 
bien conduit? 

Nous sourions de pitié, ici on Alsiuu', quand nous enten- 
dons nos hombiirdeiirs, avides de titres, inféodés au lun- 
kertlium (parti des hobereaux), s’étiipieter entre eux dos 
éjiilhét<fs vaniteuses de bien-né ou de Iwnlement bien-né 
(\Vohlgehoren,llocli\vohlgchoren), alors ménu^ qu’elles s’a- 
dressent à des avoi tons ou à di’s monstres d’orgueil ; sans 
jKirler de la plate phraséologie dont ils réservent tout l’hon- 
neur à leurs souverains : mais pounpioi, rx’rtaiiis du moins, 
se targuer de préventions injustes, absurdes, contre la masse 
des Israélites, ou contre ceux qu’il est convenu d’appeler 
v’cisck, c’est-à-dire Français nés hors d’Alsace, qui n’ont 
souvent d’autre tort que de parler leur langue « à la bonne 
franquette » 7 Cela sied-il bien à une population dont le 
libéralisme et le itatriotisme sont incontestables ' ? 

1 G<‘s ligues élaicDl écrites en 187i, un peu avant que l’auteur, pasteur 
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Li;s l’ariüicu.s, à leur tour, jo di.s lion iiombi'fid’eiilre nux, 
sicrotil-ils mieux venus à lidieuliser les proviitdatij-, à les 
tniiler de ruraux, sous prétexte (ju’ils n’ont pas la sensibi- 
lité nerveuse et mobile dueai'aelére lutéeicn? Hélas! eeux- 
ei s'en vengent avec usure, earleui-s idées préconeui'seontre 
laviveet éblouissante métropole se eompliipient d'une sorte 
de jalousie (pi'clle ne manque jias d’éveiller ailleurs encore 
que (liez l’étranger. Préjugés, préjugés... les bons esprits 
.s’en défendent ou s’en corrigent; et nul n’en est exempt aussi 
longtemps ipi’il obéit au parti pris, et ipi’il ne eoinprend 
pas ipie la vraie unité, la seule possible parmi les hommes, 
c’est riiarmonie dans la diversité. 

Concluons ce clia|)itre déjà long au sujet de l'une des 
faiblessi's biimaines ipii cx|ili(|uent un grand nombre de 
nos dissentiments inoniux. 

1° S’il y a des préjugés parmi nous, il y a aussi des ju- 
gements, et des jugenii'nts moraux, positifs et constants, 
qui les condamnent .sans appel. Il est donc déraisonnable 
d’invoquer les premiers [lour contester les seconds. 

3” Variable, caduc, éphémère, le préjugé est une source 
d'aberrations fréipientcs : mais l’iiistoirc, aussi bien (]uc la 
conscience, en fait justice et le surmonte. 

Nous avons fait observer en passant, combien ce trouble 
de la pensée se |■allacbe intimement à la passion qui, à le 


de rf^jîlUe rraiiçaiMî à Slra.s{iuur{; dr|mt5 pK*s de sep! ans, fûl oblige pour sauve* 
garder la nnlionalilt* cl les «iniits de scs fils mineurs, d'abandonner une po- 
sition qu'il ciktiniail à haut prix, il les maintient, parce qu'il n'y entre pas 
un grain d'amertume cl que, aussi bien que personne, il apprécie la Hdélité 
et la loyauté du caractère ai.-<acien. 
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I)icn prondiv, est un IrouMe du cœur et une exaltation de 
la volonté. 

Mai.s la passion foue un rôle trop considérahlc dans le dé- 
ploiement de l’activité humaine pour que nous puissions 
nous dispenser d"cn taire l’objet .spécial de notre attention. 
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Arpimcnt fa\ori du pyrrlioni»mc ; Hommo pn^siunnù, momie passionnée. — 
Sophisme qui fausse l'idée et exagère lempirc de la passion. 

Passion en soi, son rèle, son rang, sa suhordinalion légitime : Li raison, 
mailrossc; la volonté, ministre; la sensiliilitc, leur auxiliaire favorable, 
nécessaire. — l.'hoimne cnmpon sui. — La morale inspire et g»>uverne la 
passion dans riiouime, dans rhuinanilé. — i.e pyrrhonisme dans le faux. 

L'amour désordonné du moi, princi|>c secret de tous nos égarcmcnls : Pas 
sions religieuses, politiques ou sociales. — A qui la faute? — L'homnre 
peut-il vaincre le moi? Si oui, pyrrhonisme confoiulu. — Preuves. 


Tout ooinino IV-rolo seiisiialisto, le |)yn'lionisnie exploite 
l'orl liabileinenl le fait de nos passions contre la perma- 
nence de la morale. Il sontiefit <pie rinclination est le 
principal, sinon riini(pie moteur de notre activité. Puis, 
insisUml sur le caractère mobile de nos alTeclinns, « l’elTcl, 
dit-il, suit néci‘.s.sainmienl la cause; tel auteur, telle ac- 
tion. i.’bomme étant essentiellement i)assioimc, sa morale 
doit être passionnée, c’csl-â-dire inconstante de sa nature. » 
■Nous ne voyons pas trop ce tpi’il y aurait à répondre à 
cotte objection, s’il était vrai rpic la morale lïit l’œuvre de 
riiomme; s’il était prouvé que ce dernier ne peut se sous- 
traire à l’empire désordonné de la passion, et (pi’il en est 
fatalement l’esclave. 

Or l’une et l’autre de cæs assertions .sont é;,'alement faiis- 
•ses : les tlonnées de l’expérience, les faits de l’iime aussi 
liien tjue les faits de l’bistoirc les contredisent péreiiqttoi- 
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Toul, dans la natiiro, nous inoniro. un ordrt! ol dos 
lois inoralos dont nous ne sommes ni les autours ni les 
maiires. Toul (nous 'on réservons la démonstration quand 
il s’agira d’établir le fonds commun et los jirinripos univor- 
s(ds do la moralo), tout nous révéle un Dion léfïislatonr et 
juge ; la croyance [wpuliuro. Tattosto. Tout aussi, ot on pro- 
inier lieu la con.scionro , rappelle à riionimo qu'il n’esi 
point condamné à se voir le jou(>t do ses sens ot do ses 
inclinations. TonI proclame la libel lé ot uno jiislice élor- 
nollo. 

Néanmoins, nous nous garderons bien de niéconnuitre 
Tinlluonco do la jia.ssion sur nos scnlirnonls et sur nos 
mo'urs. 

(jrande, dirons-nous au coniraire, trop grande esl cette 
inllncnce, grande au.ssi o.st la part ipi'il convient do lui 
faire dans les variations do nos pen.séos, de nos jugements 
et do nos actes. .Sur le flot agité de l’iiistoiro, dans la mêlée 
confiiso dos partis et des sysloinos comme dans los troubles 
profonds et caebés do ràmo, partout la passion fait enten- 
dre son souille impétueux. Klle paraît commander toujours 
et n’obéir jamais : mais on est-il réellement ainsi? ljuelle 
est sa nature? IJnel est son caractère, son rang, son rôle? 
Ouand son action cosse-olle d’être légitime? (Jue pouvons- 
nous, que ilevons-nous faire pour on régler la puissance? 
Toutes questions qui s'encliaînenl et se l’apporlent évidem- 
ment à notre sujet. Rflbrçons-nous do los ré.soudre sans 
prévention. L’aveu franc, et sincère do nos faiblesses nous 
fora découvrir le secret d’une foule de dillicultés et do con- 
tradictions en apimrence insurmontables. La vérité recon- 
nue fera justice do cet argument étrange : « Los hommes 
.se trompent et s’égarent sous rempire dos passions ; donc 
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la morale n’est qu’une convention à l’usage des hommes cl 
de leurs passions. » 

Nous disons que ce sophisme repose sur une douhle con- 
lusion ; il fausse la notion élémentaire de la pa.ssion et il en 
exagère l’empinf. 

Kt d’ahord, qu’est-ce (pie la passion dans son sens sim- 
ple, naturel, et parlant ]»hilosophi(iue? C’est une alléclion 
île rânie, e’(îsl une modilication plus ou moins vive de 
notre sensihilité causée par un objet qui la sollicite et 
l’émeul. Ileid la délinit ; « l'n certain degi-é de véhémence 
auquel les alléclions et les désirs peuvent être portés '. » 
Dans celte acception générale, le mold(! passion n’iinplique 
aucun hl.uiie; bien loin de là. il peut .s’appliquer à tout ce 
qu’il y a de grand, de noble, de désintére.ssé dans l’ànie. 
C’est à bon droit que l’on parle de la passion du vrai, du 
bon, du juste, du dévouement, de la cdiarité : c’e.sl un sen- 
liinenl vif et profond de la vertu. L’homme vertueux accom- 
plit .son devoir, et pouripioi? Avant tout, parce qu’il aime 
le bien ; en second lieu, parce qu’il a borreur du mal ; en 
troisième lieu, jKirce ([u’il redoute la c.onsé(|uence d’une 
faute coinmise, c’esl-à-dire non pas tant le cbAtimenl qui y 
peut être attaché, (pie la réprobation de sa conscience et la 
honte. Or il y a là pas.sion; il y a trois passions distinctes et 
niailre.xses : l’amour, la haine et la crainte. Elles peuvent 
être plus ou moins forli's; idles n’en sont pas moins tou- 
jours des ('onditions né-cessaires et des phénomènes natu- 
rels de notre activité morale. 

Supposons, par impossible, un philosophe dont l’ànic fût 

• Œuvres comp/.»tmd. Jouffroj, l. VI. p. 93. 
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Icnnôe à ce triple senliincnl. Tout au plus pourra-l-il coin- 
prcndro ni ilnninnlrnr le pi innipn du devoir comme une 
abstraction, comme une vérité mathématique : il n’en 
sera j)as pénidré et il ne |)ouri’a pas en pénéli’er son sem- 
blable; sa seienee sera sans vertu. Si vous n’èles vous- 
mème ému par rien, vous pourn’z raisonner, analyser l'roi- 
demenl, nomme on dissèque un cadavre, les notions et les 
laits les [dus coniradietoires : vous ne vous déciderez pas, 
vous ne prendrez pas d'initiative. Votre situation (passez- 
nous ce souvenir elassiipie) sera celle di‘ l’àne de Bnridan. 
Pour en sortir, pour arriver à une persuasion intime et à 
nne résolnlion el'iicace, il vous l'aut le eoneours de la pas- 
sion. Interdire celle-ci à cause de ses Iréquenls excès, c’est 
mutiler riiomme, c’est vouloir qu’il demeure impassible et 
inerte. 

■Mais quoi ! je verrais un frère abîmé de maux, cl je re 
conqialirais pas à ses soiiirrances! .l’enlendrais accuser un 
innocent, condamner \in mallienreux, silencimix par gran- 
deur d’ànie, (pj’une lAelie insolence «accable, et je ne i)ren- 
drais pas chaudement leur défense ! Quoi ! on me montre- 
rait un misérable trahi.s.sant, vendant, à jirix d’ai’irent, son 
bienfaifeur, son conlidenl intime; un avare machinant, à 
son prolit, la ruine, le déshonneur d’une famille, de la 
.sienne ]U’opre; un fils insultant sa mère; une femme fou- 
lant aux pieds la fidélité, la pudi’ur; un ju;;(! tiatiipiant de 
la justice, et je ne serais pas indigné! tjuoi ! je serais té- 
moin des elforts infati;rables irun homme voué tout entier 
au service de (ptehpie noble cau.se; du de’ vouement d’une 
mère modestement att.achée à raccompli.ssemenl de .scs 
devoirs; de rénmlation d’nn entant jaloux de contenter ses 
parents et ses maîtres, et de se rendri* un jour utile à scs 
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soinlilables, et je leur refuserais mon oslimn! Je serais, en 
un mot, sans entrailles pour rinforlune, sans liorrcurpour 
le crime, sans admiration pour la vertu ! 

.Mais que fais-je en ce inomenl, et pourquoi ne pas briser 
plutôt nia plume et repousser loin de moi un travail stérile? 
.renliaqirends d’exposer, de faire .sentir et goûter rineor- 
riiplible beauté, la divine liarmonie des lois morales. \ quoi 
bon, si l'idéal do riioimne c’est l'ataraxie? Qui donc s’avi- 
serait de reprocher à un auteur la passion généreuse dont 
il est animé jiar le juste sujet i|ui l’in.spire? L’art de l’élo- 
ipienee serait-il à parler froidement de ce que l’on sent 
vivement ? Pedus est qmd lUsertum facil. Que serait l’ora- 
teur, l’écrivain, même le plus habile, sans la nanime inté- 
rieure qui l’anime et qui s’alimente au foyer de. la vérité’? 
l’n sophiste, un rhéteur, un scribe. 

La pas.sion est encore un rc.ssort imli.spen.sablc au libre 
fonctionnement et aux progrès constants d(? riiumanité. 
KlVacez un moment de ritisloire et du coair même d’un 
peiqile le sentiment de l'amour : vous lui ravissez d’un 
coup toute s;i poésie, toute .sa force créatrice. Supposez que 
les hommes n’aient jamais été mus par la jiassion de la 
liberté, de riionneur, de la gloire, do réternelle justice : 
où en serait aujourd’hui la .société? ()ue plusieurs se soient 
trompés, tantôt sur le but lui-uièine, tantôt sur les moyens, 
.sur la route ipii y conduit ; à qui la faute? Est-ce la sensi- 
bilité ]irise en soi, est-ce la raison, la volonté, toutes trois 
inséparablement liées dans la [lersonne bumaine, qui sont 
cou|)ables? N’est-ce pas)>lutôtla faiblessi', l’inconséquence, 
l’orgueil de riiornme violateur des lois de l’Iiarmonic qui 
doit présider ;'i sa vie morale? 

hi passion est donc un l'ait primitif, essentiel, nécessaire 
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(Je notre âme. Kilo est en ellti-mèine nn bien, pui.'^qu’elle 
est l’essor (l’une fariilb! fondamentale de notre nature; c’est 
par ses excès, par une ap])lieation erioiu’e, (ju’elle devient 
un mal. la'gitime et salutaire (piand elle sc poss(‘‘de et qu’elle 
s’attaclie à ce <pii est digne de l’homme, elle devient ilb’gi- 
tinie et funeste d('‘s (pi’elle s’exalte et nous enlraine à mal. 

« L’ne jiassion violente, dit lieid, ou un hri'dant app(-tit 
aveugle d’id)ord rintelligeiice et corroiiq)t eiisuib! la vo- 
lonb’’. » .\iusi la coliu’e, la seiisualiO', la jalousie, la haine du 
prochain sont d(! eoujiahles (’ganmienls. Ainsi la recliertdie 
exclusive du hieiw'tn!, de la fortune, des honneurs (h’gi'r- 
nère en (’goïsme, eu cupidili-, en lolle andnfion. ('.elui (|iii 
s’y abandonne' se (h'grade et s’asservit lui-mèim;; leounpioi’.' 
parce qu’il n’e’coute (]iu' sa [lassion. 

Cette dislinclion est de la [ilus haute! inqiortance : on a, 
pour l’avoir mea-onnue, ('•rige’ des the-ories conlraelicloires 
et l'galeme'iit fausses et dangereuses, epii ravalent rhoiume 
ju.squ’à en faire leiule’it une .sorte de me'canisme .sans ceeui’, 
tantejt je ne sais epiel animal ]ierfeclihle par la seule sensi- 
bilité ; d’une part, les f;imeu.se!S maximes des jésuites : Siiil 
ut siintmit noiisint! Pcriiitlcticaularcr! oi'i rindividu n’est 
compté ])our rien; de l’autre, l;i doctrine fouriériste ou 
|)assionnelle, epii croit |K>iivoir tout obte'iiir de l'bomme en 
donnant satisfaction à .ses appétits les plus vulgaires. 

Que les preiuieirs combattent les dé.sordres où la jeassion 
aveugle nous plonge, rien de ]ihis juste, et l;i ])bilosopbie 
le fait iimssiinis rerhis : mais de* là à vouloir, jeour le plus 
grand bien de riiomme, étoulVer sa spontanéité, violenter 
.sa n.ilure, il y a un abime. Le luiture, hélas! s’en venge jiar 
de singulières réactions. Les jésuites le monti’eiit assez 
jeai' leur exenqde ; il n’y a guère, en e.'IVel, d’audiition plus 
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(lévoranlo quo la It'ur, ni il’arcoiiimodation plus surprc- 
iiante aux (‘iitiaîoeinenls (Kî la ])a.ssion que leur (Jireelion 
(les ooTiscienres. Ils iina*>incut une rèp:le d’aclion si souple, 
.si facile, (pie chacun peut la lléchir à .son {^rij sans la rompre 
jamais. Ils exi}>:eiit tout et consentent à tout pour mieux 
iV‘‘^ner. Leur système est un asseinhlaî^e. de mièvrerii's fades 
et d’attentats à la liberté. L’exécration (pi’il inspin; aux 
hommes d’intelli}*eneo et de cœur, h;s nnolliis qu’il pro- 
voque, enfin et siu loul la perle a.ssuiée à laquelle il voue 
t()t ou tard ses plus chauds défenseurs nous sont un sur 
'’iirant de son peu d’acimrd av(?e les h(;soins de l’ànie. 

Oue h‘s socialistes, à h.Mir toui‘, nous vantent les avantageas 
([lie la .société retin;ra de l’a-ssocialion de ses membn.'s, do 
la coinhinaison de .ses forces et de l’organisation de ses tra- 
vaux; ([u’ils nous proposent la ruche (‘oniine un type i;l un 
exemple à suivre : rien de mieux, à la condition qu’ils 
veuillent bien faire; la part de notn; individualité, de notre 
vie de famille, et se souvenir que l’homme a d’autres règles, 
d’auli’c.s mobiles epie .ses pencliants sensihhis. Aussi bien, 
les passions s’accordent fort mal ensemble, ejuand la raison 
ne les gouve*rne pas : eéeîst à elle (pi’il ajqiai tient d’en dé- 
('ouvrir les dégui.sennemts etd’em repous.ser le;s artifices. L’est 
dans la lutte, et non dans b;s délices, (pie l’athlète s'exerce 
et se foi tifi(;. ki société enfin ne saurait être mjàncire que 
par la régénération des individus ri des familbîs qui la 
composent. Le fouriérisme et tous les systènms qui lui 
ressemblent se flatlent en vain de r(‘stauii;r notre nature, 
de l’anrancJnr de ce qu’ils appellent « la dégradation de 
la chair »,en n('gligmant le caractère moral, la re.sjionsa- 
bililé p(;rsormelle qui en font la grandeur. Leur phalan- 
stère est une véritable utopie^ cl Morus l’avait inventée avant 
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eux, ])ourcliai mcr sus loisirs. « Travailler, a dit M. liaiidril- 
larl, an jilus coiniiKd (lévelopjiernent de l'.individu dans la 
socialiililc la ])lus coniph'yte, c'est la tAelic d'iinc vraie civi- 
lisation »; et c’est aussi, lions l’avons montré ]irécédeni- 
nicnl, l’ienvre excellente de rKvan^ile. .Nous y devons 
conconrii- avec une (rénérensc ardeur et dans une paifaile 
conliance en Dieu. i< L’Iioninie s’ajiite cl Dieu le mèni'... » 
Il est lion cependant ipie riionnne s’a|,'ite un peu. .\ide-toi, 
le ciel t’aidera. 

Si la passion a une place, un réde marqué dans notre 
activité morale, quel doit-il être? 

La passion n’est pas, de sa nature, l’ajrenl |irincipal de 
nos jiisfeinenls cl de nos actes. La pensée la précède et la 
domine néeessairemenl. C’ésl elle ipii lient le sceptre du 
"ouvernement, ipii inspire raffection pins on moins vive, 
l'nis il y a la volonté qui la détermine. Le réde de la .sensi- 
bilité, ipielipie noble qu'il .soit (et n’est-ce pas là même sa 
noblesse?) est celui d’un auxiliaire et non d’un inaiire. Klle 
nous eommnniipie sa clialeiir, et c’est beaucoup; mais c’est 
la raison qui nous donne la lumière, et la volonté, le pou- 
voir. 

Suivons, dans sa .succession, le mouvement des l'acultés 
de l’iime. L’idée, cette inia;îc, cette vision intéi ieure de la 
véiilé dont la raison est l’or;rane, devance l'acte de la sensi- 
bilité (pi’elle éveille. Celle-ci s’émeut, .s’enllamme comme au 
contact d’une étincelle électrique. Vous aimez le bien, vous 
baissez le mal; mais c’est jiarce (jne votre esprit conçoit 
une idée favorable du bien et une idée défavorable du 
mal. C’est donc à la raison fpi’aii|iartient la direction de 
l’Ame, tout comme à l’Ame a])]iarticnt la conduite du corps. 
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Huliu piœnil, "plictiliir olitemperel ' ; ii lu l aisoii df eoin- 
iiiamlpr, à la [lassioii «l’obi'ir : oc mol tic (accron sc ic- 
Ipouvt' chez Ions les sa*rcs. IKi momcni tjiic la passion nous 
aveup:lc, l’onipc nainnd est renverse; riiomnic abilitjiic, 
cl mil n’a le droil d'en rien inférer conire la loi. Le Sau- 
veur a dit : « L’tcil est la lumière tin corps : si doue ton teil 
est .sain, tout ton corps sera éclairé; mais si ton tt’il est 
mauvais, tout Ion corps sera dans les lénèbres. Si donc la 
luinière qui esl en loi n’esi que lénèbres, que .seroni les 
lénèbres elles-mêmes'.’ » Celle lumière intérieure, c’est la 
raison, le .sens de l’absolu, qui nous fait contempler dans 
leur éternelle beauté les |)iincipcs mêmes dont elle vil, 
alin de nous les faire aimer d’un amour sans bornes. Su- 
jette ou esclave, la raison n’est plus; et riiomme devieni, 
selon l’admirable jiropriélé des termes, inxeiisé ou dlicuv. 
La raison n’e.st sauve tpi’à la condition de resler maîtresse, 
.le mi' ti'ompe : il esl un .Maitrit devant letpiel elle .s’incli- 
nera Immblemenl, mais précisément jiarce que c’est de lui 
qu’elle eiripnmle sa vertu et que dérive son empire. l’Ius 
elle lui est souinis<s plus aussi elle s’élève, plus elle esl 
libre et forte. El ce .Maître, c’est Oieu seul, la liaison en 
personne, la source jaillissante de toute vérité, de tout 
ordre moral. Il nous insidre la foi, celte niison suprême, 
cette vision céleste, ipii nous anime aux entreprises les 
plus ffénéreuses, hier réputées cliimériipies et aujourd’hui 
couronnées d’un jileiri succès. On la trouve au jioini di“ 
ilépart de toutes les sciences, même malbénialiques, qui, 
comme la morale, rejiosenl sur l’évidence; elle en devine, 
elle en prépare parfois les plus nobles conquêtes. Nous 

> Év. s. M.itlh., VI, 2i, i:J. 
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iiumlioiis, tiil sailli l'aiil, ]iar la loi, el non par la vue, 
r’fst-à-ilin* |iai- la viiu do l’osprit bien pins ipio par la vuo 
de la l'iiair. Ui rai.son et la loi, sa sœur ainôo, pi'iiôlmU 
liion au delà dos lioriios ôlroilos tlo ro.spaoo ot du toiiips; 
.•llos doioincnt l'I oonlrôlonl nos all'odions. 

Si la passion no pont si‘ passor do la raison, ipii osl sa 
Ininioro, ollo no saurait so passor davaiitiiKo do la volonlô, 
<pii osl .sa l'oroo. Krani;ois do Salos appollo oollo-< i la prin- 
oosso do nolro ôiro; c>l ollo l’osl on oITot, à la oondition do 
s'aocordor avoo son souvorain nalnrol, ipii dooido. Dos lors 
ollos voRiionl d'un oominnn aocord ot ollos nous diri”oul, 
l’une avec pouvoir dôliboralil', l’aulro avec pouvoir exo- 
oulil'; la raison iliolant, la volonté aiiplitiuanl la loi dont le 
.•œur est rempli. On .sait jusqu’où pont aller la puissance 
d’une volonté sat;o et persévérante. Elle est le levier do 
toute bonne éducation ; ollo sunnonte. les plus oi-ands obsta- 
cles, inaitrise les passions, en l'ait Jouer les ressorts ol pre,- 
sido à leurs inouvoinonts bannonieux. L’bonniiequi sait se 
servir do sa volonté so possède lui-niémo; il agit, dans la 
|dénitude de sa conscience, on vue d’un but supérieur et 
dairemont di'terinint'. Tolum in eo est ni lihi iiupcrcs ' . 
Celui qui est niaîlro do son ea>ur vaut inieux que ce- 
lui, ipii prend des villes*. — < Vue âme bien douée cl 
bien dirigée est celle qui, capable de jouir et de soullrir, 
ne s’abandonne ni au plaisir ni à la douleur. 11 c.sl beau de 
réunir on soi ces grands éléruenls do vertu ; une natuic 
.tondre et une volonté fenne * . • Voilà riioinnie à l’étal 


1 Oc. T'Hue-, 1. n, ch. XXII. 
J Prar de Sal-, xxïi, 3Î. 
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noniial, li‘ vir, riioinmo vrai (|iii ilôlio tous li's sojiliisinos. 
Doiiô (lo raison, il voit, il adopli* lo l)icii coiniiK' loi do son 
ôlrc; do soiisibililo, il l’ainio d’uno ardeur .sans <’};alo; do 
volonlô onlin, il le, |iralii|uo sans résorvo ol .sans orainlo. 
Il est l'aux, iiarfailonionl Taux do prélondro que nous .soyons 
tous "ouvornés par les passions et que la volonté n’ait pas 
d'aulro emploi que de les servir, (i'esl ériger en loi eo qui 
n’est, après tout, que la dérogation areidentolle, bien ([ue 
trop Iréquonte, à la loi commune. 

Kl sur ipioi se ronderait la justice de Dieu et de.s boinnies, 
.si la |)a.ssion était elleetivomont oldo jiloin droit la maîtresse 
de notre Ame’.’ La société n’aurait plus qu’a |)rendro sous 
sa pi'otoetioii et à traiter non en orimincl, mais en victime, 
le misérable auteur du plus abominable l’oiiait. L'bomme 
aux mœurs sinqilos et sévères n’aurait ({uère plus de 
mérite que le voluptueux, et lo dévouement ou ré^mïsmo 
.serait pure affaire de tempérament, .l'aimo mieux, pour 
mon compte, 4a ré|)on.so bien connue d’un bomme de 
bon sens à qui l’on demandait s’il était pai tisan do l’abo- 
lition do la peine de mort : « Sans doute, dit-il, à la con- 
dition que les assiLssins coinmeiUM'iit. » Ilien no les foi'ce 
à ver.ser le san» ; et c’est i»arr-o ipi’ils sont libres et respon- 
sablesque, au nom de la justice comme au nom de sa propre 
conse.iTation, la société les punit selon leur culpabilité. 

liésumons les rapides considérations qui précédent. La 
passion, ressort jirécieux et [missant, quand la raison et la 
volonté s’accordent pour le diriger, n’est ni le )U'incipe ni 
le mobile unique de notre activité morale. Les sceptiques 
ne sauraient donc en invoquer les usurpations |»our com- 
battre les lois de la morale. Fort dosa conscience, riiomme 
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seul ((ii’il l>(‘Ul, qu'il doit rlri> loiijoiirs lu iiiailrc dr lui- 
môiiic, fl il l’est en ell'el du joui’ ([ue, s'a|)|di(|u:uil à bien 
faire : 

1” Il doiiiple les aiqiélils eliarnels (|ui font la "iiena" à 
l'àiiie. 

i° Il luodèri' l'ardeur indisrrêle de s;i sensibilité et donne à 
toutes elioses d'ailleurs léfrilinies leur oidre et leur leniiis. 

I,a passion n'en est pas moins ruiie des eanses les plus 
actives de nos eontradii-lions, cl cela prériséim'iit parce 
que., s’exeédani elle-iuènie, idle di'-ran<re riiarinonie di> nos 
l'acnltés. KlVoreon.s-nous de le montrer |iar (|uelqui‘s exem- 
ples li'appanis. .Nous serons, pour pini ipie notre examen 
personnel soit siEicère, (ddigés de reeonnailri* (pie la faute 
en est à nous, et ipi'il est jionr le moins illo^ii|ui‘ de tour- 
ner contre la raison, contre l'ordre moral Ini-mème, les 
eiitrainenienls de notre faiblesse. 

Si l'on va an fond des clioses, on vi.-ri a ipiê la source d’où 
découlent les tronbb's et b.'s aberrations de l’àme, c’est 
l'amonr exa^mré ou mal entendu du moi. La monde ni' 
nous ('iiseicne point à nous ba'ir nous-méme, mixii xtric- 
liori : la vertu la plus rip:oun‘use ne jieut aller jusipie-là. 
!!(' n’i'st pas en vain (pie, résumant li* pivceple de la cliarité 
fraternelle, l’I'Ivanijile nous ordonne d’aimer notre ])i ocliain 
l oiiniiv iious-mrme. .Mais cet amour lé};itimi‘, normal, de soi 
n’est ni l'égoïsme ni la vanité, dont l’a.scal a très-bien dit : 
U l.e moi l'st baïssable ». Il est subordonné lui-im'me à un 
amour sujuème qui ne commit point de resiriiùion, à l'a- 
nioiir de llieii ou du bien, (pii seul embrasse tout. Or ipie 
fai.Mjiis-uous tnqi souvent'.' Nous nous recliercbons nous- 
méme dans l'cdijel aimé, nous nous y conqdaisons. nous 
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MOUS bi'irotis do nos rôvos. Li; dosonlrc i|ni Pii rôsullo sc 
dopiiso H SP Ininsfornip iiicossiuiMUPnt, mais lo jirincipp 
est lp MiPiMP. Nous allons Ip voir à l’œiivrp dans les divprspn 
splipi-ps où sp niPiil noirp artivitô pI troulilanl mipmip Ips 
plus saintps cl Ips plus Ipitiliiups ndalioiis. 

Kl d’abord dans la rplij'ion pI dans le ladlp : Siijiirisli- 
lioii, ftinnlismc, c.riiltnlhm, (ju’psi-rp ipip tout cpla, sinon 
t|ps ppilurbations moralps rauspps par la prodoniinancp du 
moi sptKsiblp pl passioniip? 

I,a suiierxiilioii s’atlaclipaux étrps ou aux plipiioiupups dp 
la natui'p, aux sorlilpjips, aux pomjips Ibi'Atrales, pl pour, 
quoi'? parcp ipip riionmip y Irouve la salisfaction iIps spiis 
Pl dp l'ima^nnalion. Toute idolâtrie, jjfro.ssièrp, ou .--ublilp, 
di'rivp de là. « DoniiP -nous, disaipnl à Moïse les llï'brpux 
amorrps par l’expiuplp des nations païennes, donnp-nous 
des dieux i[ui inarelipnl devant nous », c’esl-:'nlire des di- 
vinités que nous jmissions voir et loiieber, (jui llallpnl nos 
instinrls. Ainsi se l'ormèrent ees bonleux mystÏTPs que l’on 
retrouve [iresque partout eliez les [ipuples de l’anliquilp à 
pôle nièiup d’une adoration l'ervente. Sous eouleur de dévo- 
tion, li‘S initiés s’y livraient aux ranineincnis ou aux exee- 
les |ilus vnl^aii’CS de la volupté. .Mais pour ipii, si ce n’i‘'i 
pour eux-mêmes, brùlaient-ils leur grossier eneens’? 

• l.a religion [lure, a dit Voltaire (et que ne Ta-l-il tou- 
jours respectée), adoucit les mœurs en éclairant l’esprit, et 
la snpiu'slition, en Taveuglant, ins[iire tontes les fureurs '. 
là'la n’est que troii vrai, car elle enfante le /‘nnn/ï.vnœ.’l.e 
fanatisme religieux! coiiIrtnlicUo in iidjecto, rniver>empul 
de toute raison et de toute justice! Nous ne parlons pas 
seuli'inenl ici de certaine piété étroite, jalouse, hypocrite, 

* AJwrti nur les nifrurs^ édit Lerjvrc, gr. iii-S\ 
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lïiiioslc il ceux qui l’adoplcnl plus encore qu’à ceux qu’elle 
cxclul et anitihéiiiitlise sans pudeur : nous parlons an.ssi di‘ 
ce lanatisnie haineux, cruel, qui, pour lii plus ■rramie gloire 
de llieti, outrage, persécute, martyrise riionune « formé à 
l’image de Itieu s>. Oue le fanatique s'immole lui-mêmi' 
pour conquéi'ir le ciel, comme font les Hindous précipités 
sous le char écrasant de leur dieu-colosse .lagernaut : ils 
ne font de tort ipi’à eux-mêmes, et nous leur devons toute 
notre pitié. .Mais ipie des ministivs de .lésus-t’.hrist, instru- 
ments iruneimpiisition sanguinaire, livrent lêchcment leurs 
victimes iiu liras sécidier; qu’un empereur .Sigisinond 
viole, poui‘ lui complidre, .sa foi jurée au plus conliant, au 
plus innocent des martyrs, à .lean llnss; qu’un Henri VIH, 
un Hliilippe H, un Charles l.\, hélas ! « le Cirand Iloi » lui- 
méme, enivTés tous d'encens et de luxure, .<e haignent dans 
le sang de leurs su jets pour venger rhnnneur du Hoi des 
rois et pour rélahlir, illusion fatale! runilé extérieure di' 
rCgiise ; qu’un pape fa.ssi* frapper une médaille coinmé- 
luorative de la Saint-ltarihélemy ;’qui ilonc nous persuadi'i'a 
jamais ([lie l’amour du Dieu vivant ail été leur mobile '? 

est reli<iio)iis lOiierc rcliiiiuiirm : « Celui qui conihal- 
Ira par l’i'qiée pi'rira par l'épée. » i.,e disciple a-t-il le droit 
d’être [dus exigi'ant (|ue le maître'.' .S’il l'est, tenez pour 
( iTlain (|ue l’ainhilion l’y pousse; il .se met lui-même au- 
dessus du maître, il .se préfère à Dieu. Dominei' et .s’enri- 
chir, voilà son hul; et son délire est le fait non (h's véi’ilés 
qu’il piétmid défendi’e, mais de la passion qui l’aveugle. 
L’Cvangile a jiroduit des saints, des héi-os, ih's martyrs : 
((u’a-l-il alJ’aire des honrreaiix? Le fameux cof/erc iulntre 
est le contre-pied de la pensée du Sauveur. Vin Cliristiis, 
l'iii Ecdvsia. 
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Mais il L-sl encore des Ames tendres, des esprits contein- 
plalil's qui, dans la théorie ou dans l’exercice de l’aniour 
divin, s’abandonnent à un mysticisme maladii'. h uit de leur 
sensibilité dominante. Toute religion, avons-nous dit, ren- 
l'erme, ip.so facto, un élément mystique (jui lient aux laits 
.surnaturels qu’elle révéle el répond à noire solide l’inlini. 
C’e.st comme un in<rrédient naliii'el est propre à la foi; de 
là le mot connu ; « le mystère et ialimenl de la foi. » Cet 
élément se trouve ilans l’Kvanfîile : bien prévenu ipii ne l’y 
verrait pas! .Mais là rien ne le trouble ; il est aussi simple 
qu’il est profond, aussi pralii|ue cpi’il est sublime. Il ré- 
prouve tous les abus qu’on en peut faire ; les raflinemenis 
qui l’altèrent, les subtilités qui l’énervent; les ri;;ueurs qui 
le faussent en l’exagérant, l’enivrement d’une imagination 
qui s’y berce. Les excès des llagellants au moyim âge, le> 
alM'irations contagieiLses des ursurlines de Louduti, des 
convulsionnaires sur la loitdje du diacre Paris, dont l’évé- 
que de Lyon disait : « Oiud saint que celui qui rend ma- 
lade au lieu de guérir! ï — les ravissements extatiques 
il’iin,!. lïoebm, d’un Swedenborg, d’une madame de Kru- 
dener... et de tant d’autres, nous montrent ([iie le mysti- 
cisme exalté dégénère en ballucinalion. Ne nous y arrêtons 
pas : le débordement de la sensibilité y est manifeste. 

Bornons-nous à la forme la ]ilus adoucie de cet égare- 
ment, telle (pi’elle nous apparaît dans la fameuse affaire du 
quiétisme. Fénelon en est un moment la pure expression, 
f'.bacun rend bomniage à lanobles.se de .son caractère, bien 
cpi’il ait emmre trop pacti.sé au zélotisme du temps contre 
les béréti(|ues ', à ses vertus, à l’élévation de sa piété 

* Le fiull. du prot. fr. a pnitliit des document-^ qui malhrureuscmcnl ne 
pemielleiU aucun dnule à cet égard. 
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i‘nv<‘rsI1ioii, (|ii’il a si liion (vli'lm' dans sos œuvres iimnor- 
iHles. It’où vieni donc, en un si lieau |ioiTrail, cette oinlin', 
celte laclie nièine passa<;('‘rc‘? Ne tenons pas plus de 
compt<! (pi’il ne faut des iulluences élran^èn's ; des rêves 
séduisants de luadame Flouvier de Laïuotlic, de IVipre résis- 
tance d(^ Ikissuet, qui ont pu allirci' ou roidir celle àine 
aiïeclueuse et inipressionnalile. 1,’c‘rreur de l’évéque de 
l’.andirai, qu’il a d’ailleurs si loyaleinenl leconnue, ne pi’o- 
venait-elle ]ias avant tout de sa trop •rrande sensiliilité? 
t'.omnic Malebranclie, il aspirait à la vision et au repos 
absolu (ipiiétisuH') en Dieu. Kl quoi dejilus llalteur'M'.epen- 
dant, oublier même un instant (pi’ici-bas la jiaix est dans la 
lutte et le triouqdie au prix d'une résistance énerj;iqui' 
contre le mal, c’est une illusion, c’est une faute. Celui ipii 
la comiuet se laisse aller jieu à peu à déilier son rêve, beau 
si .son ;1nie est belle, mais toujours dangereux, l/bomme a 
la tél(- levée vers le ciel ; maisdi's ]iieds il tonebe la terre, où 
il doit acbever son pèlerinatre .sans trêve ni sommeil. La 
contemplalion ne saurait lui sullire. .\inierl1ieu, c’est vivre, 
c’est anir, c’est combalire pour lui. Toules les fois que 
l'exaltation .s’en mêle, le mysticisme n'est plus une force, 
c’est une faiblesse, parce qu’il ne repose plus ipie sur le 
Ilot apilé de la sentimentalité. Fénelon l’a couquis : mais « 
<pii“ d’Aini's lanpuis.santes, ipie de ‘jens, afi'ectaul des airs 
])encbés, .se jiersuadent de reucliérir par là sur les saiiu's 
et viriles oblijralions de la piété et se croient bien su|>é- 
vieiirs à (jui ne veut ni les suivre iii les encenser! Us .s’é- 
garent en se llattanl. Il y a du moi dans toutes ces erreurs. 

Dr le vrai, le pur amour divin vous en délivre. « Où s’é- 
veille l'amour, a dit uu .sa}re per.san, Sidis, exjiire le moi, 

4'c ténébreux despote. » Oui, ténébreux, il l’est, car il s’in- 
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siniie parlout, il prnôlro jusqu’à la radiie dos moillouros 
oiiosos. 


La roclierohe personiiello se traduit euoore dans les vio- 
lations et dans les déviations du principe de la charité fra- 
lernelle. Kn nous reooinniandant d’aimer notre j)rochain 
l omrne nous-niéincs, Dieu n’»'xi^^i rien d’extraordinaire. ; 
< ar il a mis en nous un cœur lait pour aimer, capable de 
se donne,!’ librement, et il a voulu, dans sa Ixnité, cpie noti’e 
di}*nitéet notre bonheur lussent au prix de mutmîls et léjii- 
times atlaebemenls. Mais comme nous désirons (jii’on nous 
distin^'ue, qu’on nous aime pour nous-mémo et non [>as 
seulement pour les avantages que nous pouvons Ibui-nir; 
nous aussi nous devons aiim'.r notre prochain en hii-mème 
et non pas nous en lui. Or c’est là ce <pii ai rive toutes les 
lois que le ju^Tnient n<'. |)réside pas à nos allections, et «le 
là troubles et contradictions. Nous allons hî montrer. 

L’amour du prochain s’exerci*, comme en trois cer«’les 
eoncentriquf's, dans la famille, dans la patrie «ît dans l’hu- 

t 

inanité. 

l.a familh?, c’est l’embryon «le la société; c’en est aussi le 
sanctuaire : la vie de famille est le juemier apprentissajic d«‘, 
la viesociah*; là-^^e forment «*t s<‘ consacrent toutes les vertus 
sociales. De là la haute importance «hî l’éducation inatei- 
nelh* ({u«‘ nous avons si;;nalée au chapitre pré«‘éd«‘nt. th’, s’il 
y a tant de né^di;;ences, tant de. fautes à cet é}*ai (l, la cause 
<;n est surtout dans l’amour désordonné du moi. 

Parents, nous aimons nos enfants; nous ne permettrions 
à personne d’en douter; nous travaillons à hmr bien-étn‘, 
nous préparons leui’ avenir, nous donnerions volontiers 
noti’<; vie pour eux. Cependant, prenons garde de ne pashîs 
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aimei* assez pour eux-iiièines, en dehors de nous, et de les 
aimer trop parce ({u’ils soni nôtres et qu’ils tiennent à 
nous; eu un mol, de nous complaii'e en eux : l’amour 
<rinslinct ne .sulllt pas pour former des hommes. L’amour 
paternel ou maternel peut, en care.ssant meme involontai- 
rement tous les penchants, avoir les résultats les plus fu- 
nestes. Tel enfant choyé, idolAtré, n’en seia pas pour cela, 
chacun le sait, ni mieux élevé, ni plus heureux : loin de, là, 
il ris(pie foit de (Icvenir l’esclave de son caprice au point 
de vouloir un jour [)rendrc la lune avec, scs dents ». Mais 
(pu» faut-il pour éviter ces écai ts et pour allier le sérieux, 
rahnéjîation et la fenneté avec la douceur et l’indulpencc? 
Il faut, pour cela, n'inplir «leux conditions essenlielh\s qui 
répu^ment épfalemenl au sens personnel : I" observer de 
pj «?s la nature de l’enfant qui vous est «’onlié, et ceconnaitre 
s«'s dé'fiuits; ^2" s’observer soi-mème et «le plus [irés encore, 
et ne point reculer «levant les ennuis, les amertumes de la 
correction. Chose «liflicile, soit : mais tout est jmssihie à 
«jui aime sans égoïsme. Le devoir n’aurait plus «le prix s’il 
ne nous obligeait à «pudque sa<M‘ificc. liOs parents qui se 
rnontnmf incapables «l’imprimer cette «lirection à leurs «m- 
fants sont pré«‘is«‘ment cc*ux qui n’ont pas appris à sc mai- 
liTser eux-mèmes. 


Le sccrot de iv"ner, c’est celui d’obéir >. 


Un père, aveugle et fantasque dans ses procédés habituels, 
m«‘. montrait un jour avec orgueil son tils, qui déjà, lui le 
sîtehant, le déshonorait, marchant à deux pas devant nous ; 
« (juel beau gaironî » me «lit- il. — « Mod«>stie d’aultmr à 


' A. Pétavcl, La fille de Sion, poème en 7 chants. Paris, I8(JS, p. 31«». 
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pari », iTpondis-je, ('•tonni’ et plein de Irisles et trop véiâ- 
diqiies pressenlinienls. (ie père ne me l’a point pardonné. 

l'n sol amour-propre êlonffe le {rénénmx sentiment de 
re.speet pour soi-mètne et pour autnii. Dans .son Dur<:atoire, 
Dante voue an respeet une sorte de eulte. Dour lui, ce n’e.st 
pas seulement une vertu de l’esprit et du cœur : c’est une 
réelle volupté, un moteur pui.s.sant (pii stimule et multiplie 
la vie de ràmi*. Le respeet est, chez lui, eomim- cette cha- 
rité (pi’il nous décrit pai’ la houclie de Yirpile, (pii s’en- 
richit de sa prodipalilé et s’au"ini-nte de sa propre dé- 
pense. On lie saurait trop rincnhpierà reniant. On doit lui 
apprendi-e au.ssi à r(‘clamer bien moins de .ses semhlaliles 
que de lui-même. Il en .seni (ilns liuinhh* et plus équitable. 
Mais non : il (.*st pins commode et plus tlatlciir de se (rran- 
dir, de s’exalter soi-même, en eriliqnant, en jujji’anl sans 
inénafienienl le liei-s et le (piai-|. L’enliint, témoin de ces 
entraînements, les imitera ipielqiie jour, l'ùt-ee même aux 
dépens de ceux (pii lui en ont donné l’exemple ; le déni- 
grement systématique remplaceni le respect; et chacun .sait 
oii cela peut conduire. 

Loin de nous la pen.sée de ne taire de l’amour même in- 
.■.tinctit des [larents poui' leuia; entants rien de plus qu’une 
sorte d’époïsme ri'douhié ou de vanité dépiiisée. Il l'st avant 
tout une loi de nature pour la con.servation de la .soeiiité ; 
mais nous disons que la réllexion et l’abnépation lui .«ont 
néce.ssaires, ((u’elles l’épurent et en multiplient la vertu. Ou 
.se demande si Hayle était dans .son bon sens quand il a tracé 
c(‘s lignes : « Lc-« foliex de l’amour matei nel sont incompa- 
rablement pins salutaires an genre humain que la sagesse 
des philosophes. C’est i:ct amour d’instinct , ce/ amour 
umiijlccl iiidqiemtant de la raison qui conserve les socié- 
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lôs'. •) l.aiijiiijîo pont llalliMir jioiir Ii’s môri's! A ro jirix, 
i.'lli-.s no so (lislinfiiioruiont nviôre do tant d’autros môros dont 
raimiui' so jirodiguo oiivor.s lonrs pelils pour la ooiisor- 
vation do l’osjtôoo. Kl d’aillours, rainour avou^rlo no nous 
parait pas du tout « si Ihvoralilo au ^onro liuiuain ». 

.Nous jtourrions luullijdioi- oos oxoïuplos on passant on 
rovuo los rapports ninlli|dos do la f'ainillc; mais il ost trop 
oviilont (|iio l’ouldi di‘ soi y ost jiartout nôoossaii’o ol ipic 
rôfroïsino los aitôro. 

Los rolations do raniitiô, ootto laniillo de libro clioix ot 
d'attraotion mutuollo, n’oxi^imt pas moins do dovouoinont. 
1,0 1)011 sons lo dit, ol Ions los autours (|iii ont su rajounir 
do lour pluiiio savanto oo sujot ploin do oliariui's ot aussi 
anoii'ii quo riiouinii’, l’ont luontrô surabonilanunont *. 
Ilôlas! ipio d’amis divisôs l't irrôronoiliablomont broiiillôs 
pour no l'avoir pas rompris! Alors l'amitio so obani'o son- 
vi'iit on lino liaino d’autant ])lus violonti* quo la oonlianco 
a ôtô jiliis <,u'andt‘ ol plus amôi'omonl Irompôo; b-s ju(;o- 
iiioiits, los aotos pouvont on atloindro nn dr-nrô d’iniipiitô 
rôvoltanto. l'n moralisto on a oonolu qu’il l’allait « so oon- 
duiro toujours avoo un ami ooinmo avec un l'ulurounomi ». 
Lo sorait uno prôoaulion sinj^uliorinnonl injuriouso pour 
qui on sorait l’objet, oo soniil la mort do l’amitiô. Lo mômi' 
auteur lonqioro, il osl vrai, la ri^uoiir do son oousoil on 
ajoutant : « (jondnisoz-vous avoo votiv onnomi oommo .s'il 
ili'vait ôtro un jour votre ami. > b'i, il a raison, bien ipi'il 
di-niando boauooup, ol à la oondition d’y joindre uno siiiiTU- 

' (lûmes tfiverses. Li Haye, l. h, \>. 

^ <>ii lira avec fniit, outre les belles peintures de.< auteurs inspirés id des 
|Mietos, les Traités sur Tamitié des Huton, Arislole, r.ieêmii, Sim-'que» 
Krasme, (’harrï>n, Montaigne, sans jKirler dr< mnleiuporains. 
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lien’ jinidcmr. Kii toiil ôlat do cause et |)(mc "ai’dcc un 
juste i;<iuililu'e, le sajre iie sr- donnei a que rareiiieiil i‘l à 
1)011 c.scienl, se souvenant du mot de (’.icéi'on : Misi iiiler 
bouoH amicitia ; car on ne peut aimer que ceux i|ue l’on es- 
time. Si, par malheur, .son aUimte viimt à être trompée, 
il pardonnera nolilemeni dans son co'ur, tout en se leiiani 
sur la défensive ; il se {fardera d’alliseï- le l'eu de la colèri' et 
.se ménaffera, autant que jiossihle, les occasions de la ré- 
conciliation. 11 respecteni l’amitié, dont l’idéal lui reste, 
même après la perle d’un ami. 

La palrii' doit èln* [lonrnons l•onmlenne {fi'ande l'aniille. 
une vaste association de frères liés |)ar rori{(ine, les lois, 
les ol)li{falions, les privilèges. Li- )iatriolisme, c’est dom 
l’épanonis.seinent des sentiments et des devoirs que la vii- 
doinesliipie inspire. 11 commandi' le dévouement h' plus 
entier et la concordi' la jilns parfaite. Li patrie, i-’est notre 
mère ; nous en .«ommes tons les enfants. L’amour du pay> 
est d’ailleurs instinctif et univer.sel. Vollain* admire avec 
raison la helle réponse d’un chef canadien aux envoyés 
d’une |iuissance enro|iécnne qui lui proposaient la cession 
de son patrimoine : « .Nous sommes, dit-il, nés sur cette 
terre, nos pères y sont ensevelis. Diron.s-nous aux osse- 
ments de nos pères : lanez-vons et venez avec nous dans 
une terre éli'aii{;ère‘.’ » Le plus misérable habitant di- la 
contrée la plus déshéritc''c du ciel lient encore à son sol 
natal, l'ii bon patriote sera d'autant plus dévoué à son [lays, 
que cidiii-ci .sera [ilns malhenreux ou [ilus exposé; et s’il 
considère avee tristesse sa {rrandenr ou sa jiloire déchue, 
il n’a de repos qu’il ne ixqirenne, dans riionneur et par la 
lih(‘rté, le ran{fipii lui appartient. Le n’est pas dans un pays 
Cüimne la France, « le plus beau di*s royaumes après celui 
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■dus l'icux », au dire di; (’ii’ülius ; dans vin jiays <|ui a vu 
naitro tant do liôros, une .li'aniio d’Arc, cntri' autres, |tci- 
soiuiiliealioii de la vertu ivalrioliqiie, (|ue l’on peut oulilicr 
un instant ee (|ue tout citoyen doit à sa jialrie. 

Mais (|u’cst-ee donc qui .altère, allaililil, paralyse celle 
nolilcet «{énèreuse passion? N’est-ce pas encore réjioïsine? 
Oui, l’é}{oïsnie cnl'anle la jalouse aiuliition, la servililê, les 
haines de partis, les discordes et les puerri's eiviles. Il y a 
encore un éjîoïsnie subtil et colleclil' ipii, sous prélexte île 
^u'andir le pays e.xlérieurenienl et luatéricllemenl, par la 
conquête ou par la Ibrlune pulili(|ue, Iraliit ses intérêts les 
plus .sacrés, ses intérêts moraux et peruianeuls. Des exem- 
ples récents et douloureux sont là pour l’attc-sler ; en les 
rappelant, nous pensons jilus encore aux vaimpieurs in.sa- 
tialdes qu’aux vaincus pressurés. Il va enlin l’é^ioïsine 
de l’oiyucilleux qui s’attache à .sa patrie jwrce ([u’elle est 
sienne et non parce qu’il est tout à ‘elle. Il s’en détachera 
dès que son orjfueil national cessera d’être sali.sfait. Ainsi 
lit Coriolan. Ainsi parlait .Utieri : « Voyant, di.sail-il, l’ilalie 
entière eiracée du rang des imissanees, h;s Italiens divisé's, 
l’aihles, avilis, esclaves, j’étais honteux d’être et de parailnv 
Italien, et je ne voulais appailenir en rien à celte nation '. » 
Caton, se happant lui-même jionr ne pas sunivreà la li- 
berté, ne péchait-il pas par le même amoui-propre? N’é- 
lait-il pas, à loni le moins, inconsévpieni avec lui-même, et 
ne commettait-il pas un crime contre la répuldivpit!, l'ii la 
|)rivant d'un de ses jdus énergiques déhinseurs? Le vrai 
courage e.st, ce semble, à supporter vaillamment les maux 
même les plus pénibles, tout en s’elVoreanI jusqu’à la lin 


■ l'ie d'AIfttri, écrive par lui-méme, Vniil. l’eVilol. Caris, MVOll, t. 1, p. lü. 
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«lu les guérir et (raltendn; «;ii paix l’iieiire di-riiière ipii 
sera toujours celle de la délivrance. 

(ioinhien dill'érenle de ces sentiments personnels réino- 
lion ipii inspirait aux Hébreux, retenus eu captivité à )ia- 
bylone, ce canli([ue vraiment patrioticpio : « .lérusaleni, 
.si je t’oublie, que ma droite t’oublie elle-même ! (Jue ma 
langue reste attachée à mon palais, si je ne lais de toi, o 
.lérusaleni, mes délices de tous les jours ' ! » Kmolioii poi- 
gnante et chère à la fois, qui arrachait des larmes à .léi'émie 
prosterné sur les cendres du saint lieu, et à Jésus lui-méiiie, 
quand il s’écriait : « Jérusalem, ijui lues les ju oiihéles et 
(jui lajiidcs ceux qui te sont envoyés, que de Ibis ii'ai-je pas 
voulu rassembler les enfants comme une poule, i-assemblc 
ses poussins .sous ses ailes, et lu ne l’as pas voulu * ! » 

Le patriolisine s’épure et se fortifie à mesure que l’hori- 
zon de la pensée s’étend, que le cœur grandit et ijue le ju- 
gement s’afferniit sur le fondement de la justice et de l’hu- 
iiianit)-. Alors, ([uitlant l’ornière des préjugés et des inté- 
rêts, pour obéir à la loi de l’harmonie divine, l’homme 
s’élève à l’intelligence et à la pratique de la airitd.s Ittnmni 
tjeneris, du dévouement à tous se.s semblables. Lette vertu, 
goùli'-e des sages, consacrée [lar rKvangile, remise en lu- 
mière |)ar le xviii'' siècle, tend, malgré toutes les apparem-es 
«ontiviircs, à pas.ser de plus en jilns dans les faits. Klle ré- 
|)ond aux as[iirations de notre nature raisonnable et .sensi- 
hli'; elle est l’ilme de la société inotlerne. 

Un sage .accueillit un pirate naufr.igé, le vêtit, le nour- 
rit. (Quelques personnes lui en faisant un reproche : * Le 

> Psaume cx.\xvu, «VP». 

^ Évangile selon MaUh., x.vm, 37. — Epkkùlc, Fragments^ g 109. 


aai <;ai:sks des vaiuations de i.'homme en modale. 

Il n’c.sl pas, (lit-il, l’Iioiiiiiif ([uc je voi.s niiJiii, c’esl l’Im- 
» iiianiU'-. » Voilà un nolilc trait; notre conscience l’aii- 
|irouve. 

lùi voici un bien plus loncbant encore ; Deux cliel's de 
Irilms ali icaines s' ('•tant (i('clair lafriierre, le vaincu, (l('j)os- 
.si‘(l(‘‘ (le s('S biens, avait voiK- une baine iniplacahie an vain- 
((ueur. l’n jour, en un lieu (■cart(', la lille de ce dernier lui 
l([iube (îiitre li's mains. Il la saisit et, de sabaebe, lui roupe 
les deux poifrnets. l’uis il la renvoie en disant : « Va, et 
ri(p|)orl(! à ton p(‘‘re (pie j’eiisse voulu lui iv.server ton sort. » 

Les ann('‘es .s’ ('coulèrent. I«i jeune lille se convertit à 
l'Kvan^îib; et y trouva (|iiel(pie soida"eirient à son inalbeur. 
I•]lle ('“tait seule, assise, les nianebes de .S'i robe pendantes, 
devant la tente de .son |ière, (luand un vieillard en baillons, 
le repard presque ('•teint dans son orbit(( cnt'onc(’, s’appro- 
cbe et lui demande nn peu d’eau pour apai.ser sa soif di-vo- 
rante. Klle reconnaît imim'diatenKmt son bourreau. Sans 
rien trahir, elle court cb(!rcber quelqu’un, fait servir au 
niis(''rable mendiant ce qu’elle peut biioll'rir; p(us, (juand 
il s’est ras.sasi(', relevant ses nianebes ; k T’en souvient-il’? 
dit-elle, niais ne crains rien ; le Seisjiieur nous a laissé cet 
ordre ; » Si ton ennemi a faim, donne-lui à manj^er; s’il a 
s soif, doiin(’-lui à boire*. » 

l’.e sinqde fait nous montre mieux (pie de lon(Lues disser- 
tations la jiuis.sance du principe de la cbariti- ])our vaincre 
les mouvements de la baine et de la vengeance, « ce plaisir 
des dieux », coninic disaient les anciens, liiviniti's menson- 
g(’'res! Le plaisir est égoïste de sa nature, et c’est ri'goïsme 


^ Nous tenons ce récil de la bouche de M. r^'^zalis, direcicur de la mnitton 
do* missions prote#lanle> à l^iris, ancien missionnaire au sud de rAfrii|ue. 
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([ui nous fait rerlierclior avec, lanl «IViprolô l«‘s occa.sions 
«rassouvir nos criininoilcs inspiralions. La oonscipnco nous 
It; (lit (!t ell(î nous inviU* à bri.sfu* les (Uil raves d(i nos inslinds 
vindicalil’s. Kn nous prés<'ulanl l’idéal de la verlu,elle nous 
ollVe un dérivalirel un auxiliaire éner^ûpK^ : riiomiue oe- 
<•11 pé .sérieuscMiH’Ut du l)i(*n de ses Irères n’a »;u(’'re plus ni 
|)laei^ ni temps pour ses rancunes personnelles. 

CejMîudanl l’amour même de l’immanilé peut n’ètre, (m 
déliuilive, pour l’éj^oïsle, ({u’un vain préh'xte, (pi’une am- 
hilieusi* préhMilioii. Le monde est j)l<;iii de puis, vrais Idii- 
linlt'S au savoir-vivn? exrpiis, (]ui al]‘<;clent une .sorte de 
jiliilanlliropie eosmojiolili*, se piipient d’aimer épdemenl 
tous les hommes, pour mieux s’i'xcuseï' d(î leui' indiHéi’ence 
universelle et pour s’aimer eux-mèm<.*s tout à leur aise et 
sans restriction. Si (pieliprun n’aime pas réellement et elll’c- 
tivenuMitson l'rèrefjn’il voit, avec l«;<piel il vit joiu’nellemenl, 
])Cut-il se tar^nei- d’aimer c(‘ux ([u’il m‘ voit [loinl, avec. h’.'J- 
(iinds il n’ad’aulres rapports (pu*. <'i*uxdela pensée? Hélas î 
c’('st au nom de la IVatcM'nité univer.selle <pie V Inlennilio- 
nnlc autorise aujourd’liui de sanglanUxs horreurs! Ouvrons 
les yeux, soyon.s justes et non .<cepli<pies. Les aveiijiles lor- 
ceiiés renif.Mit la ramille, tout an moins la patrie; <•!, par 
une, ripmnm.siî conséipumce, ils violent riiumanité. Honi' 
l’homme de cœur, au contraire, <pie la raison éelain*, fous 
l(‘sdevoirss’enchainent et sesouti«mnent muluellemeut.Lelui 
<|iii prétend servir son pays contraireiiMMit à la justice le 
trahit inraillihlement ; il v a une Némésis dau.< l’iiisloiri*. 
Lelui (pii pen.se élahlir le n’îpie (h‘ riinmanilésur l(^s l uim's 
du patriotisme s’ ('‘pue dans les rêves de son imagination en 
délire. 
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:!iîr..USES DES V.MUATUIXS DE L’HOMME EN MDIIALE. 

Il y il rolirsion fntn* toiiliîs li;s olilipiitions qui 

nul |iotii' pi iiu ipc lu cliuriti'. L’('X|M'rii‘iU'n nous enseigne 
que, ù riianiionii'ux ciiqiloi île sos lunilli'-s l't avec |i' 
secours 11*1111 Ilicu lout-|»uissiUil (|iii est la cliarilé iiièiue, 
riioiiuuc (loiiqile son moi, tout en restant au pouvuir de sa 
ciuiscieuce. Kii vain le pyrrhonisiue coniond-il les choses ; 
la seiisihililé, ipii n'est ni le seul ni le [ireinier nioli’ur de 
noire Ame, iloil s’accorder avec la raison qui lui commande 
et avec la volonléqni lafjouverne. Notre conscience lêmoipne 
liaiilemeiil en laveur de l;i spontanéité et de l’intéjïrité du 
moi pensant, senlii.nt et vuulani sous l’autoiilé de la loi. La 
conscience rorlilie d’ailleurs, à mesure qu'elle se dévi‘lo|qte, 
celle coniiclion (|iii l'ait toute rénerj;ie de nos résolutions. 

Uni, la conscience se développe ; voilà ce qu’il nous reste 
à moiiirer pour lever l’ohstacle des variations de riioinnie 
eu morille. 


CllAPiTHE IV 


DÉVELOPPEMKNTS DE LA CONSCIENCE MORALE 


fivolulions qui expliquent les variations, niais aussi (lêlcniiiticnl le pro^^vs 
dans l'unité. — Impliquée dans nos luttes, la conscience, toujours sem- 
Idalile à elle-mémc, individuelle ou publique, peut et doit s'y retremper, 
s'y perfectionner. — Ferme dès le début, sou autorité augmente à mesure 
qu’elle se rattache à son principe et (pi'ellc nous soumet mieux à ses lois. 

Tliéoric inséparable de la pratique : Sans moralité, point de vraie science mo- 
rale. — Progrès multiples dont la conscience, qui en est le premier prin- 
cipe, bénéficie constamment. — Elle gagne en clarté, en force, en univer- 
salité. — La stabilité de la loi sous le Ilot agité de l'Iiistoire. — Solidarité 
humaine à laquelle Dieu préside. 


Lu conscience se développe-l-ellc? — Si oui, ce ne jjeiit 
r*1re cpie dans le sens des lois (jui lui sont inlirrentes cl. 
par con.sétpienl, au prolit de la vrrilé morale. 

Kl d’aboi'd, qui ne voit, du preiui(*r regard, tpie la con- 
science est impli(piée .sérieu.sement dans la lutte où nous 
entraînent les circonstances, l<*s jircjiijrés ('t les passions, 
causes incessantes de la variété d’aspects .sous le.s((uels les 
principes auxquels elle est liée .se présentent dans le cours 
des cho.ses liurnainos? 

Cela e.st inévitable; la con.science c‘st directement inté- 
ressée à cette lutt«; dont elle t‘st le juui*, qui la lient en 
éveil et l’obligea une attention et à des efïbrts .soutenus : 
elle y ranime, elle y retrempe sans cesse, comme au l'eu . 


:lîl CAISES DES V.Vni.VTIONS DE I. IIOMME EN MORALE. 

.«('S Ibrccs H son ardi-ur. I,a consi-ionn- l'ii un mol ^l'anilil, 
SI' (lorri'clionno, à Iravors toutes ees épreuves, par des 
lrioni]dies sueeessifs, dans rindividueoinniedans la soeiélé, 
tout en demeurant ronslamment semlilalile à elle-même. 
Klle se dévelo|ipe enlin eonime le eliène, eonlenii tout en- 
tier dans le j;erme d’où il soi'lini et ipii, pour donner son 
omhra^u' et porter son fruit, doit surmonter bien des oraties. 
Klle est impériss;d)le. .Mors ipie l'Iionime sueeoinlie au 
poids di- .S.-1 l'aildessc, elle résiste encore; et (juand le eon- 
pahle endurri l éussil à en eonviâr la voix, e’esi un suicide 
moral cpi’il eonnnet, sans pouvoir anéantir ce li'inoin ipu 
l’a.ssiéfje; non |dus rpie le inallieureux, s’iiumolanl au dé-- 
.sespoir, ne parvient à anniliiler le prinri|ie de vie rpji est 
en lui, Klle aura, dans une vie rninre, sa victoire ;issurée 
imur le lionlicnr du juste et pour le niallicur du méchant, 
liicn moins encore est-il en la ]missance d'aucnn homme 
d’enrayei révolution progressive de la conscience pnhlique. 

Iteid, cet analyste coiLSommé des l'aculti's et des ojiéra- 
lions de r.une, ]>résente à ce sujet quelipies réllexions fort 
utiles ; i< ('.omnie toutes nos facultés, dit-il, la con.science 
se développe par dcf-rés, et sa vigueur naturelle jieut être 
considérahlenient auirmentée par une cultui’c convenable... 
.'Ses pro[:cès peuvent être précipités ou ralentis, favori.sés 
ou conliariés [»ar rédncalion, rinstruclion, rexenqile, ia 
praliipie et le milieu social. L’action de tontes ces causes 
lui sera utile on funeste, comme celle du std etde la cnilure 
l'est à l;i plante. .Mais ipielh's ipie soient b'nrs puis.sances, 
ces causes ni' .saluaient exciter en nous de nouvelles facul- 
tés; nous n’en aurons jamais d’autres que celles ipie Dieu 
nous a données. .\msi les facultés qui .se l'etrouvent dans 
Ions les hommes, quelle ipie soit l’édiication ipi’ils aient 


Df: VKI-OPPEMEMS DE LA EONSOIENCE MODALE. 3iA 
rorup, quels ([lur soient les efl'els lions ou mauvais qu’elle 
ail ]iroiliiils, ees l'aeultés viennent de Ilicu. L’;u-lion des 
causes secondes n’esl pour rien dans le l'ail de leur exis 
lenee. 

» .\ii nondire <le ces l’aeultés il laid ranger la conscience, 
ou le sens du liien et du mal; car tous les lioinmes arrivés 
à l’A}fe de raison, ipiel ([ue .soit leur pays, quelle que soit 
leur éducation, la possèdent. La main de Hieu ji'lle, pour 
ainsi dire, dans notre âme la semence du discernement 
moral. Ouand la raison est venue, ce serine se développe; 
la piaule est lailile d’abord et la main [icul aisément la 
détourner de sa direction nalui'clle ; aussi les jirofrrès de 
la conscience dépendent-ils beaucoup de la culture ipi'oii 
lui donne et de la discipline à laquelle on la soumet... 

n ('.elle faculté n’esl pas si infaillible de sa nature, <pie 
nous soyons à l’abri de toute méprise sur c(* qui est notre 
devoir. Mais il seiail sotiverainemenl absurile de conclure 
des erreurs et de l’i;,oiorance de riioiiime (pi’il n’y a jias de 
vérité et (pie riionime n’a pas la faculté de la coimailri' cl 
de la discerner de l'ermir'. » 

« Personne, dit à .son tour .M. .1. Simon, personne jus- 
(pi’ici n'a soutenu (|ue la conscience lut infaillible; mais la 
jiLStice e.st imiuualile » 

Voilà (pii est clair et bien dit: nous souscrivons à ces pa- 
rob's, .sauf à bien nous entendre sur l’état primordial de la 
con.seienci', sur son autorité et .sa pui.s.sance oi ljrinelli's. Il 
est évident (pi’il faut, jiour en bien jup'r, la considérer en 
soi, indépendamment des cau.scs perlurtial rires ipii lui .sont 
étrangères. Eli bien ! dès son apparition, elle parle ppii ne 

' (Euvres coin;»/.. Irait. JiiulTiov, I. VI, |i. Ili'J-tîl. 

* Ar dcroir, p. iOI. 
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l’a olKsorvô cent, lois chez les enfants?) avec une fermeté 
})ro))re à confondi’c le plus halnle sceptique et le savant le 
])lus infatué de sa science. 11 no nous est point facile, alors 
que nous ne .sommes pas façonnés (‘iicore à de mauvaises 
liabitiuhîs, de méconnaître, de pervertir celle voix intérieure 
<pii, dominant les clameurs, nous dit nettement : Ceci est 
bien, ceci est mal; fais Tun, évite l’autre. Sans doute la 
conscience s’accroît de tout ce que «aj^nenl à la lonp:ue les 
facultés (pii la secondent; sans doute elle Se fortilie à mc- 
.sure qu’elle apprend à mieux se replier sur elle-même : 
d’instinctive (pi’elle était, elle devient de jour en jour plus 
éclairée et [dus rélïécbie. Klle .se dévelo])pe enlin et elle 
j>randil; mais ce ne peut (Hre en dehors d’elle; c’est sur sa 
base primitive. 

Quant à .son infaillibilité, il importe de maintenir la 
même distinction. .V l’œuvre, au combat, dans la mêlée 
confuse des passions, elle peut paraître chancelante, errante, 
aux abois ; mais pourquoi? Par la faute de riiommc qui 
hésite, faiblit, .s’éjrare et pense pactiser avec elle. Mais si la 
justûx* est immuable et si la conscience est bien, .'!Ous peine 
de n’(';tre qu’une abstraction, le sens du juste comme la 
rai.son est le sens du vrai; il est ini'onteslable qu’(?lle est, 
dans .son (*ssence, aussi bien que la raison, le sens de l’ab- 
solu; qu’elle participe enfin, dans les questions (bkisives 
d(‘ l’ordre moral, de la certitude de son pi incip»' et de son 
objel. 

Mais, dini-t-on, prem;z ^arde : vous exaltez riiomme et 
sa confiance jiropre ; vous risquez fort de lui faire prendre 
le vertifçe, et vous l’exposez ainsi aux périls que vous pré- 
tendiez conjurer en combattant les entraîmuncnts person- 
nels. — Bien au contraire, répondron.s-nous : En revendi- 


nÊV.ELOPPEMKNTS HE l,A EONSC.I ENEE MOIIALE. :)j: 
i|uant «1 (liijnilÉ morale lotit ciiliiTi;, c'osl li; llivalciir (|tti 
la loi a doiinéo, que nous glorilioiis. Nous ra|i|ii‘lons son 
l'nraiU au soiitiinenl ilo la juslinj éltTii 'lie iloiil la lani- 
>:(;ion(a! n’cst que réclio üilèlo; nous le iiri'miiiiissonscoiitiv 
louto sui|)rise; nous lit disposons à s'iminilitu' d'autant 
]ilns SIM' ses laiitfs, ipi’il en est plus responsable. Cepeii- 
ilant, nous relevons .son espérance ttt son coura(>e en le 
ramenant toujours à la sourr.e, pure où sa consrienre 
s’abreuve:» Si rimmiue se vante, je l’abaisse; s’il s’abaissi'. 
je le vante'. » Il n’a rien à craindre du monde, riiomme 
consciencieux ipii, ,se eonlianl en Dieu ipi’il implore, n'a 
plus il" déliance que pour lui-même, pour sa l'aiblesse. 
et de craintes ijiie pour les séductions du mal. lîien ne lui 
manque, car il a Dieu et sa conscience pour "uidi's et pour 
soutii'ns. Un témoin intérieur le censure ou le consoli*, 
l’accuse ou l’excuse tour à tour; il n’est jamais jilus libre, 

plus maitre de lui, que lorsqu'il reste au pouvoir 

« jufre incAirriqilible qui fait justice à tous », mieux eiicori 
que » le temps »,dont .Mirabeau parle si éloipieiumenl dans 
sa réplique à liarnave. Plus "randit sa vertu, plus aussi se 
développe sa conscience alVcrmie sur le fondement de la 
vérité. D’où il l'ésulle, non pas certes que rboiuiiie est iii- 
liiillible,mais bien que la niondilé lui est indispensable pour 
s’élever à la claire intelligence de la science morale et à 
une entière persuasion. Ce n’est pas là une vaine tautologie; 
non : ici comme ailleurs, la pi atique est inséparable de la 
théorie. Kt ipie d’Iiommes se sont égarés pour n’avoir jkis 
retenu le lien qui les rattaclie l’une à l’autre! C’est le se- 
cret de nombre d’erreurs, de partis pris déplorables, de 

* Pascal, Pensées, Ik art. I, g 5. 
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IKissions Imicstes, la con.sri, coïKlaiiuie <-t que |,> 
"""Xi.-, jo veux .lira la pmlàna, a,,,.ro.,va, paraa qu’il a 
" x-'l sa .-on.plaisan.-.-. Si las lois, |,.s mœurs cl I.vs .lo. lrinas 
"•orales variant, a, -si (oujours s.-Inn que la .-onsaienca ..si 
pins ou inouïs resp.-el.'..., al leur inoralii.. est an raison di- 
ti(* son 


()•• ce .l.•v.■lol.p..|n.■nl .-si pro-fr.-ssii; non-seul.‘in..nt .diaz 
l’in.Iivi.lu (lo. ile aux inspiralions .lu l.ien, mais en. or.. dans 
l’innnanil.’., par la -.'n.-i-ause expansion .l.-s l'oraas .pii |„i 
aonl inlii'ri'nlas. Ce lait r.'soiit il.'.(iniliveinanl la .lilliaiill.. 
•les varialions moral.-s .pie I.- i.yrrlioliisnie nous oppose. 
Kn Ionie ili.scussion loyal.- el siu iense, on .l.iii .s’a|.puy..r 
sur d.-s rails. •orislarits. Kv.,. pions l.-s ..nsei-n.-inenls loiirnis 
par l’Iiisloiiv .loni la I-rovidence dirige le ..ours : ..||e nous 


monlr.., .•onnne nous l’avons ..lal.li, I,- mouv..iii.-nl as.-en- 
< ionnal,|,.|’luiiiianil.. v.ts le l.iil de .si-s d..sliii.'...s, Insislons 
n i sur . aile olrsi-i valioii a,-n.:.rale el ralla.-lions-la aux iV- 
llexiims .pii vienneiil d’être prêsent..|.,s. 

.S il i-sl vrai ipie les iliverjjeni-es el l.-s aoniradielions mo- 
rales ont ].onr eaiis.>s |.rini-ii)al.*s .-| pour expliaalion na- 
lur..|le li's liri-onsUini.i-s, les pr.'.ju}:..s, l.-s passions el l.-s 
dejn-i's divers où la eonsei..nre s'.'.l.'.ve; il i-sl e.-rlain aussi 
(|ue .-.'S ph..noniènes mobiles soril ilominês de liaul j.ar 
I iinile ii.-rsislaiile de la loi moi-ale .pii (inil toujours par 
r.-mporter sur l.-s iidliienres ..onlrairi.s. Tout .se tenani 
i-lroili.nienl encliain.. ilaiis l’ordre d.-s laits humains, la 
siien.'e et la pratiipn- .lu hi.'n parlieiperont néc.'ssairemenl 
•ieslriomj)li.‘s suei'c.ssirs île l’i-spril sur la mali.’-re el .sur les 
sens. l’Ius riiomme s’i-mpare du domaine .le la cri-alion, 
iloni il l'st le viee-roi par la volonl.'- du Créateur, plus aussi 
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il SC rend niaitnï de lui-inèiiie, mieux il comprend sa di- 
;;nilé cl sa grandeur. Tous ses progrès, en un mol, con- 
eourent à l’amélioration de l'élal social, tjui se compost; de 
connaissance, de bieii-èlre et de verlu. Le progrès de la 
.sociélé au Iriple point de vue de la scieiiet;, de l'aisance gé- 
nérale et lit' la moralité publiipie est-il 'conte.slable'.’ 

(jiiaul à la sience, elle préside chaque jour davantage 
aux nobles labeurs de la ])enst';i‘, de l’art et tli; l’industrie. 
Klle ré])and libéralement ses lumières sur les questions les 
plus ardues et sur lt;s entrepri.ses les [ilus incroyables. Klle 
dévoile les secrets de la nature, elle en prend posse.s.sion , 
elli; s’en sert au nom de la royauté de l’intelligence. KIb; 
res.serre les liens tpii rattaclumt entre eux tous les meiidirt's 
<le la famille bumairie, elle fait un fai.sceau di; toutes les 
branches du savoir. Quatre-vingts jours suffisent désormais 
pour faire le tour du monde, en louchant barre à t|uel- 
tpies endroits |>rincipaux; ipielifues secondes, pour trans- 
mettre un message à l’anlipoile. Les connaissances les |dus 
spéciales proliteiit des résultats acquis à la .science et vulga- 
risés par d’émineiits espiâts; elles y trouvent .sans cesse di; 
nouvelles clartés, et l’borizon des découvertes n’a plus 
même le <-iel pour limite : s’élançant sur les pas de l’astro- 
nomie, la chimie a entrepris avec .succès d’analyser les 
astres. Quel tpie .soit d’ailleurs le coin du domaine infini de 
la science aiupicl l'esj>rit humain s'a|)idi(pi(“. on peut alTir- 
mer ipi’il est aujoui-d’hui mieux cultivé ou plus fouillé que 
jamais. Les fruits et les trésors qui en découlent rallestcnt 
à tous les yeux. Ca; n’e.st pas là r(cuvre d’uii jour, c’est 
l’ieuvrc des siècles. 

Quant aux conditions d’existi'iicc et à l’aisance générale, 
elles ne peuvent ipic gagner à ces paciliqiies complètes. 
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Nous .'ioiiimes tous les heureux usiilVuiliei's d’un héritage 
jiaticinineiit accumulé dans le, cours dos Ages. 11 s’onriehil à 
mesure (|u’il se répand, et il se répand à mesure (pi’il aug- 
mente. Plus l’ouvrier .le )ierreetionue et nadtiplie les in- 
struments de son travail, plus aussi l’o-uvre s’aecoinpiil et 
eontrihue à notre h'ien-èlre. Toujours plus ohéissantc, en 
elVet. la nature accroît à proportion la somme de nosjoui.s- 
sanccs légitimes et l'avorahles à l’épanouissement de nos l'a- 
eultés. S’il ri'ste heaueoup à faire encore, ce n’est pas un 
motif pour méconnaitre ce qui a été tenté et réalisé dans 
ce hut : il y a un gage d’avenir dans l’aveu même de la dis- 
tance (|ui nous en sépare. 

Quant au progrès moral, on pourrait, il est vrai, à s’en 
tenir à la surface des choses et à ne voir que certains faits 
à jamais déplorahles qui font rougir l’humanité, le nier har- 
diment, coinine l’ont fait nombre d’e.sprits chagrins. Oui, 
il est dans toute société, et notamment dans les grands cen- 
tres de population, où sc. dérobent tant d’éléments im- 
purs, une .sorte d’écume qui surnage dans les jours de 
tempête et qui fra|)pe hahituellement les regards. .\ ne 
juger de Paris, par exemple, que sur l’aspect de ses bou- 
levards, de .ses promenades si attrayantes, on ])Ouri ait croire 
que c’est uniquement une ville de plaisir, et, pour ainsi 
parli'r, le caravansérail, le rendez-vous des gens blasés de 
toutes les nations. « Iai vie de famille, le travail sérieux, la 
science profonde et iialienlc ÿ sont inconnus » , disent, 
impriment à l’envi s'crtains de nos voisins cpii n’y voient 
guère que ce qu’ils y appel lent eux-mêmes ou ce qu’ils 
lisent dans nos pins détestables romans, et ce sont ceux-là 
surtout ([u’ils s’empressent de traduire. — Pour l’.Vllemand, 
« le Français est un peuple léger » : quand il a dit cela, il 
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a (lit tout, cl il ne s’ajoîrçoit pa.s île .sa propre lourdeur, de 
son péilanlisiiii», ([iii l’empèelie de rei oiiiiaiire le res.sorl, 
réla.stieité d’un earae.lère où il y a sans doiile beaucoup à 
eorrij{er. Cependant ceux ([ui (;onnaisseiil la vraie pojuda- 
lion parisienne, qui ont parcouru la France dans Ions les 
sens, savent si le travail y est en lioiineur et s’il a peu eon- 
Iribné à la grandeur iiiilionale '. Oui, lespa.ssions politiques, 
religiense.s ou sociales, peuvent enfanter dits guerres at- 
trcH'cs, (les luttes fratricides, r(;veiller, surexciter la lu'te 
fauve. N’y revenons plus; alloiEs jusqu’au fond des ensei- 
gnements de riiisloire. N” est-il pas vrai (pie la loi du |)ro- 
grès s’en dégage ? N’est-ce pas le fait (lonstaté j>ar les his- 
toriens les plus habiles? La civilisation ne serait-elle, après 
tout, qu’une illusion inenleu.se? L’humanité tout entière, 
(juelles qiu’ soient ses épreuves et ses défaillances, n’en ]iro- 
lite-t-elle pa.s? 

On nous jieriuetli a d’emprunter ici deux pages élof|uenles 
à un penseur de notre temps ipie les malheurs de riiunia- 
nité avaient jiénétré d’une noble mélancolie. Kconlons La- 
mennais : 

« Des maux qui soni sur la terre, quelques-uns y seronl 
toujours, parce ipi’ils tiennent à rimperlbction de l’étal 
pré.sent de l’homme; d’autres peu à peu disparaitront, parce 
qu’en avaïujanl dans les voies que Tlieu lui a tracées, et se 
rapprochant de lui |iar une évolution qui commence ici-bas 
et SC poursuit ailleurs, l’homme deviendra progre.ssivement 
moins imparfait; et le passé, à cet égard, nous assure l’a- 
venir. 

• M. le prof. KusUO <lo ‘4>ulangcr a fait, en 1872, à Strasbourg, sous les 
yeux cl eu dépit de nos détracteurs, une conférence retuanpiablc sur ce 
sujet. 


Digilized by Google 



:i;îe cavsks tiKS vaiuvtions hk l.•llo.MMK kn morai.e. 

» Ainsi il y iiiira toiijoiii’s des imii:i(li<‘s, des soudiiinci’s 
|iliysi(|uos, liwis elles diiidnucronl à niesnre ((iie les eauses 
i|ui l(‘s en;;endreiil, el iiriticipali'inenl la misère, les viees' 
l’ahiis des cliosi‘s iMiniies destinées par la Providence à notre 
iisajre, diminueront elles-mêmes. 

» Il y aura toujours des douleurs, des soufl'raiiees mo- 
rales, mais elles diminueront à mesure tpie, vivant plus de 
la vie spirituelle, j)lus maître de soi, de ses ()assions désor- 
données, de ses peneliants brutaux, riionmie s’éeai'tera 
moins d(^s lois éternelles de l’ordre (pii, réglant tout imsem- 
ble scs pensi’‘es, son amour, ses actes, élidilissent en lui une 
paix inalléralde el une .sainte harmonie... 

» Ouli'e les maux inhérents à iioln' eondilion terrc'sire, 
à rini|)ei ieelion iei-has irrémédi(d)li‘ de ehaeun de nous, 
il en est ipii vicmnenl de la .soiàélé, el ce ne sont ni les 
moins nombreux, ni ceux dont le poids s’app:rave le moins 
sur la race huimdne. Mais an dejjrés où riiomme s’alIVan- 
ehit de l'i^rnoranee el des penchants cpii rinelimml au mal, 
à ce même de|,n'é il atténue les maux dérivés du vice de la 
société elh'-mèine, (pii à son tour rend possible à riioiume 
un peri'eelioniiemeni nouveau ; de sorte (pi’eii vertu de celle 
action et de celle ri'aelion r(’eipro(pie de rindividu sur la 
socién’s de la soeiélé sur rindividu, .s’aeeomplil le pro}jrès 
.social à la Ibis el individuel, d'où nail, par une eoid'ormilé 
plus parl'aite des actes de ehaeun aux lois divines de sa 
nature, l'ordre |;énéral el le bien-être de tous... 

» De là deux eonséquenees (’ealemeul impoiiaitles : 
j> b! liremière, ipie travailler à rendre les hommes meil- 
leurs, c'est travailler à les rendre plus heureux, el (|iie 
travailler à les rendre plus heureux, e’esi Iravailler à les 
rendi'e nieilh'urs; 
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» Li sfcondc, (]n’il ii’('sl j>as vrai (jiic h’.s soiifTianri's 
([ii’(‘n<îi“nilri‘nl 1rs viiTs de la socirlr siTont loiijoiirs les 
mêmes, e| (|ue e’esi l)ieii vaitirmcMil tjiroti s’ell'oree d’y re- 
médier. (iar rimmaiiilé ne lourne pas dans nn eerele fatal; 
elle se développe ineessaninienl, ineessainiiienl elli> passe 
d’un élal iinpariail à un antre ipii l’est innins, se ra|>pro- 
ehant toujours du ternie inlini de .sa tendanee; et c’est 
|iouiquoi, dés le eonimencemeni, il a été dit aux lioinines: 
« Sovez parfaits comme Dieu est |iarfait '. » 

.\insi, d’une paî t, jioint de rêves, point d’utopie! l'’nyons, 
cnniine nn danj;erenx nll•nsonJ^e, les vaincs proines.ses, « les 
promesses électorales », d’nn état idéal de perfection et di' 
félicité irréalisalile ici-lnis dans les conditions d'iiilirinité 
où nous sonnnes (ilacés : cette transformation ne peut s’ac- 
complir ipie dans une vie meilleure. .Mais, d’auti'e ]iarl, 
point de découi'a^''ement, jioinl de jiarli pris de di'‘iiif,'re- 
nnmt ! Sachons, d’nn coinmmi aci'ord et au jirolit de tous, 
tendre vers le but, en nous rappelant avec reconnaissance 
le chemin parcouru déjà par nos devanciers. Li on ré- 
jinaicnt la violence cl la harharie, l’éipnlé a pris racine, 
les iiKMii's se sont adoucies et les inslilnlions ont i''lé ré;;n- 
lai'isées. l/arhilraire doit faire |ilace à la justice et le ca- 
[irice d’nn siml à la conscience puhlii[ue. l’onr réprouver 
le mal. Ile nions pas le lileii. 

« ions h's siècles ont encouru et mérité des re|iroches 
antres, mais an moins aussi jfinves ipic ceux iine snhil le 
nôtre; et si nous étions tout à coup' Iransporli's à n’importe 
quelle époipie du passé, je n’hésile pas à dire que lions 

' Dh €( (h l'avenir da pmpte, p. 1 et sniv. 
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ii’iicccptiTioii? pas IV•l•llan};l• ot ([uc nous n’i'n supporlo- 
l ions pas lo sp(>cladi‘ ' . s 

Üi’ cos protri'cs, non-sculciiicnl la conscicni’c en lii'nc- 
licio pour l'orliliiT son aulon’tc, mais encore ils altesleni, 
un (li'vcloppenienf réel de celte conscietu-e; ils sont dus 
avant tout à ce dévelopjieinenl inême. lÀn elFel, si loules les 
améliorations le ravoi'iseni, il est certain aussi <pi'il est It^ 
premier cl le plus essentiel affent de la prospérité morale 
et matérielle des peuples. Il préside, sous la main de Itien, 
à révolution de l’iiumanité; il .s'oj)ère constannnenl, mal- 
“(ré les ap|)arences contraires et momentanées ; cai’ la con- 
.scii-nce, c’est li- l'oyei- de l’dine, et les forces <|ui, isolées, 
^e jierdraienl dans l'espace comme des rayons épai's, y 
décuplimt leur puissance en ,s’y conci'iitranl. Les peu[des 
les ]dus avancés en civilisation l’ont fait i-es|dendii- .'ious 
ses aspects divers : Dans l’anlicpiité, .lérus;dein, Alliènes et 
Home ont nionlié tour à tour, dans leur |ilus vif éclat, la 
siiinteté, la splendeui- et la justice de ses lois. 11 apparte- 
nait enlin à « rKvantfili’ éternel », l•évélalion suprême, 
accomplisseinenl parfait de ces lois divines, d’en consacrer 
i‘l d’en ré])andre toutes les complètes jiar la vertu de la clia- 
rilé, qui cimente et féconde l’union des |;randes pensées et 
des fîénéreux senliuients déposés ilans notre âme. Coninie 
un bon père. Dieu poursuit,:'! travers les temps et [lar mille 
moyens, l’éduiation de .ses enfants. Que. les hommes se 
trompent, <[ue les empires s’entre-choipienl et toinhenl, 
que les peuples se renouvellent; ce ipii lit leur dijiiiilé, 
leur {îi'andeur, n’en subsiste pas moins, et l'Iiumanilé s’en- 

• r.ilizol, Mêdil. *nr la relitj. ch'ét.y voJ. ill, p. t.'i. 
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ridiil coiistaniniiTil clos lojjs du passô. l/liistoirc' la iiioniro 
IVancliissinl ('lapcset écnoils et s’avani;anl peu à pou, inôino 
à Iravors inillo tiUonnemcnts, vers sos dostiiiéos. C.omiuo lo 
poiiplo do la ])i’omosso dans sos longues pôiv(;;rinations au 
désort, ollo pi'ul orror do coté ol d’aulro ol s’arn'tor ]iar- 
fois dans sos cani[iomonls; niais, coninio Israol aussi, ollo 
a sa colonno do luniièro pour l'érlairor la nuil, ol sa nuéo, 
« la nué(? do SOS témoins », pour la "iiidor lo joui' vors la 
toiTo proiniso. 

La oonscionro so dévoloppo donc dans rospôoo oomnio 
olioz l’individu : c’est tino loi ol un l'ait. Sos jiroorés, sos 
trioiiijilii's .sont réels. Une ot toujours soiulilablo à ollo- 
iiièino sous les foriuos rlian^oantos ipio rovôtont los sonti- 
uionls, los pouséos o| les actes luuuains, ollo iio rosse do 
faire apparaître do uiiciix on iiiioux l’adiuiralilo harmonie 
de sos pi’inci|)es. Ainsi do riioiiimo mémo : il [larrourt los 
phases distinctes do sa vio, jrrandit ot peut so porfoclionnor 
jrraduollomont, sans jamais perdre son moi, .son individua- 
lité propre, inalié'iiahlo. La oonscionro so dévoloppo ; 

1“ En dnrlê, à mesure que, portant los voiles dont on 
oliorcho à rob.souroir, ollo fait rayonner plus vivemont à nos 
yeux son étoile et son luit, o’osl-à-diro le hieii .sous toutes 
.ses faces ot dans tous ses oll'ots; 

En force, tandis ipio, rompant los entraves qui la 
jcènonl et déployant l’énoriiie inhérente à si nature, ollo 
nous gagne ot nous .souuiot plus lihi'oniont à son empire ; 

En universnlilé onlin, par .ses li-iomplios suceessifs 
sur notre égoïsme ot sur toutes los riroonstaneos inti'Tioiiros 
ou extérieures, particulières ou généiidos, qui tantôt hi'idont 
son essor sans l’arrêter jamais, ot tantôt même le stimulent. 
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Voilà n* rohsi'rvalion iisycholojri(juo cl. 

l’àludc imj)iirlialo de Fliisloin*. 


(à)nclu<)n.< <■(• rlKijdlrc par une dernière el iinporlanl(i 
considèralion (jui s’y rapporliî. Il y a nn<‘ solidai ilé éli-oilc 
el nianiresl(‘ enti’C Ions les lionnnes, el pai' eonsè(|nent 
(•nli*e leurs oblinalions, leurs inléj-èls vérilahles el leurs 
libel lés, (’i’esi là une. loi pins prol’onde, plus (*onslanle en- 
core que celb* des inélaiMorjdioses buniaines, el c'esi nm* 
jirenve convaincanli* à l’appui de « runité inoralt^ de nuire 
espèc(‘ » C’est aii.<si un fait, el il s'esl pré.'^enlé vivenieni 
à noire lîsjiril l’avi des iii(‘rveill(.*sdr> rKxjiosition universelb; 
de 1(SII7, si insiriu live au point de vue elbnolojiique en 
particulier. Nos récents et épouvantables nialbenrs ne .‘^an- 
raient nous faire oublicM* ce rapide et brillant succès. On 
peut dire (ju'à «te inonuuit surtout l’ànie du inonde semblait 
vivre en quelipie sorte et paljiiter dans ci* j^rand Paris, la 
ville lecuménique, qui dej)uis... Keartons ci* lujiubi’e sou- 
venir. 

Dans .sa nia^isli’ale Inlrodiuiion au Unppovt ihi Jtn'i/ 
inlrruolionaf M. Michel Chevalier a tiiv di* cet iinmen.se 
concours une l(*con qui conslitm* l’orijilnalilé et la |)liis 
haute utilité du tiavail auquel il a piésidé, celle d(* la con- 
cordi*, de riiarmonii; entre toutes les nations. II lermine en 
citant celle belle paride de Napoléon l’C qui, dit-il, w juir- 
lait admirablement do la paix, quoiqu’il aimai pa.ssionné- 
menl la } 4 uerre : Désormais Ionie j»ueire emopéemu; est 
uiK* ”uerre civib* ! » 


' ^oi^, soH.>i cc titre, iin artirle roniari|U.iM»; île >1. .lanet «tans la Hevue ties 
il-Hx niomlcsy 15 oct. IHCX. 

- Treize vol. iu-S" Uns à i.'iO eollaliorateurs disliiijfués, et puhliés en IS(W. 
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Et pciil-èlro ne pensait-il pas tonelier si juste, l’insa- 
tiable eonquérant qui, entre tous, a attiré sur 1a France le 
(léhordeincnt d’une haine avide de veiifreances. Ia's nations 
européennes sont sieurs, étant lilles de la nièiue civilisation 
chrétienne ; elles ne sauraient donc s’entre-déchirer sans 
se rendre eou|)ahles di; <i (luerre civile ». Mais ce n’est pas 
tout : Les pi’inces et les ministres (]ui les excitent ouhlient 
ipic la ipiestion sociale, partout pendant-* et partout palpi- 
tante, se mêlant dé.sormais à foutes nos querelles politiques, 
leurs violenees l’enveniment et servent de prétextes à ses 
prétendus défenseurs, à ces forcenés qui la compromettent 
par leurs fureurs... Nous l'avons bien vu... l'eiit-ètre le 
jour viendia-t-il où « lesp:rands politiques », dont Frédéric 11 
lui-même disîut (prils » sont souvent de jfcandsi’oquins », 
s’aviseront de comprendre qu’ils fournissent les jiires armes 
à leurs imitateurs démai;o};iques et qm* la diplomatie la plus 
sige est après tout celle ([ui, prévovant de loin les orages, 
sait les conjurer par le respect du droit. Toujours est-il 
que la conscience indignée a le devoir de protester contre 
ces criminels attentats, quelle ipi’en soit l’origine, et de 
s’écrier avec l’Ecriture : » Loin de moi les hommes de 
sang'! » Viennent les temps où, s’emparant des peuples, 
maîtres d’eux-mêmes, cetti^ voix généreuse leur inspirera 
aiLssi le dégoût des vaines entreprises militaires, et où les 
gouvernements se verront forcés de tenir conqite des .sen- 
timents de justice et de paix enracinés dans les cii*urs! Ces 
temps sont prédits : il est permis d’en atlimdre l’accomplis- 
sement; il est indispen.sahie d’y travailler. Heureuse la 
France, » la Fram e nouvelle » que rêvait Frévôt-l’aradol, 


' Pfiinnic exxsix, la. 
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•■t (lu’il iliniii (l’un imliriblo amour, (jiuind l■ll(' pourra n;- 
(liro (rclIc-iuôiiK' c('s belles paroles de lâiieoln jiarlnnl au 
nom des Klals-l'nis ; » (letl(( nation eon(;ue dans la liberté, 
vouée à l’égalité, v(Mit maintenir sur la terre le gouverne- 
mi'iit (In peuple jiar le peuple et pour le peuple! * 

Dieu a livré le monde aux libres discussions de riiomme ; 
TnuUdit miniilum ilispuUtlioinl/ii.s, mais comme il a livré 
l’atmosplière aux oragms (pii la purilient. I.a loi morale 
n’est ]>as moins stable que la loi pbysnpie; et si riioinme 
est souvent le jouet de son im-on.stance, l’immuabli' vérité 
n’en domine pas moins sa laibb'sse pour le dévelo])pement 
de la conscience et pour le triomphe de si's principes. 

(ju’avons-nous lait jusqu’à piv-.sent et (pie nous reste-t-il 
à l’aire pour atteindre le but que nous nous sommes pro- 
posé’? 

Nous avons coinmem-é par établir, sur les témoignages 
de la pensée, le fait irrécusable de la conscience et de ses 
données rondamentales. Tontes les subtilités, tous les 
elVorts (lu iiyrrbonisnie ne saiiriüent, nous l’avons montré, 
réussir à ébranler cette réalité évidi-ntc, universelle entre 
tontes. 

Puis nous lions .sommes elVoreé de manpier le carac- 
tère et riniportance des variations qui, dans le triple do- 
maine des nueiirs, des législations et des systèmes jibilo- 
sopbiipu's, all'ectent la libre manifestation de notre activité 
moiiile; et nous avons reconnu qu’elli's ne sont pas de na- 
ture à porter atteinte à rimmuable stabilité des lois. 

Kniin, nous avons analysé les causes multiples de tant 
de variations, ce (|iii nous a permis de résoudre les dilli- 
l'ultés (pic pi’ésente d’ailleurs le spectacle de notre incon- 
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ÿ^taiii’o. Ci's rau.<«'s, lout le ilt’iiiontre, pordenl p"uluelle- 
iiient (le kmr empire à mesure que l’iiomme devient plus 
iiiaitre de liii-m(*me et que sa eonseieiirc se développe en 
harmonie av(îc les principes qui la dominent. 

(les principes, que nous n’avons l'ail qu’indi(pier, (picls 
sont-ils? Voilà ce qu’il nous reste à déterminer plus nette- 
ment. 

\ cet elV(>l, nous ('•conterons attentivement les voix auto- 
risées qui, d’un commun consentement, repr<'sent(mt la 
morale univers(dle. D’accord avec notre Ame, ils procla- 
ment haut et ferme h; ilicUimcu invariahle de la conscience 
d’où se déduisent lojîiquement les hases et les ]>rincipes 
fondamentaux de la morale. C’est-à-dire que nous déga'jA!- 
rons du .sein ck-s contradictions théoriques et pratiques un 
fonds commun de morale et des principes constants et uni- 
versels. 

Ce n’(!st pas là la moindre partie de notre travail, juiis- 
(pie aussi bien c'en est le couronnement m'eessaire. Il s’a- 
git ici à la fois de la jilus sublime d(>$ abstractions et de la 
])lus réelle, de la plus conq)réhensive des syntloéses aiix- 
((uclles l’esprit humam puisse s’élever pour d(’'lier tous les 
assiuits du doiit('. 
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OIATIUÈME PARTIE 


LA MOHALE UNE ET CONSTANTE 

Et calum et virtue! 

• L'hoinnto n le rtcl srnr la télc e! la lui 
morale dan» le cceur. > 

Kant. 

Cf. E|i. aux Itom. Il, H-lô. 


CIIAPITÏÏl*: PHEMIEH 

l’èvancile et les sages. 


Temps anciens, temps modernes : l’nc seule cl in^mc pensée morale s’y 
dévclnp|iant. — • Morale iJerpétuelle ■, celle d'un vrai spiriltinlisiiie. 

La morale de PnnUr|iii(é résuimk; par les .vi^cs de h Grèce : OItjei commun, 
la Vcrlu. — Sa ilivision tléironlatil tmUirellemeiit de deux .M.mleiices cé- 
lèbres. — Citations, rapprodiciiients, réRexioas sommaires. — Morale une, 
homogène, prali4|uc, absolue. 

l.a morale de l’Évangile, conllnne et complèle la pi>;cétlcnU*. — Éviter le 
sceplicisnio des dcvols : t'iiioii de la foi et de la raison. — Intervention 
directe et personnelle de üi<oi en Jésus-Christ : SurnaUirelle pour nous, 
naturelle pour Dieu même; restaurant la nature selon si lot. — Hégéné- 
ration. — Accord en im progrès conslaul. — Tém>igiiages formels on 
faveur de riiniversalilé de la loi morale : Jésus, saint Paul, les Pères, 
Küssticl, AlTre, les grands moralistes de tous les lciii|t$. — Synthèse. 

Si la inoi-alo cxislo — ol li>s iliscussioiis inrmes aux- 
(jiii’llcs riiommi' SI? livro à son siijol iirouvonl sui’abondani- 
mnit son oxislenco, — il l’aiih niVossaiivnionl qnVIIi; soit 
niip et conslanlo dans son esspnro (“t dans sps lois. 

Il n’v a pas, il iip sauiail y avoir deux inoralps, non jdns. 
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qu’il n’y a deux logiques ou deux seiener^s inallu*mati(jues. 
(^eux qui, lronq)és par les appareiic-es ou par le vain pres- 
tige du pouvoir, distinguent entre « la giande et la petite 
morale », rhraident dans les Ames rail)lf‘s les l'ondements 
mêmes de la inoi ale éternelle, la sainte religion du devoir. 
Ils aboutissent, sans même le vouloir, et c’est là toujours 
la condamnation pérenq)toire de leur <'ri’eur, à la rameuse 
théorie de la souveraineté du but, de la légitimité du lait 
accompli; c’est-à-dire au plus dangereux, au plus dégi-adant 
utilitaiâsme (pii fût jamais. ^Ils sont jugi's d’avance, et jamais 
laconscimice publique mi leura ménagé .^a sentem^e. Non, ni 
la lin ni le succès ne suflisent à justilier les moyens qu’on 
y emploie. Li morale ne connaît pas de honteux compro- 
mis, d’hypocrites aiicommodemenls: elle est une et sinqile, 
étroite, inllexible à la fois et large, généreuse dans tousses 
pn'îcejiles; car ils émanent de Dieu même, qui est tout en- 
ÀCinble justice »‘t miséricorde; ils élèvent riiomme, quel 
(pi’il .soit, à la dignité d’enfant de Dieu; ils le font giandir 
d’uiKi croissanc(î divim*. 

La morale est une comme Dieu lui-même est un, comme 
la consciem^e, qui lui sert d’organe, (»st une. Elle a pour 
défens(Mirs natuiads, dans tous les t(*mps, tous les hommes 
honnêtes et droits de cauir. Il y a une morale perpétuelle 
(iomme il y a a une philosophie perpétuelle », qui (‘date 
dans l('s meilleurcîs œuvres de l’('Sprit humain. Le spiritua- 
lisme, qui est pour la philosophie ce (pie le l'hristianisrne 
est pour la religion, je veux dire son expression la plus 
pun; et la pluspai faite, la proclame à l’envi dans tous les 
Ages et ch(.‘z tous les peuples. 

La morale de l’Evangile conlirme celle des sages et des 
pi opliètcs tout en la comiilélant. « Ne pensez pas, a dit son 
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divin fondateur, que je sois venu pour abolir la loi et les 
prophètes ; je suis venu non pour les abolir, mais pour les 
accomplir*. » Il n’y a pas de solution de continuité dans 
les manifestations successives de la volonté de Dieu 
par la conscience et par l’Iiisloire. firaduées sans doute, 
mais toujours fidèles à leur essence et à leur oiijtine, 
elles s’enebainent et se soutiennent mutuellement. Nous 
allons nous en convaincre par li> rapprochement de la .sa- 
[tesse antique et de la sagesse cbrclienne puisees a leur 
source : d’une part, les maximes des sages de la Grèce, 
celte héritière intelligente des idées morales de l’Orienl et 
cette mère féconde des systèmes; de l’autre, l’Évangile, ce 
code universel de la morale la plus sublime. C’est mettre 
en présence le monde ancien et le monde moderne. 

La tradition hellénique porte à sept le nombre de ses 
sages consacrés par la vénération [mldiipie ; Ce sont : 
Thalès, Solon, Cliilon, l’iltaciis, liias, Cléobuln et l’érian- 
dre. Ils brillent, en effi't, à riiorizon de l’iiistoire, comme 
une véritable pléiade qui nous éclaire encore de son loin- 
tain rayonnement. Sauf IVriandre, (pii se laissa entraîner 
à la tyrannie — et c’(‘st i»robableraeiit pour ce motif ipie 
Platon, dans son Prolaijnnin, lui spbslitue Muson de Cbé- 
née, — ils surent tous mettre leur vie d’accord avec leurs 
scmtenccs; ils formèrent de nombreux disciples et compté- i 
rent des émules distingués, tels que Théognis, Pliocylide, 
Pytbagore, Démophile, Démocrati' et Plutarque. Ils n’ont 
d’ailleurs point fait (‘cole à part ; car iis n’ont été (pic les 
intei prètes naïfs et sincères de la conscience populaire. Ils 
domimmt tous les sy.stèmes, résument simplement les en- 

* Évan^Mlc scion S. MaUli., v, 17. 
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soi'jni'mf'nts d(! la morale universelle, el niêrilcnl par là 
même la ]ilaee d’honneur (pie nous leur avons irservêe. 

r.c n’esl pas la méthode qu’il laul ehercher dans la nio- 
lalo des sages : ils ne se proposaient pas, comme So- 
nate et ses disciples, l’exposition raisonnée de la science 
philoso])hi(juc. Hommes d’action avant tout, inélés el par- 
fois même jiréposés à la vio publique, ils voulurent exprimer 
et léguer à leurs concitoyens, sous forme d’aphorismes ou 
d’allégories |)oéliqnes, leurs pensées mûries par une médi- 
tation patiente el par une expérience consommée. Leur sa- 
gesse toute [iiatique est donc disséminée en une multitude 
de sentences généralement très-courtes el maïquées, à la 
façon (les médailles antiques, d’une forte el profonde em- 
preinte. Le sont autant de rayons isolés, mais (pi’il est aisé 
de faire converger vers un foyer commun, celui de la vertu ; 
car c’est elle avant tout (pic ces inddes el généreux jienscurs 
cherchaient à inculquer aux hommes. Ils en montrent la 
beauté immatérielle (>t éternelle, supérieure à tous les au- 
tres genres de beauté. Ils n’en dissimulent ni la diflieulté 
ni la rai'cté, ils en attestent le ])rix incomparable et l'auto- 
rité souveraine. Lette. vertu, c’est le vrai, l’iiniepte trésor 
du sag(î dont liias disait : t ,1c ]iorte tout av(*c moi », au 
moulent (pie, sa patrie tombée au pouvoir de l’ennenn, il 
fut obligé de fuir 


Platon nous apprend, dans le Prolarjonis 82), (pie ces 
sages s’étant un jour a.ssemblés, ils dédièrent à Apollon et 
lirent inscrire dans son temple, à l)el[ihes, les deux maximes 

* Nous nous servirons, tiims i’élude qui va suivre, de la Collection 
woralistex ancifiiM. Paris, Oidot, I78ÎI, 18 vol. iii-18, cl du mant mémoire 
de M. Ad. (‘.ariiicr sur lIHstoire de la phit. mor. { Mêm. de VAcad. dex sc. 
mor. et polit. ^ l. XWII, p. i37 el suiv.) 
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suivantes, qu’ils rejtai-daient comme le Ibndemenl de la 
morale : Conmis-toi loi-mcmc, et : Rien de trop 

Kn elïel, se connaître soi-mèiiie, c’esl bien le commen- 
cement de la A'((f/cssc; se dominer, e’esl la condition sine 
ijuâ non de la Icmpèrimee, du courage cl de la justice. Sans 
la connaissance de soi, riiommc est incapable de régler et 
de développei' son intelligence; par elle il s’élève à la 
connaissance de Dieu et de l'ordre moral tout entier. Sans 
la modération, il no i)cul maîtriser sa p;ission ni conduire 
son jugement; par elle, lrioni|)liant de l’empire du plaisir 
et de la peine, il arrive à la force morale, au vrai courage. 
■\insi la division des devoirs en quatre vertus cardinales, 
universellement adoptée cl suivie juscpi’à ce jour dans ren- 
seignement de la morale, se Ironvi^ déj:\ en germe dans les 
deux senti'iices principales de la sagesse antique. On peut 
au.ssi, .sans artilice, y ramener les pensées les plus frap- 
pantes des moralistes de tous les temps. 

Voici pour la sagesse : 

« Coniiais-toi loi-même, disait Tlialés de Milct; rien de 
plus diflicile : ramour-[)ropre exagère toujours notre mérite 
à nos yeux. » — « Dieu, dit Pliocylide,a di.slribué des armes 
à tout ce qui existe, l/oiseaii a rc(;u la vitesse et le lion la 
force; le taureau se défend par scs cornes et l’abeille par 
son aiguillon : la raison est la défense de l’homme et la sa- 
gesse lui e.st inspirée de Dieu. » — « (Jue la raison, ajoute 
Pylliagore, te condui.se jusque dans les moindres choses! » 

Quelle poésie et quelle profondeur dans cette simple 
image de Di'inopliile :« L’hirondelle nous amène la belle sai- 
son, et la parole du sage la tranquillité de l’ème! * 

* rvoiOi y.M x/x/, Sosce ifipsum et Ne quUl nimis. 
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Citons encon! cl coiiniic en <:laiKinl dans le vaste eliani]) 
qui s’ouvre devant nous : « Oreii|ie-toi des eliosi's sérieuses, 
fais prédoiuiner en loi resprit. — Il faut heauenup sjivoir 
ou lieauemqi ijinorei'. Il est dilllicile de liien savoir. — 
I,’i"tiorani-e est un fardeau. — 1,’i^noranre du bien est la 
cause du mal. — N'est-re |tas une boule de elicrclier à ap- 
profotidir les aff:dres des autres et ne pas eonnailn' les 
siennes? — Oiiel est donc l’insensé ipii veut prendre mon 
esprit sons sa "arde et (|ui ne sait pas <d»server le sien? 
.Vest-ee pas une odieusi' présom|ilion de vouloir parler de 
tout et de ne rien écouler? — Kcoule beaueou|>. — .Mets 
du soin à tonies i-lioses. — One la lan;;ue n’aille pas au delà 
de ta pi'iisée. — Ne parle que des clioses que tu sais. — 
N’a;,ds cpi’après avoir ])eiisé. — Pen.se à ce (pie lu fais (Aijc 
(juo l (igh). — Iléveloppe les bons (termes qm» la nature a 
mis en loi. — I/inaction est une souflVanco : ne sois pas 
oisif. — ,\({is de manière à ne poinl le repentir, et, si lu as 
mal a"i, repens-toi. — I.a bonne conscience seule est au- 
de.ssus di' toute crainte. — Connais l’occasion et ne [uiblie 
[las d’avance ce que tu veux faire. Tu mampierais Ion pro- 
jet et tu prêterais à rire aux (‘mieux. — Cède au temps, 
prévois l'avenir, évite les (pierelles. — Point de .société av(.‘c 
le mécbant. — Délie-loi de riiomme eiiqiressé (|ui eberebe 
toujours à se inèb'r d(‘s affaires d'autrui. » 

Terminons par ces judicieuses réllexions de Pylbajïore ; 
K lti‘connai.s(|ue les bommes .sonleux-mémes b's artisans d(‘ 
leurs malbeurs. Infortunés! ils ne savent pas voir b;s biens 
(pii sont sous leurs yeux; buirs oreilb's se ferment à la vé- 
rité qui leur parle. Combimi peu eonnaissent le vrai remède 
de b'urs maux! C’est donc ainsi que la destinée blesse l’en- 
lendement des bumains! Semblables à des cylindres fi-a- 
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^'ilos, ils l'oiilont rà H lii, s<! liourlant .sans cosse cl so Iii isnnl 
les uns conlir les autres! » 

sagc.sse, on le voil, rayonne dans ees apoplilliepines, 
et celle sagesse, toute d’observation et d’expérience, est le 
|ialriinnine de riuiiuanilé, car c’est la sagesse du sens com- 
mun. F'ille circule partout, sous forme de proverbes, cell(‘ 
monnaie courante de la morale, (pie l’on appelle la sagesse 
des nations. L’Kcrilure sainte, l’Ancien comme le Nouveau 
Testament, en conlirme le témoignage; l’Kvangile l’élève et 
la sanctionm* par la sublimité de s(‘S révélations, pai ra])pui 
surbumain ipi’il prèl(> à riiomme pour s’y mieux conformer : 
mais, en définitive, il incuirpie à l’âme celle inéMue sagesse 
dont il est dit ipie. < son commencement est la crainte de 
l’Klerncl ». Tout en confoiidanl les fidles jirétentions de 
ceux qui sont sages à leurs propres yeux, il nous dit ; « Si 
ipielqu’un de vous manque de sagcs.se, ipi’il la demande à 
llieu, qui la donne â tous libéralement et .sans rien repro- 
cher : elle lui sera donnée » 

(Juanl à la ton/itToncc, (pii ne souscrirait à des pensi'i's 
aussi justes que celles-ci : 

« C’est dans le sein de la temjiérance (pie l’ânie réunit 
toutes ses forces; c’est dans le calme des passions ipi’elle 
est éclaiive par la vraie lumière. — Prends l’habitude de 
commander à la gourmandise, au sommeil, à la liixiiri', à 
la colère. — L’intempérance est un mal; la mesure est ce 
qu’il va de meilleur. - - La pri-cipitation est dangereuse. 
— Le cilrne est une beauté. — Consulte-toi bien avant 
d’agir ; crains, par trop de précipitation, d’avoir à i-oiigir de 
la folie. — Ne néglige pas la santé. — Travaille : tu dois 

’ iSuunie cxt, II): Provcrlic?, iv, 10; Kpllrc de S. Jacques, t, 5, cIc. 
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]iavor ta vie |>ar les travaux; le paresseux l’ait un vol à la 
société. » 

Certes ici les rapprorhemenis se ])résenlent en l’oule 
à la pensée. C’e.st à eliaeiine de ses pajîes (|ue rKn ilure 
nous dit : « Sovez sobres, veillez »; qu’elle nous exhorte « à 
vivre dans la teinpéranee, dans la piété, dans le travail » ; 
nous enseignant que « la jiiéléavec le ronlentenieni d’esprit 
est un grand gain »; que « relui (pii ne veut pas travailler 
ne doit ]>as non jdus iimngei’; tpie riioniiue maître de son 
(xeur \aut mieux que le preneur de villes x Kl la eon- 
scienee jiopulaire y répond eoinme un écho par des adages 
tels que ceux-ci ; Conlimtenient passe richesse; bonne re- 
nommée vaut mieux que ceinture doivV : 

patience et longueur de temps 
Font plus <pie force ni que rage. 

OuanI au rourtigt, écoutons encon' : 

« Il est de la ])rudenre (h; prévoir les maux; il est du 
courage de les supporter. Ne pas .soutenir sou malheur est 
un malheur de ])lus. Tu le vois attaqué jiar le mensonge'.' 
prends pali('nce, euduie ce mal avec (huiceur. La fausseté 
ne peut se soutenir longtemps ; elle n’a qu’un instant jtour 
tromper. — l’ens(> aux maux d’autrui, et tu senis moins 
allligé des liens. — llonon; l’espérance (‘t marche à ton 
but sans crainl('. — Souffre sans le plaindre, mortel. » 

Kst-il he.soin de faire remarquer combien, dans ces 
maximes concises, chaque mol porte, frajtpe juste et se 
trouve à la place que lui indiipie la pensée ’.M’.e mol de mor- 
tel, par exein|de, ri'jelé à la lin du lua’ceple de la résigna- 

> 1 Tlicfts. V, fi. 8: I Picr. i, U; iv, 7; v, 8; ('.ni, \\ ti-, Tilc ri, li; Il Picr. 
I, fi; I Tini n, 8; vi, C; Il Tliess. iii, lU; Prov. xvi, !îi. 
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lion, no nous rappc'lltvl-il pas que raccoinplisseinenl de eelte 
vertu si rare nous est rendu plus facile dès (|ue nous con- 
sidc-rons la hrièvelé de noire esistcnee? Qtiel bel lionimaj'e 
rendu à l’espérance, noire jdus lidèle conipafrne el notre 
meilleur soutien pour persiivérer dans la lifine droite du 
devoir ! Quelle heureuse el lointaine anlicipalion sur l’Kvan- 
j>ile, (pii met res(>crance au nombre des trois vertus i1h-o- 
lo}>ales! 

La niodiiralion el la forw* d’âme sont deux sœurs élroi- 

« 

lemenl unies; (dh'sse soutiennent mutuellement. Klles|>ré- 
sidenl entre autres à la chimlelé. On a dit souvent et fort à tort, 
(pie ranliquit(!( n’en fai.siit nulle estime ou que, du moins, 
die n’en rcconnais.sail pas la niieessité. Les élojres donnés 
â un Cyrus, à un .Mexandrc, à un Scipion, pour leur conti- 
nents', (lémenlenl celle (itraiiKc itsserlion. La chasleté était 
une des lois de Solon. « Il est, disait-il, indij^ne de remplir 
les fonctions publiques el même de monter à la tribune, 
celui qui est coupaLb' di' prostitution. » — « lle.spccte, 
disait Pbocylide, la pureté des tendres vierfres, et ne l(‘ur 
jireiidspas la main avec violence. — Ne l’abandonne jias 
à des amours enVénées... Chéris la compa;;ne de Ion sort... 
Crains d’é[iouscr une méchante femme. » Kl Tbalès : « Il 
faut considérer tout l’univers comme tout reiiqili de dieux, 
alin de respecter l'a cbasldé comme un temple. » Les plai- 
sant(‘ri('s, les éj»i<franirnes parfois (grossières des comiques 
('t des saliri({ues à l’endroit des mœurs juivéï's iirouveni 
elles-mêmes que le sentiment de la pudeur n’était jioiiil 
étranger aux anciens. Si, donniU'S tantôt par le culte du 
beau sensible; tantôt jiar les intérêts |)oliti([ues, ils ont été 
inlidèles à Ij'urs principes, il ('st bon de se rapiicler (pi’ils 
n’ont pas, bêlas! le mono])olc de celte inconséquenci* suf- 
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lisiiniincnt ox[)liqiiôp piir la parole diiClirisI : « L’esprit est 
prompt, mais la chair e.sl faible. » 

Le législateur athénien aurait un .jour, au dire de Stohée, 
ré|iondu à un interlocuteur qui lui consc-illait d’établir une 
peine contre h; célibat : « 0 lionnne, une femme est un 
lourd fardeau ! » L’est là un mol, rien de plus, un mol 
piquant, aiguisé de nialica' : il n’en laid pas faire abus. 
L’Kvangile lui-même, tout en déclarant • le mariage, d’in- 
stitution divine, honorable entre tous », ne reconnaitjl pas 
des cas exceptionnels où il jieul être une entrave? Il n’en 
fait |ioint une obligation; bien moins encore fait-il du céli- 
bat une loi pour personne ni poui' aucune classe de gens. 

Eulin, Li 7 ».v/<ce .• comment les sages en jiarlenl-ils? 
» Le que tu blâmes dans le prochain, di.sait Tbalés, ne le 
fais pas loi-mèiiie. — .Ni meurtre, ni viidence. — Per- 
suade. — .\bstiens-toi du bien d’autrui. — Il vaut mieux 
perdre que de faire un gain honteux. » — « Que l’équité, 
dit Pylbagore, préside à toutes les aelions, qu’elle accom- 
pagne toutes tes paroles. « Fil Pbocylide ; « Non content 
d'être juste, ne tolère pas rinjuslice. — L’homme volon- 
tairement injuste est atroce, .le n’ose en dire autant de 
celui qui obéit à la nécessité; mais sonde bien le conir du 
mortel que tu vois agir. » — Fil Lbilon : * Ni* maltraite pas 
le prochain de les discours, car lu entendras à Ion tour des 
maux qui l’allligeronl. » — Fit Lléobule ; « .Ne le mets ja- 
mais du côté d’un railleui-; lu le ferais un ennemi de sa 
violence. » — Fit Périandre, cité par l)i''inélrius de Phalên; : 
• Sois le même pour l’ami al)seut <pie pour l’ami présent, 
pour l’ami malheureux (jue pour l’ami beunmx. » — D’au- 
tres encore : « Lardi' ta foi. — .N(> foens ni ne Halle. — 


Digitized by Google 



('iiltivo l’aiiiitié, sois lonl à mi IbmiiT les nœiuls et lent à 
les dénouer, t — * Toutes les vertus enliii, au dire de 
Tliéojfnis, sont comprises dans la justice : Si lu es juste, tu 
es un homme de bien. » 

Isijusliee était pi'oclaméejusipie sur les //crMiès, bornes- 
statues qui jalonnaient les "landes routes. On y lis;iil 
souvent ces paroles ; « Voya"eur, chemine en pen.sant à la 
justice. » En deux mots la peinlui'e lidéle de la vie ; pèle- 
riiiatfe continu vers un hul où nous n’arriverons qu’à l’aide 
de la bou.ssüle du devoir. 

Voilà pour la justice dans les relations de la vie civih'. 
Elle n’est pas moins importante dans la vie politique. « La 
.société, dit Solon, est bien "ouvernée quand les citoyens 
obéissent aux magistrats et les inagislrals aux lois. — Les 
juges doivent l•endre la justice en juges incorruptibles. » 
Et l'ittacus : < Heureux le prince quand ses sujets dai- 
gnent [lour lui et ne le ci-aignent pas! » El Itias : « .Mo- 
narque, tu veux te couvrir de gloire : .sois le premier sou- 
mis aux lois de ton empire. En commandant aux autres, 
sache le gouverner loi-mème. • — « La meilleure répu- 
blique (cl nous prenons la liberté de recommander cette 
pensée à l’attimlion de nos modernes démocrates) est celle 
où l’on écoute la loi comme un roi... et, ajoute (’.hilon, celli* 
où l'on écoute le plus la loi et le moins les orateurs », les 
avocats surtout. 

Dira-t-on que, celte justice était .sans bienveillance, sans 
compassion, sans charité? Ce serait l'aire injure aux sages. 
Cela est si peu eonforme aux faits, que les moralistes ani’iens 
ont tous fait découler la bicnfaisimce, générale ou spéciale, 

et la piété, divine ou liliale, de la justice, c’est-à-dire du 
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>viitiiiiiMil pi'otoiid tlt‘ i^c ((lie nous (lovons ù Itieii el à no.-> 
scnililalilos. Voici, du resie, connneni les safies s’ex|n iinenl 
:'i ce sujet. ; a Sois cliarilahlo envers tous, sans nuire à (ler- 
sonne. — (anniiatisaii niallieur. — Accueille le.s sii|(|diants. 

— Ni' (loursuis jias celui (|iii cède. — N‘ensan(,danle juis la 
victoire. — Pardonne incnie à l’ennemi. — Donne à l’in- 
slanl un inallieiirenx; ne lui dis pas de revenir le lende- 
main. et souvii'iis-loi ((ue c’est à pleines mains ((u’il l'aiil 
assi.ster rindi^o'iit. — Sers de piiide à ravcii};le, ouvre la 
main à l'exilé. — Toute iiavi;ialion (vst incertaine; prends 
(litié du inallieiireiix qui a l'ail naurrage. — Présente la 
main à eeliii qui toinhe, .sauve rinrorinné i|iii ne peut 
Ironvei' d’a|i|mi. I.a douleur est comniime à tous les 
hommes, la vie est une roue el la félicilé' n’a rien de .stable. 

— Puissent tous les hommes n’avoir qn’nn sentiment, une 
rorlune, une. vie! — ('.eins réjiée (lonr le déreiidi’c, non 
(lour rra])[«;r : et (dût à Dieu rjiie tu n'eusses jamais he.soin 
de l’armer, même (lonr une juste cause! Tu ne peux donner 
la mort à rennemi (|ue tes mains n’en soient .souillées. — 
lîelèveméme le cheval de Ion ennemi mortel i|iii est lonihé 
sur la roule. Il est bien doux d’acquérir un ami sincère 
dans la per.sonne de son ennemi. — né]iaiids les hienfails 
sur les amis, (lOur qu’ils L’aiment jdns tendrement encore; 
ré|>ands-les sur tes ennemis, pour qu’ils (h'viennent enlin 
les amis. — Choisis (lour Ion ami l’homme que lu connai.s 
le (dus vertueux. » 

1rs sapîs de la llrèce savaient donc, malgré tous les abus 
qui les entouraient, conrilier l’amour avec la justice. Té- 
moin encore ce beau Irait de la vie de lüas i|ui ferait hon- 
neur à nosjufîi's: *. Sur le point de prononcer une ((rave 
sentence, il versa d(;s larmes. Klcpioi ! lui dit quel((u’un. In 
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tomiainniîs cl tu [ilcui-cs ! — Oui, rcpondil-il, la syiiipatliic 
est (lue à la iialurc, cl la condaiiination est duc à la loi. * 

Kduratioii, pi(H(! liliale, Idenveillanec des inaUrcs, lidi-- 
lit(’; des serviteurs, eulle envers la diviiiit(- ; les anriens l'ai- 
saiciit di'-rivi’r tous ces devoirs d(> l’observalion de la ju.stic(!. 
Ne rou"issons pas de nous laisser instruire par eux : 

« Ne luontre. point à les eid'ants un visage S(5vère; que la 
douceur (,'a"iie leur amour et les corrige. Ont-ils reçu le 
daiifxen'ux avantafre de la beauli’-? Yeilb* sur les lils, d(‘- 
lends-les des alUupies de la liireur licencieuse; ^arde tes 
lill(‘s... Ne permets ]i.is (pi’avant le maria;ii- leurs attraits 
soient aperçus hors du seuil de la porte. » Ne croirait-ou 
pas entendre l’apc'dredes {fcntils : « IV-res, n’aifirissez point 
vos entants, mais ('devez-les en les instruisant et les avertis- 
sant selon le Sêi;;neur... IJue les femmes àe(''es aiiiu’enneni 
aux jeunes à ('•tre .sa;jes, à aimer leurs maris, à aimer leurs 
enfants, à (Mre iiiodesles, eliast(\<, atlaclK-es à la conduite de 
leur maison '. » 

D’un commun accord, les sajres d((mandent que h‘s pa- 
rents (‘lèvent (‘onsci(nicieuseinent leurs enfants pour une 
profession utile à la soci(‘lé. On .sait (pie Plutarque a ('l('' 
lonfrteuqis le vwli'-mcritin des jières et même des mères 
sérieusement appli(piés à leur iàclie. Peut-être est-il au- 
jourd’lmi trop ni'-elifté et des parents et des enfants, (pii 
n’en connaissent )ias l'inlérèt. Knriclii des livsors d’expé- 
rience amassi's par ses devanciers et conduit par une mé- 
thode admirable, Socnile insistait partout sur la haute im- 
porlanee d’une bonne culture intellectuelle et morale. Pour 
lui, c’est une préparation générale et mkessaire à toutes 


' Ê|.Ih;s VI, i; Tile K, 3-1. 
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les rarrières. Elle ronimenee par la religion et continue 
par la morale, et les deux forment l’éducation du cœur; 
elle se conlinue jiar l’acquisition des connaissances de tout 
genre qui constitue l’éducation de l’esprit. N’est-ce pas, 
en quelques mots, le programme d’une instruction vrai- 
ment libérale, fort élevée au-dessus de ces apprentissiiges 
vulgaires et mécaniques dont on se contente troj) souvent 
en vue de quelque? place facile! ou de ejuclque emploi lu- 
cratif? 

On s;iit le respeict dont les anciems exigeaient que le-s 
parents et le-s vieillards lussent entourés. Un fils voulant 
plaide'!’ e'ontre son pe’ü-e ; « Vous serez e-ondamné, lui dit 
Pittacus, si votre e-ause est moins juste que la sie'nnc; si 
elle est plus juste, vous serez encore condamné. » Pen.sée; 
que Socrate', au dire de Stobée, exprimait à sa inanièi'c en 
disant : «e 11 nous faut e-eider à un père même déraisonna- 
ble, comme à une loi se'ivéîre. » — « .Utends, disait Pittacus, 
ele tes enfants dans ta vieillesse ce que tu auras fait toi- 
méme pour ton père. * — Pbocylide enlin, ce poète gno- 
mique dont l’iime délicate et sensible se complaît aux rela- 
tions delà vie domestique :« .\ime, dit-il, ta famille et fais- 
y l'égnei' la concoi'de. Iles)>ecte les cbeveux blancs, cède la 
place à la vieillessi', et ne dispute jamais les bonneurs (|ui 
.sont dus à c('t âge vénérable. Uends au sage vieillard tous 
l('s bommages qui' tu rendrais à ton père. » — Quant aux 
si'i'viteurs ; « .\ccordc-leur une nourriture saine et sufli- 
sante. Tu vois qu’ils te cbéri.sscnt : ne leur refuse pas ce 
qu’ils sont en droit d’attendre de toi. N’abuse pas du pou- 
voir (pie la fortune t’a donné siii' eux, n’ajoute pas de nou- 
velles peines à leurs maux, un nouvel avilissement à leui' 
liumiliation. — N’accuse pas légèrement auprès de son 


Digitized by Google 


L ÉVANf.ll.E ET LES SALES. 


057 


maître un domestique étranger. — Ton valet est-il prudent? 
Ne roujiiis pas de prendre, ses conseils, x 

I.AI piété, OiittStix, le culte religieux est pour les anciens, 
quelque imparfaite que fût en général leur idée de Dieu, 
insépai'ablc du sentiment et de la pratique de la justice ; 
« N’cst-ce pas, disaient-ils, aux dieux qui* nous di'vonstous 
les avantages du corps et de l’àiiie? .V coté de la terreur 
qu’ils inspirent au uiécliant, ils ont, poui- les bons, un carac- 
tère aimable qui inspire l'amour. » KcoutonsTlialcs : « Hien 
de plus anci(!n que. Dieu, car il n’a pas été créé; rien de 
plus beau que le monde, et c’est l’ouvrage de Dieu. » — So- 
lon; » Rends un culte aux dieux. » — l’ythagore : t Révère 
les dieux immortels, c’est ton premier devoir, lionore-les 
comme il est ordonné par la loi. — .\vant de rien com- 
mencer, adresse-leur des vœux, car seuls ils peuvent con- 
^ sommer ton œu\Tc. » — Démophile : » Le sage bonore la 
Divinité meme par son silence ; il lui plaît non par ses pa- 
roles, mais par son action. » — F’iiocylide : « Que les pre- 
miers respects soient poui’ les dieux, les seconds pour tes 
parents; accorde à chacun ce qui leur est dû, sans jamais 
te laisser corrompre. » — Rias : Si lu fais quelque bonne 
action, lapporte-.s-en l’honneur non à toi, mais aux dieux. > 

* Platon disait aussi q\ic la vertu nous arrive par le ciel » 
N’est-ce pas là comme une inspiration avant-courrière de 
la sublime doctrine de la grâce que nous apporte l’Kvan- 
gile? 

Quant au mystère de la mort, dont la Révélation a percé 
le voile funèbre en proclamant la restauration de notre per- 
sonnalité par la résurrection, les sages le contemplent d’un 

* Mènon, «JU. Taiirhfi., I. lil, p. 274. 
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rc^fanl jifiisil' cl allrislc, mais non (Irsospéi'o. Ils prcssen 
li'iit, avec la loiilo cl |>lns vivcmcnl r|u’cllc, un avenir in- 
connu ('l sans lin, un séjour de hcaliliiilc où les dieux ae- 
eiieilleronl les jiisles. (ielle pensée les sonlieiil ; ils s’en 
serveni eoniine d’un stimulant ]iour exciter les lioinines à 
l)ien faire : au nom de la justice éternelle, ils s’élèvent à 
l'idée d’un jnt;enienl universel et d’une rémunération li- 
liale. Chez les Induus, les Perses, les Clialdéeiis, les Kgyp- 
liens, les Grecs et les llomains, h's funérailles étaient, 
l•onlme on sait, aecompaffiiées des plus jtrands honneurs et 
de cérémonies .sacrées entre toiiti-s, non-seulement en sou- 
venir des morts, mais aussi pour rinsiruclion des vivants 
et par resi»erl pour les dieux ipii devaient prononcer la 
sentence délinitive. Toute la théorie, des enfers repose sur 
celte conviction po|mlaire : « Si tes jiiticmenls sont iniipies, 
disait Phocylide, tu seras juj^é par Dieu lui-mème à ton 
tour. » — Pylhaftore, nourri des mystères de l'Orient où 
il séjourna lon;;tenips ; * ,\pprends à di.sccrner ce ijiii est 
nécessaire dans la jmrilicalion et ]iour la délivi’ance de 
l'ùiue. Ainsi, ipiand tu auras (juitté ta dépouille mortelle, 
lu monteras dans Pair lihre, lu deviendras un jténie uni- 
vi-rsel, incorruplihie, et la mort n’aura plus d’empire sur 
loi. » On voit, ]iar ces cxemjdes, quelles racines profondes 
la foi en l’imiuorlalité avait, dès l’anliijuilé la plus reculée, 
jetées dans les âmes. 

Kn résumé, sans s’a<il ceindre aux divisions d’une morale 
savante, lessa}{es de l’Ilellas avaient répon.se sur tous les 
points de celle science inhérente à l’esprit humain et sou- 
mise, après eux, aux règles jirécises de la méthode socra- 
tique. Tout cela n’est pas resté à l’état purement théorique. 
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ni pmir les snges ni pour les noin!iiï‘u\ disciples <pi’ils liir- 
inèn-nl. Les plus beaux Irails de verlii signalent l'iiisloiri- 
lie l’anliqiiité, et tous ceux ((ui réludieni les eonnaissenl. 
Sonate, en parlieulier, ne se contenta pas d’enseigner la 
luorale partout sur les places publiipies, dans les prome- 
nades, au gymnase, au camp, et jusque dans la boutique 
des artisans et dans les s;dles de banquet. Il la pi'ati()ua, il 
agit comme il parla. Scs édèves reconnurent en’ lui le type 
di“s leçons ipi'il leur avait données; et ce n'est |ias .sjins 
émotion que nous lisons dans les Mémoires de. Xénoplion, 
son lidèle biographe : « Tel lut Socrate, tel je l’ai connu; 
si religieux, qu’il n’entreprenait rien sans consulter la Divi- 
nité; si juste, qu’il ne lit jamais le plus petit mal à pei- 
sonne, et qu’il rendit les plus givinds services à tous ceux 
qui l’approchaient; si lem|iéranl, qu’il ne pi-éféra jamais 
le plaisir à l’honnête; si judicieux, qu’il ne se trompa ja- 
mais au sujet des biens et des maux, <‘t qu’il n’eut, pour 
cela, besoin des lumières d<! personne, habile à connaitri- 
h‘s Immains, à redresser leurs torts et à les tourner vers 
la vertu et la prati(pi(‘ du bien; en un mol, le meilleur et 
le plus habile des bommes Dans ses derniers moments, 
ce pbilosophe s’entretint avec ses di.sciples de la IVovi- 
denci’ et de la vie à venir, et sa religion, ses espérances, 
son l'ourage montrèrent le .sérieux et la prol'ondeur de ses 
convictions ; « De (pielle manière, lui dit Crilon, t’cn.scve- 
lirons-nous? Domine il vous plaii'a, répondit Socrate, .le ne 
resterai pas ici après ma mort, mais j(î partirai... c’est mon 
coi’])s et non pas moi-ménic qn’on enterrera*. • Et voilà, 
même en faisant quelque part à renihonsiasme du disciple, 

• Mrmoiab.^ t IV, ch. viu. 

* Ibid , t. III, ch. vm; cf. Platon, Phédon^ ^ (li. 
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voilà l’honinie qui, au nom d'une politique étroite et oin- 
braj^euse, lut condamné à boire la cigüe, n pour avoii* 
corrompu la jeunesse et troublé l’oidre }>ublie par des 
idées nouvelles ! » 

Dans cette courte et tourbaule peinture, nous décou- 
vrons les ‘•rarides lois de. la morale universelle, lell(‘s 
«pi’elles ressortent de la lecture attentive des maaimca des 
sajres : la prudence, la tem[)érance, la force d’àme et la 
justice; celle-ci embiassant natundlement la bienlaisauce 
et la })iété. On les retrouve <lans les traités de morale cpuî 
l(‘s auteurs romains écrivii’enl sous l’inspiration de la pbi- 
losopliie grecqm;, notamment dans l’admirable traité des 
fkvoirs de Cicéron, dont M. E«:};er a dit à juste liti‘(‘ : 
« Sur ciîttc matière, ee livre est loujouis éminemment 
classique. » L’orateur philosophe ne se contente pas d’y 
reju’oduire ses modèles : cela eût été indij'ue de son vaste 
et lumineux {^énie. Il j)uise aux .sources de l’ànie, il redit 
le cri de la consciimcc* ; et, à traveis tous les .siècles, l'ànie 
et la conscience y trouvent leur .satisfaction. 

Plus la science avance, dans l’étude des docti'ines mora- 
les de rantiquité, plus elle y reconnaît la trace constante 
d’une même intuition propre à riiomme, inséparable de la 
pensée et préparant rimmanilé à la révélation éclatante du 
christianisme. Douddba, l’apôtre des Indes, «[ui ne le cède 
en rien, pour la vertu, même à Socrate, s’accoi'de pleine- 
ment avec les sajres de la Crèce. Outre ces cinq commande- 
ments néjîatifs : « Tu ne tueras point, lu ne déroberas 
[)oint, tu ne commellra.'^] point adtdtèrc, tu ne diras point 
de inensonjîcs, tu ne le livnîras pointa rinlenq)éranee »; 
il donne les préceptes les plus formels sur l’abslinence, la 
cbastelé, l’abnépation, le dévouement, la charité, l’aumône 
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Cl la prière. 11 conlirrne ses enseignenienis en léguant à ses 
iliseiplcs l’excniple de sa vie : • Je n’hésite j>as, dit son 
historien le plus réeenl et le plus ('omplel,â déclarer (|ue, 
sauf le (’dirisl tout seid, il n'est pas d(! ligun; plus tou- 
chante que celle de Kouddha... 11 abandonne, la cour de 
son père pour se faire religieux el mendiant. 11 est le mo- 
tlclc des vertus qu’il prèchi^ » 

La morale n’est donc ni une leuvre individuelle i‘l chan- 
geante au gré de l’individu, ni une simple (•onvention .so- 
i-iale adoptée en vue de l’utilité générale; car dans cet ad- 
mirahlc accord des témoins sincères de la nature humaine, 
iju’ entendons-nous? Ites maximes plus ou moins avanta- 
geuses pour les uns ou pour les autres, des concessions 
arbitraires? .Non; ce sont des préceptes absolus, .souve- 
rains, qui s’imposent d’enx-mèmes à ràme, à la société ja- 
louse de .sa dignité; c’est la morale z*T’f;oxi;v,' la morale en 
>ioi immuable, l'idéal inné du bien. 

« L’homme, a dit Kant, a le ciel étoilé sur la tète et la 
loi morale dans le cieur. » 

Les sceptiques, qui nient la stabilité de l’ordre et de ses 
lois dans le monde moral, n’ont ])oiir eux ni la conscience, 
ni riiistoire, ni la philosophie. Ils n'<mt pas davantage 
l'Kvangile. liien compris, ce dernier est imcorc le meilleur 
défenseur de nos titi'es de mdilesse comme hommes, el eu 
particidier de notre canictére, moral, de l'unité morale de 
l’espèce humaine. 

Essiyons d(! le montrer en peu de mots. 

11 est au sein même de l’Église, de l’ institut ion la jdus 

* Ikirliiclcni) Saiiil Hilaire, [iouihlha et m refitj. Paris, 1808, Introü. 
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liboralo, la plus iinivorsolle qui lut jamais, des c.sprils Imi- 
iiés, aulorilaircs, animes d’un zèle* intempérant et l'arouclie, 
qui prétendent j^lorilier la };ràen en abaissant, en violant 
la natm-e; <b*s e.<pi*its mal inspirés, ([ui pensent em-iebir 
la Itévélalion de tout ce (ju’ils ravissent à la eonseience, 
<:omme si la (îonseience elle-même n’était pa.s une pre- 
mière révélation divine. ti’e..'ït là un seeptirisme d’un }^enre 
partieuli(*r *, d’autant plus dan}^er(‘ux (ju’il e.st mi(‘ux dé- 
««•uisé sous les dehors d’une dévotion .scrupuleuse et babile 
à surprendre, à mettre sous le joug- les âmes laiblr's et pa.s- 
-sionnées. Il ])ou.s.se au fanatisme religieux, le plus odieux 
et le plus ten iblc <l(*s tànatismc‘s. 11 oublie qm; le Verbe 
incréé et crénfeur, im:arné dans le temps }»our le relève- 
ment de rimmanilé tel ipie le conçoit la lbéolop:ie ebré- 
lienne', est aussi, selon rKvangile, et cela déjà ])ar le 
rayonnement intéi’ieui’ de la con.scienc(* et de la rai.'^on, 
« la lumière qui éclaiivî tout bomme venant au monde ». 

.Nous ne développerons pas ici — ce n’est j)as le li(*u — 
ces idées lai'ges et profondes où la pbilosopbie et la tbéo- 
lo{»i(; se i“ejoi'inent, où Platon tend la main à saint Jean. 
Mais, en butte à des attaques malveillanb'S et systématiques, 
la pbilosopbie spiritualiste, alliée naturelle de la science 
morale, a le droit d’empiiinter à la saine tbéolo^^ie. chré- 
tienne, et comim; en retoui’ de la méthode savante qu’elle 
lui fournit, quel([ues armes pour sa défense. Or elle peut 
invo(juer en sa faveur les téiuoi^nat*es les plus clairs, les 
plus formels de rKcriture et ceux des inlerprèt(*s les plus 


' On lira avec fruil, à ce sujet, l’ouvrage fort curieux «le J. Laplacetlc, dit 
le Nicole de.s l'rotcstants : Traite du pyrrhonisme de VEtjlise. romaine, 
.Viiisterdaiii, I7il; où il s’attaque au principe do l’inluilliltilité papale comme 
à une source de scepticisme. 
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anloi isc!*s rK}ilise olIc-mAnio, toutes les fois qu’ils onl 
parlé sans parti pris. 


Jésus (le Nazareth a n'^généré le vieux monde par untt 
révolution sans (Exemple, pacifique tout ensemble et radi- 
cale, au sens juste de ce mot. La lionne Xouvello du salut 
(ju'il a])i)ortait aux hommes répondait pleinement à leurs 
lonf*iics et douloureuses aspirations; elle est encore (il à 
jamais la source pure où s’abreuve et se retrempe ràmc 
allér('‘c et déraillant(‘. Elle est la Vérité sans alliajre. bi i)ei - 
sonm;, la vie, renseignement du Ehrist : tout en lui est in- 
finiment au-desSus de ce que riiumanilé nous otlro d(i 
meilleur; car il (ist le vrai, runique représentant d(îs per- 
lécîions de Dieu sur la terre, et il est le type accompli, non 
])as d’un peuple ou de (pu'hpie grande époque de l’his- 
loirc, mais de l’humanité dans tous les lieux et dans tous 
l(‘s temps : « Si la vie et la mort de Socrat(; sont d’un sage, 
la vie et la mort de Jésus-Christ sont d’un Dieu. » Ouant 
aux panthéistes jaloux de ramener tous h's progirs de la 
n'ligion et de la morale à une simple évolution de la pen- 
S(';e sans rintervenlion personnelle et directe de Dicai, 
nous leur ojjposerons, au nom du sens logique et histo- 
rique (]iu veut qu’à l’œuvre on mesure l’ouvrier, cetU^ 
autre (h’îclarat ion de Jean-Jacques parlant de l’Evangile: 
« Non, ce n’est })as ainsi qu’on invente... L’inventeur ihi 
ciUie histoire .serait plus étonnant que son héros. » 

* Certes nous crovons de toutes les forces de notia^ Ame au 

v' 

progrès de riiiunanité, mais nous ne le croyons pas possible 
sans l’activité indépendante de la Providence; au sein de l’hu- 

' cr. Strauss, La vie de Jésus, et .M. Vachcrot, La crise religieuse an 
xix« siècle. 
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nianitr. Kllfi est manifeste, par-dessus tout, en la personne 
lie Jésus, le Ré(l(miplenr, ipii réollemenl (c’esl là i-c qui le 
(lislint<^ie des sapes) nous niehèie, nous délivre de l’enipirc 
du mal et de la condamnation qui en résulte, et nous donne, 
avec le précepte et l’exemple parlait, la force de le suivre 
en * un libre accès au l’ére des miséricordes ' ». Eh bien ! 
ce toul-puis.sant Libérateur a-t-il méi'onnu ou négligé au- 
cun des éléments constitutifs de notre nature? A-t-il mis 
sous le lK)isseau le llambeau de la conscience ou de la rai- 
son? Mais c’eût été, de toute évidence, porter atteinte :\ 
l’ieuvre mémequ’il venait accomplir; c’eût été la paralyser. 
.Aussi ratta(die-t-il fortement ses enseignements aux inspira- 
tions primordiales de notre âme. Il ne cesse <l’y faire aj)pel ; 
c’(-sl le solide point <t’a|ipui sur leq\iel, céleste Arcbiniède, 
il fait jouer le levier de « la foi qui transporte les monta- 
gnes ’ »; c’est la base où il édifie « en Dieu Réparateur de 
toutes nos misères * ». Pour mieux nous ennoblir, il com- 
mence par raviver tout ce (ju’il va de noble en nous; puis, 
.sans nous déguiser jamais ni nos fautes, ni nos misères 
naturelles, il achève son entreprise de restauration en 
nous |)énélranl de sa lumière, de son amour et de sa .sain- 
teté. Bien ((lie sa morale soit plus pure, plus sublime 
qu’aucune autre, c’est moins par la nouveauté de ses pré- 
la'ptes qu’elle .se distingue que par la clarté, la splendeur, 
l'infinitude des dogmes, c’est-à-dire des laits religieux dont 
elle vil et s’inspin*. Jésus nous révèle pleinement Dieu, le 
Dieu unique et vrai, " inconnu * » .aux .Athéniens, mais pres- 
senti, invoqué par eux; il nous rappelle la grandeur de 

* Uoiii. V, cl II (’.«r. I, 

* f>ungilc selon S. Mallli. \\I, il ; I (’»or. Mil, i 

■' Pascal, /Vnjtew, II, art. \v, JJ 3. 

^ .Vcl. lies .ip, XMi, 3*1. 
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noire nature et de nos eomniunes destinées, mieux que ne 
pouvait le faire la philosopliie. Parla, sans doute, il assure 
à la morale un principe plus élevé, une sanction plus ferme, 
et donne à riiomme un mobile plus puissant poui racconi- 
j)lir : mais il n’a jamais, quoi qu’on dise, songé ni coniribué 
en rien à ébranler la loi naturelle. Il l’invoque, au con- 
traire, et il l’applique, sans exception, à tous les bommes, 
tant Juifs qui> gentils, qui l’approchent. Il rend bommage 
à la vertu du centenier romain, à la foi persévérante de la 
femme cananéenne, aussi bien (ju’â la sincérité d'un .Natha- 
naël, à la piété d’une Marie ou à la c.-onfession d'un Pierre. 
Knlin il déclare que tous les bommes comparaîtront, au joui' 
du jugement, devant le tribunal de Dieu, « pour y recevoir, 
chacun selon ses lumières, la sentence qu’il aura méi'ilée 
par le bien ou le mal qu’il aura fait ». — « Il [larlait avec 
autorité, et non pas comme hrs scribes ' » ; si bien que les 
sergents romains eux-mémes répondent à ses pires ennemis. • 
aux principaux sacrilicaleui's et aux pharisiens, qui leur 
reprochent de ne l’avoir pas arrêté : « Jamais homme n’a 
parlé comme cet homme. ' > 

Jésus conlirmail donc la morale une et invariable, de la 
conscience, et .ses disciples l’ont imité tantôt en répéUml, 
tantôt en développant ses enseignements salutaires. 

Kcoutons, entre tous, saint Paul de Tarse, l’apôtre pos- 
tluime du Sauveur, le plus lundi, le. jilus infatigable pro- 
pagateur de la foi, qui a mériU: les tieaux noms de « [tiw- 
teur de la gi’ôce » et de « .Maître de la gcnlilité » ; 

.Vprès avoir établi que « les attributs invisibles de Dieu 

* Évangile selon S. Matlh. vu, *2; \. 15; \ii« 36 et II. 

^ Ibid, vil, 39. — É>angile selon S, Jean vil, l3-t7. 
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s(;\oicnl roiiiiiic à I'u.mI, (lc|>uis la civalion du inond(?, par 
la coiilcniplation mùiiio de ses friivres, lelleiTteiil (pie les 
lioiiiiues ((iii onl connu llien sont inexcusiddes île ne l’a- 
\oir [las ploiiüii connue Itieu ; il (iïuiunce conlce. eux, à 
eaii.^e de leur endureis-seinenl et de leur iinpi'iiitence, les 
justes juj>einent.s ipii les altendiMit. Puis il ajoute : « 1,'Kter- 
nel n'a pointi'';,'ard à l'apparenee des personnes. Tons ceux, 
en effet, rpii ont pijelié sans la loi (la loi l'erile), pi'rironi 
aussi .sans loi, et tous ceux ipii ont pt‘cln‘ avec une loi se- 
ront ju"(-s pai- cette loi. (’.ar ce ne sont pas les auditeurs de 
la loi (pu sont justes devant Itieu : .s;nils les oliservatcurs de 
la loi .seront jusli(i(-s. lompii' les geiilils i/ni ii’ohI jhis 
ht loi in'dli'iuent ntilurellemeiil les choses de ta loi , 
ii'in/dut jiiis de loi, ils se lieiuieul lien de loi à en.e-mèiiies ; 
et ils iiioiileeni <jne l'teneec e.rûjée iinr In loi est êeeile dniis 
leurs ru'in's, leur eoitsrieiiee leur eu reudnul lèwoiijmuje, 
et leurs peiisees s'ueeustiul ou se justijinut tour n Imir, 
pour le jour où, selon mou Evnniple, Dieu Juijeru pur 
Jésus-CItrisI les choses encliées des hommes '. » 

Voilà qui est net et eati'|;ori(pie. Dieu a donm' à tout 
Imniiue li's luoyi'ns naturels de eonnaitre la loi, du moins 
dans ses dispositions l'ondanientales, puisfju’elle est pravi-e 
dans li,‘s eoMirs. .Iiisti; .lupre, il njserve au Juif eoiinne au 
(iree, au |iaïen connue au clnêtien, une ('ipiitalile rctrilm- 
tion. Sa senti'ina' sei-a conrornie à celle que prononce en 
nous le l('■luoin im'-cosaldi' (jiii nous absout ou nous con- 
damne. Devant ce tribunal aufiuste, il n’y aura ni privilège 
ni appel, et la voix ipii s’y fera entendre sera à la fois celle 
de Dien et celle de la conscience. 

* ro aii\ Hom. i cl ii» N il it, I-IU. 
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Mais, (lira-t-on, si la lui naturelle existe en cliaeun (!('■ 
nous, (|uel besoin avons-nous d’une loi écrite, de la loi du 
Sina'f ou de la loi du C.alvaire, et des lé"islalions humaines? 
( l,(‘ iiièiiu! besoin (|iie le }>éoiU(-tre a des ligures Iraei'-es 
sur le labl(?au. Klles aident, dit Platon, à jienseraux ligures 
id(‘ales, et à suivre le raisonnenient qui s’ylonde... la lec- 
ture de la loi écrite soulieiit ta |>ens(-o de la loi naturelle. 
Keuiander |)ourf|uoi il y a une législation écrite, c’est de- 
mander pourquoi il y a des traités de géométrie' *. I,a loi 
de nature eût sulli sans doute, si l'bomme faible, versatib* 
et s;ms cessr' sollicité au mal, n'y eût jias été si faeileuamt 
enlndné. Il a besoin d’im miroir (|ue rien ne trouble, d’une 
autorité inéluctable, la mémo jionr tous, (pii le rap- 
pelle conslammeiit au juste .sentiment de ce (pi’il est et de 
ce (prit doit être. Or plus la loi est juire, plus elle s’accorde 
avec les pi incipt's primordiaux de la con.science, plus aii.ssi 
ell(' a de force et de diiive; c’est l’avantage de la loi |iar- 
faite de llieii dans nos saints livres de défier les leiiqi.s. 
Quant aux li’'gislations biimaini's, elles sont m’^cessaires au 
bon ordre de toute .société. Mais, impli([U(‘es toujours, plus 
on moins, dans r(-volulion des pliénomènes sociaux, elles 
sont (vs.sentiellenient perfectibles pour une foule de leurs 
dis(iositions spéciales; et elles se perfi'cliomient en elfet à 
mesure ((u’idb's se rapproebent de l’arebélype divin, de la 
loi naturelle, qui, tout en étant en nous, a sa règle infail- 
lible en deliors de nous, c’est-à-dire en Hieu..\u demeurant 
rien d’Iiiimaiii, ni code ni traité, ne peut ni (‘galer ni sup- 
pléer la délicatesse et la fermeté d’une consci(>nce droite : 
rien dans l’œuvre de Pieu n'e.st plus grand; nulle voix n’est 

* //? ia mtl. des princ. de la mor. et de t'unicenal. (Mciu. de 

r.Vcad. üev Sc. mor. polil., t. \!X, p. i57.) 
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plus impéiiUive que la sienne. Kllc s’impose à lous les pen- 
seurs inlellipuits et libres. Les orgiuies les plus accrédités 
d(! l’Kglise lui ont rendu lioiniiiage : ils ont proclamé le fait 
de la morale universelle. 

Dans son yn/;wii/r/w« à l' Inst nul ioii de Mflf le Dauphiti 
(Lettre à Innoi-ent XI), Dossuet n’hésite pas à reconnaîtri- 
« qu’.Vristolea parlé divinement pour la doctrine des mœurs, 
et (pic renseignement admirable de Socrate, vraiment su- 
blime pour son tcm))s, lient servir à donner de la foi aux 
incrédules et à faire rougir les plus endurcis. » .Villeurs, 
dans sa Politique tirée de l'Etrilitrc suinte, on il y aurait, 
il est vrai, beaucoup à reprendre, il cite (piebiues-uns des 
pliilosopbes de l’antiquité i\ côté de Moïse , des prophètes 
et des apôtres, et il les loue d’avoir fait dériver leurs lois 
d’une » origine divine ‘ ». Il retient ainsi, pour employer ses 
jiropresexprcssions, » les deux bouts de la chaîne > , et se rat- 
laclie à la saine tradition des Tertullicn, des.\ugustin et des 
Thomas d’.Vquin. 

Sui- ce chef, point de contnidietion possible entre les 
partis même les [dus hostiles. En face du célèbre et im- 
périeux gidiiean nous citerons encore le jeune et vaillant 
héros de celte noble école de l'ort-lloyal, (|ui devrait revi- 
vre et se rajeunir pour le relèvement de la France, Pascal, 
((lie l’on retrouve à clsique pas sur le terrain que nous par- 
courons. Dans tous ses (•crits il parle du gouvernement de 
süi-inéme en des termes semblables à ceux de Platon. L’une 
de ses Pensées les plus ingénieuses et les plus profondes 
nous projiose, pour modèle de vi'rtii, un ancien, un capi- 
taine tlii'diain, « Kpaniinondas, qui avait rextrème valeur 


' (Encres compl.^ I\nris r.aumc, li vol. gr. in>8% l. V, p. 11, Ul, clc. 
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jointe à IVNlrèiiio b(‘ni'rnil(!‘. (In iip inoniTo pas, ajontc-l-il, 
la {îtandi'ur pour l'Iro rn mir exlrrniili’*, mais bien on lou- 
chant les di'iix à la lois cl en ivmplissani tout rcnlrc- 
di'iix » liion (lifTcrcnl de tant de petits ttrands bonimes 
(pii roiiftissenl de leur orijrine obscure et s’enortrueillis- 
senl des bumiliations qu’ils innip-enl à leurs semblables, 
Kpaminondas s’i“si peint lui-mênu! tout entier en disant 
qu’il « repardail eomme sa supn'-me léliciti* d’avoir eu son 
père et sa mère ])our l('moinsde sa victoire à Leiictres ». 

Laissons enlin, pour cloiai et résumer dignement ce cba- 
pilre, la pai’olc à un nobb? prélat mort en 18 i 8 , en victime 
de nos troubles civils et en martyr pour la cause de la paix 
publique. Appuyé sur la vraie tradition et, en ])articulier, 
sur le témoignage de l’évéque d’Hippone, qui semble l’avoir 
caractérisé en disant : V'i'r doiiitenlia pollens el uuirli/rio, 
Mgr AfTre s’exprime ainsi ; 

« Nous ne disons [las que la raison soit impuissante à 
démontrer b,*s vérités qui appartiennent à la religion et à la 
morale natuielle; nous disons piaîcisément le contraire. 
Nous enseignons qu’il n’y a pas de vérité qui ne repose en 
dernière analyse sur un assentiment intérieur, el que toutes 
celles qui forment la foi eommuiie du genre bumain peuvent 
être acquises et justifiées à l’aide du raisonnement... Li 
raison et la l évélation ne sont pas dinix sourci's opposées 
d’où découlent des pensées et des ojiinions contraires. Ce 
sont deux sources d’où nous viennent b“S mêmes vérités 
morales el religieuses, deux émanations du même * Fère 
des lumièi'es duquel procède tout don parfait », deux paro- 
les prononcées parle même Dieu qui ne peut ni mentir ni 


' Pensée», I, art. ix, J 24. 
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SC tit'incniii'. Siiiil- li's iiiyslcrcs de In loi rliivlicniK', Iticu 
n’a rien révéle à riioninic i|iic la ldi ne jinisse jnsliliin'. 
« L’iioniine possédai! déjà, dit saini Aiiffiistin, la vérité 
» dans son ronir, mais il ne la lisait ]dns dans celle )>arli(- 
» de Ini-inéine; Dien l’a écrite en caractères matériels. Il 
>1 n'enleiidail jilus la voix de llieii dans .si conscieiire; 
» Dien lui a parlé cxlérii'uremenl, alin île le frapper par le 
» concerl ili- deux voix. Il Inyail une vérité im|)ortimc; 
» Dieu l’a enviionnée d'nn pins j;rand éclat, alîn de la lui 
» làire admirer. Dieu a incliné son canir à l’aimer, à rendu 
» .SI volonté |)liis forte imnr l'y attacher et la lui faire réa- 
s> lisei’dans .sa vie. Suint Paul ne dit pas aux |ilnlosoplies 
» païens ; Vous n’avez jias eonnu Dieu; il leur dit au con- 
t traire : Vous avi'z connu Dieu et vous ne. l’avez pas plorilié. 
» Il ne leur dit pas : Vous avez ignoré la loi et vous étiez à 
» ce sujet dans une ignorance invincible; mais il leur dit : 
» Les païens ipii n’ont pas la loi révélée font naturellement 
9 ce ipi’elle preseiàl ; ils en trouvent donc les règles au de- 
.) dans d’eux-mémes , elle est gravée dans leurs cœurs; elle 
> reçoit témoignage de leur conscience. Dieu sera juste 
» ipiand il en punira la violation'. • 

Tous les témoignages, toutes les autorités s’accordent 
donc pour établir le fait d’une morale jiriiuilive, univer- 
selle, partout la même au fond, celle de la conscience. Li 
loi révélée la détermine et la ranime en nous, la grâce la 
féconde ; mais l’une et l’autre la présuiijiosenl et la sanc- 
tionnent. Lescc|iticisnie lui-mème, ipii ne peut s’en pa.sser, 

* AflTre, Inlrod. philon. à ï'hist. du chriatian. Paris, 184^», p, ilî-45. Cf. A. 
Franck, Sur l'objet et les /trine. <le la mor. (Méin. de TArad. des se. mot. 
et polit. ,t. XV, p. 113, etc.) 
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rinvoqnn comnio nial^ir lui Pt <îii atteste, tonies les fois 
qu’il s’oublie, lui et ses partis pris, l’invirieibb; ruajeslé. Si 
l’on compare enlin les législateurs elles moralistes les plus 
célèbres dans tous l(‘s temps; si l’on étudie, <m particulier, 
les cliers-d’oMivre des philosophes <pii ont parlé le j>lus sa- 
vamment de la doctrine (b*s mœurs : Les Lo/.v et h‘s lUafo- 
(fucs de Platon, les Mémoires d(‘ Xénophon, b‘s Traités 
d’Aristote, de Plutarque, de Sénèque, d’Arrien, deLicéron, 
4ît les lîé/lcj'ions de Marc-Aurèle; les meilleurs ouvra|4;es de 
la scolastique, les PJsstds d’un Hacon, d’un Krasnie, d’un 
(b’otius (*t d’un Puléndorf; « les é«‘rits lumineux de cette 
jiléiade d’auteurs ([ui soûl appelés d’un (‘ons<*nl(*menl uni- 
versel Mont listes fniraniSy et qui représentent erj r'ITet, 
avec autant «le variété ((ue d’éclat, le génie de notre pays 
appliqué à l’observation et à la ]»einture du cceui* humain: 
Montaigne, la Poélie, Pascal, la nochelbucauld, la Pruyèri'. 
Vauvenargues et Duclos, sans nommer ijuit d’illusti’es vi- 
vants qui nous parlent en maîtres ; on est bien obligé 
d’y reconnaîtn*, sous rinfiiLu* variété de l’esprit humain, 
une unité, une harmonie l'ondamentab*. Tous enlin iis pro- 
clament l’idéal <pii est en nous. Tous ils nous disent, coumu! 
l’oracle inspiré pai; les sages : Connais-^ltti loi-mèiae ; rien 
(le trop; c’(*st-à-dire lègle ton intelligr'nce. l'I tes passions, 
si tu veux appiendre à bien cormaîti’e, à aimer <‘l à |»rati- 
<pier la loi éternelle du bien : Sois jfrudent, modère, eon- 
ratieu.r et juste » 

La diversité des systèmes et des phénomènes moraux 
nous oblige à diriger la lumière de l’analyse sui‘ tous les 
points de la conscience et do l’ordre supérieur qui y ju’é- 


’ Prt‘v«)t-P:irailol, ICtudes sur les moralisles français. Paris, 18G5, 
cacc à M. Mignet, p. i. * 
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.Mais la synllirs(* on ivsiillo (i’ollo-niômc ])onr lonl os- 
pril allontif ol jmlioioux : ollo osl ivsimioo dans lo soni mol 
(l(‘ rerfUy <*t rollo-ci coi ros[)on(l cxac'tonicnl an dlrliniiett 
in\arial)l<* de la ronsricnro, 

(a* diclamon, ((ncl osl-il? 
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Ificlamfn iiivariahlc île la cunscioiicc, roinlciiiuiil de la morale universelle. 

— Fait central, irréductible, qui donne le coup de jjnlce au pyrrhonisme. 

— La loi du devoir est : 

— 1<* Commune à lous les hommes : l'rincipc de solidarité et d'ordre social, 

— Ohlûjatoire el absolue : Droit, devoir. — Kxijjer, c’est s’eii}îa;;er. 

— i'ne el inrariahlCy malgré notre inconsUince. — Autre temps, autre 
morale ! — Vice, vertu. 

— i'» Claire el pusilire, à la couditiuu de « bien penser ». — C.ollisiou îles 
ilevoii*s. 

— *V Délicate el (jênèreuse : Loi dans la liberté, dépasse le droit strict, 
s’empare de l’éine tout entière, nous porte au sacritice. — Exemples. 

Après cette démonstration analytique, la démonstration déductive : La loi du 
ilevoir, innée à tout homme, sauvegarde s;» dignité, son progrès, ses des- 
tinées. — l*ar elle nous entrons dans l’ordre, nous y demeurons, nous y 
concourons librement : Sans elle riiomme est dégradé. — Le dernier 
ternie de la loi du devoir : » Obéir à Dieu plutôt qu’aux liommcs. j — 
Exemples. — Triomjihc du devoir. 


Ia; (liflaiHiMi invariable de la eonseience el le ruiidenu-nt 
iiièiiie de la morale, c’e.sl le devoir. 

l/idée, la loi diidevoir.se dé^^a^e iiaturclleinciil des écrits 
lie lous les inoralisles même sceptiques : elle en est rànn;. 
Elle .s’impose, avec une irrélraj^able autorité, au cœur, à la 
l’ai.soii, à la volonté de riiommc : elle préside, à toutes ses 
relations vis-à-vis de Dieu, vi.s-à-vis de son prochain c*l 
vis-à-vis lie lui-méim.*. Elle lui commande une obéi.'^sancc 
ab.sülue, et celle obéissance conslilue la vertu. C’est une 
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idée inni'o, nôccssairo, iiiiivL'i’scIlc ri constante, la inènie 
pour tous les êtres moraux, dans tous les pays, dan.' 
tous les siècles, aloi's nièine (jik' plusieurs se trompent 
dans .son application. Elle n’est point d’invention hu- 
maine : elle est antérieure et supérieure à tous les contrats, 
à tous les laits de rex|iérience sensible, aux dritonstances 
comme aux calculs intéressés. (In ne .saurait la traiter d'ahs- 
traction pure; car on la voit, j'éalité ]>ratirpie, atrissani 
directement sur notre âme dans notre vie de cluujue jour. 
Elle nous iii.'|iire ramour et rénerj;i(* du bien en même 
temps que la haine cl riiorreur du mal. Elle repose sur b; 
sentiment inéductable du droit (pii est en nous; elle le tra- 
duit |iar des ju^ounents (‘t par des actes. E'est enlin une loi 
sainte, divine, ipii nous dirige, comme une étoile brillante, 
à travers les écueils et les tempêtes. 

Voilà le lait central, souvei'ain, (pii ressort clairement 
de la diversité des opinions et d(“s actes, de la variabilité 
iiiees.saiile des pbéiiomèiKJS de la peii>ée et de riiistoire. 
(’diendions à nous en pénétrer : ce sera nous prémunir 
contre le pyrrhonisme et lui poi b'r, |(our ainsi parler, le 
coup de (jràce. 

El d’abord, l'idéi' du devoir est cvmiiiune à tous h's 
liommef!. hi nier, c’est se renier soi-même, e’i'sl contre- 
dire le lémoip:na<re le plus autbenliipie de ràmc et miicon- 
naitre la loi de l’ordre .social, .\ussi jamais, que nous sa- 
chions, le pyrrhonisme n’a-l-il pou.ssé jusque-là le mépris 
de la iTiison. Son tort est bien plutôt de ne pas voir tout ce 
(jiie cette doniK'c renrerme iK'cessairenient, de n’en pas 
saisir rimporlanee et l’étendue. 

En ell'et, si tout homme, ((uel (pi’il soit, a le sentiment 
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instinctif, fùt-il va^riie et inilctcmini’, d’nn devoir quelcon- 
que à reni|)lir, par là môme il rend linmnia<;e à la morale : 
il avoue qu’il ni‘ relève pas seuli-menl de lui-même et qu’il 
dépend d'une autorité supérieure qui lui dicte ce devoir, 
lui impose cette obligation à lui comme à tous ses sembla- 
bles. 11 aflirme la solidarité qui nous lie comme membres 
de la grandi,' famille Immaine. 

A supposer d'ailleurs (et toutes les folies sont possibles 
à qui répudie la raisoq) qu’il se renconlràl quelque fanfa- 
ron du doute a.ssez insensi'' pour nier la loi du devoir, l’im- 
possihililé même où il serait de juslilier, d'expliquer même 
les Jiclcs et les jugements les plus ordinaires, snflirait à le 
convaincre d’égïirement. Kii vérité, que pourrait-il com- 
prendre, celui (|ui ne se comprend pas lui-méme et i|ui 
alfecte de perdre jusiprau .sens de l’être et de ses moda- 
lités’.’ 1,’idée du devoir est un fait de conscience aussi indu- 
bitable pour le moins qui- les faits de l’ordre sensible, car 
les témoignages de la rai.son ne le cèdent en rien, ni pour 
la clarté ni pour la force, aux témoignages des sens. Si nul 
n’bésite à croire que l’œil voit la lumière et qu’il y a d(>s 
corps puis([ue nous les percevons et les touclions, que le 
plaisir et la douleur existent par cela .seul que nous les 
éprouvons : peut-on douter que le devoir soit réalité, tan- 
dis que l’àme l’atlesle et que tous les hommes s’en récla- 
ment? La raison est inaitres.se de .son domaine : teil de fes- 
prit, elle ne jteut se fermer à l'évidence, liaisonner, c’est 
constater les faits, les explitpier, les féconder par la géné- 
ralisation, e,n déduire des principes et les appliquer logi- 
quement. Le pyrrboni.sme u'a de refuge que dans le néant. 
Tout sceptique est inconséquent qui n’est .sceptique tpi’â 
demi^^pour le forcer dans .ses derniers retrancbemenls, il 
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sullit « ilo 1(‘ iiicllrc au pied du niur », c’esl-à-diro on pré- 
sence des l'ail s. 

Or le fait est rpie l’idée du devoir est universelle. 

Klle est, en .second lieu, ubtigatoire et (ibsolne. Le mol 
lui-niême rétablit; «'ar il implique un tui^a;;emeiit l'orincl, 
une dette sacrée. Nul n'est libre que celui qui s’en acquitte : 
Legi ovines servi snmiis, ni liberi esse possimiis, a dit 
Cicéi’on. Le jiyrrlionien n’a garde de l’oublier dans la pra- 
tique. Si, ])ar ses .sopbisnies, il attaipie la morale, il la cou. 
lirnie du moins et .se rél'ute lui-même en l’observant et, 
jilus souvent encon', en exigeant .son observation de, la 
part d’autrui. Il ne s’en fait ]>as laute, non plus (pi’aucun 
de nous. Tons nous déployons une ai’deur inl'atigable, 
parfois indi.serête, à rcvendiipier nos droits : or cela même, 
c’est aftirmer baiitement le devoir et son obligation, ces 
deux idées étant corrélatives et tenant la balance égale entre 
elles aussi rigoureu.semeni (pie le doit et l’aro/c. Pas un 
devoir n’e.st violé ipie b“ droit n’en souiïre; pas un droit 
n’e.st l(’“.<é que le devoir n’en soit atteint. Si riiomme, que 
l’i'go’isme entraîne aisiMiient, met plus de zi’de à défendre 
l’un qu’à garder l’autre, il prouve jiar là encore combien la 
loi du devoir est néces.saire. Kn général, ])lus nous exigeons, 
jdusaiLssi nous nous engageons : .le dois respecter pour mon 
]irocbain ce (|ue je iirétcnds ju.stemeni (|u’il res|iecfo jionr 
moi. Coupables, nous ne saurions arguer d’ignorance, si, 

Lvnx envers nos pareils et Liupes envers nous, 

Nous nous pardonnons tout, et rien aux aulrcs hommes * ; 

selon la pittoresque expres.sion de l’Kvangile, nous dé- 

• La Konlaiiic, Fablrs (üi ik'sace), liv. I, 7. 
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rouvrons la jiaille qui esl dans l’a'il do noire frère, sans 
voir la jiovilre ([iii est dans le nôtre. Xnl n’a l’insolent 
privilège du droit exclusif : tous nous soinines solidaire- 
mi'Ut liés au devoir. — (iliose piquante ! les brigands et les 
pirates veillent de près au respect du tien et du mien parmi 
eux. 

En troisième lieu, la loi du devoir esl itiic H i ii varia bh’ ; 
car elle émane d’une seule et mènu! aulorili' souveraine, 
supérieure à toutes les mobiles impressions de l’individu 
et à toutes les circonslann's exléi'ieures. Elle i‘st, selon .\ri.s- 
lole, « l’intelligence .sans passion », c’est-à-dire sans trou- 
ble, sans altération. Une I bomnie .se trompe à son sujet ; 
le devoir n’en esl pas moins stabb; comme l’ortlre surbu- 
main d’oû il dérive. Le plaisir ou la douleur peuvent en aiv 
compagner ou en suivre raccomplissmuenl : mais ni le 
plai.sir ni la douleur ne. sauraient se confoiulre avec lui. Il 
n’est point l’œuvre des boiiimes, il esl au-dessus de tout(“s 
les conventions, de|uiis (lue le monde existi', il parle avec, 
la même force et tient le même langage. Il esl inné à notre 
âme; on peut en développer, en fortilier le sentiment, la 
conviction ; ebacun peut et doit se perfectionner dans sa 
lu’aticpie : rien ne b’ crée, ne le détruit ni le supplée. 

Le devoir n’est pas un aujourd’bui, aulri* diMuain ; tel 
en un lieu, tel en un autre. On peut dire et nul n’bésile. à 
ilire en elVet : Autre temps, autres nueurs; et l’csprità l’in- 
stant .saisit, jiislitie ce fait d’observation. Mais cpii dirait : 
.\utre temps, autre devoir, renverserait le fondi'menl tie la 
morale. I)uc si l’on veut faire entendre (pu- rbomme a des 
<levoirs s|)éciaux à remplir selon les circonstances et les 
relations où il e.st placé, encore faut-il admettre que l'idée 
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môro (lo la justice domine cl inspire toutes ces oliligalions, 
et les l'amène sans cesse au l'ait central du devoir un et tou- 
jours le même. 11 n’est pas de devoir en dehors de la justice. 

On peut parler d’espi il national ou local, du génie de tel 
peuple ou de ti.’lle épo<pie de l’iiistoire : la diversité s’y 
inontre sous les traits '■l'uéraux et constants de riiuinanilt'. 
Mais parlera-l -on jamais d’une vertu tpii n’aurait ses titres 
qu’en France ou en Angleterre, que dans l'ancien ou dans 
le nouveau monde, ipie pour ce siècle ou pour un autre'.' 
Filtre toutes les absurdités, celle-ci serait une des plus 
monstrueuses ; cai' il e.sl constant ipie, partout cl toujours, 
ou rencontre des lionnnes adonnés aux mêmes vertus, 
('/est a.ssez ipie, dans renivrement du triomphe, certaines 
nations, comme rAllemagne de nos jours, prétendent avoir 
le monopole de la civilisation; c’est assez que tel, héros 
aujourd'hui, demain soit traîné aux gémonies, et que du 
Capitole à la roche tarpéienne il n’y ait qu’un pas ; « l'our- 
quoi me tuez-vous — Fh quoi! ne demeurez-vous pas de 
l’autre coté de l’eau'.’ .Mon ami, si vous demeuriez île ce 
côté, je serais un as.sassin, cela serait in juste de vous traiter 
de la sorte; mais, puisque vous demeurez de l’autre coté, 
je suis un hiave et cida est juste... Fa plaisante justice 
(pi’une rivière home! ' » Toujours est-il que, si les hommes 
s’aveuglent, s’égarent au sujet de la justice, celle-ci n’en 
est pas moins « la -Heine des mortels et des immortels » ; 
elle ])eut, .sans user de violence, attendri! que son heure 
.sonne, car elle a pour elle l'élernilé, cl son triomphe est' 
certain, .lusqiie-là le plus hahile sophiste ne saurait soutenir 
que l’orgueil, l’envie, hi colère, la paresse, la gourmandise 


' IViscal, l'fnsres, iiirl. 1, ,irt. ix, § 3, et .xrl. ïi, ji 8. 
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el la luxure soienl des vertus, ni que la prudence, la modé- 
ration, la Ibrce et la juStire soienl des \ices. 

Mais ^xml-être, la loi du devoir n’est-elle pas siillisam- 
nieiit claire el positive, puisque l(,‘s erreui's à son sujet sont 
si fréquentes, ('.elle objection, plus spécieuse que juste, nous 
paraît avoii' été levée par les coiisidéi alions présentées pn;- 
cédeininerit sur les causes multiples de nos entraînements, 
l’ependiuit, pour ne l ien omettre d’iîsscnliel, nous dirons 
ici ; 

En quatrième lieu, la loi du devoir e.st |iarlaileinenl claire 
cl imitii'c [lar elle-même ; les préjugés et les passions lio.s- 
liles seules nous eu obscurcissent la vue ; d’où il résulte 
que, s<>lon le dire excellent de Pascal, «. Inivailler à bien 
penser, c'est le ])rincipe de la morale'. » 

Penser, c’est peseï- (penxarc), et peser dans les balances 
de la .luslice éternelle. Oi’ beaucoup de gens se pHpient 
d’être « libres penseurs », qui, simplement frondeurs, ju- 
gent sans mesure cl même sans liberté, sous l’eiuitiri^ d’i- 
dées i)réconçues. D’autres, et le nombre n’en est pas moins 
grand, se targuent de sincérité, vertu aussi rare (]ue belle, 
el .se vantent de dire tout ce qu’ils pensent, qui cèdent à 
l’aveugle au premier mouvement et .s’enfei-rent eux-mêmes. 
Pour «, bien penseï' », |iour peser el réllécliir, (pie nous 
faut-il? Eomimmcer pai' rentrer en nous-mêmes, nous re- 
cueillir, loin des bruits du dehors, dans notre for intérieui', 
dans le sanctuaire de notre conscience, el y écouter cette 
voix auguste qui ne transige jamais avec le devoir. Elle 
nous ramènera toujours < au seutiei- ùpre et roide de la 

^ Ibid., pari. I, art. iv, g B, 
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vertu où, selon I{o.>^suel, l’on p inipc plus (lu’on ne inai - 
ehe ». 

En eas de collision, apparente ou réelle, de certains de- 
voirs op|)osê.s (pii peuvent nous solliciter à la Ibis, c’est la 
conscience encore (jui nous aidera à lever les didicullés, 
à tout concilier en mettant cliatjuc chose à son ranj;- et en 
lions déti'nninant |iour le jilus «frand sacrilice de nou.s- 
im’-ine et pour le plus pr.ind bien d’autrui, bi loi du devoir, 
en elVet, est non-seuh.mienl iiniver.selle, ohli;;atoire, inva- 
riable et sûre ; elle est encore 


En cimpiièiiie lieu, (‘ssentiellemeni dcUmicH yénércnxe. 
Elle l’emporte sur toutes les dispositions légales di.'s 
liommes; elle dépa.s.se la léj{alité stricte et riponreuse de. 
toute la supériorité de la loi dans la liberté sur la loi dan.s 
la contrainte. Elle s’empare de l’aim' tout entière et lui in- 
spire' des dévouiuneiits <(ue le code ne saurait exiper. La 
justice établie |)our le bon ordre de la .société s’arrête en 
"énéral au lait, à l’acte; et, distinpuant .soipneusement le 
délictueux du liciti*, se contente de réprimer, de punir le 
premier; la conscieinx* va toujours droit aux intentions et 
ne soull're jamais aucun de ces compromis j)ar lesquels les 
habiles n tournent la loi » sans la violer. Non contente de 
nous interdire absolument tout c(! tpii, de près ou de loin, 
p(Mit nuire à notre prochain et léser son droit, elle nous 
commande encore de réparer, autant ([u’il est en nous, nos 
erreurs et nos torts à son (‘pard, de lui l'aire le plus de lûtni 
possible, d’élever notre idéal jusqu’à Dieu lui-mènie. .Mnsi 
la loi peut prescrire certaines dispositions pour le soida- 
pement des malheureux et pour l’assistance des pauvres, et 
celui (pii les remplit est (piilte envers elle; il ne l’est pas 
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l'iK'oro on l'iiro do sa ronsi-ioiico : libro ol volonlaioo, la clia- 
rilô no connuil pas do hornos, ot, sans môme êlro ro(|uise, 
elle oourl au-dovant do rinforliino. Ainsi encore, le no}j;o- 
cianl en faillili* aura salisl'ail à la loi, s’il exécute lidèleinonl 
les conditions du concordat auquel il a été admis par ses 
créaiiciors. Mais, s’il est liommo de cœur, il cliorclicra, du 
Jour qu’il aura refait sa Ibrluno, à indemniser éqiiilablo- 
mont les victimes do. ses imprudoncos ou do son nialbour. 

« On rapporte que Cbamillard, qui lut plus lard ministre 
do l.ouis XIV, avait rapporté au jiarlernent, dont il était 
mombre, un procès qui venait d’élre jufté. I,e perdant vint 
le voir, et, tout on déplorant sa riiim', il se plai}init bauto- 
menl d’avoir été condamné, tandis que corlaino pièce, sur 
laquelle il revenait sans cosse, devait lui faire franner son 
jn'ocès. Ohamillard, qui l’écoutait avec patience et douceur, 
lui dit qu’eu effet il l’aurait gap:né si cette pièce avait été 
(iroduito, mais qu’elle n’étail pas au dossier. Le plaideur in- 
siste, on disjiute, et enfin Obamillard ouvre le sacol y trouve 
cotte pièce capitale ipii changeait la face do l’alfaire et que, 
par négligence, il avait omis de lire. Son parti fut prison un 
instant. Il dit au plaideurde revenir le lendemain; et comme 
le jugement était sans appel, il pa.ssa la nuit à battre monnaie 
detouscôtés, étayant réalisé la somme dont il avait fait toi1 
au plaideur, il la lui remit, se. dépouillant ainsi do. presque 
toute sa foi’tune ‘ ». Ou’ avait-il fait? Sou devoir, un devoir 
auquel l’bonnour, à défaut de tribunal, l’obligeait, et qu’il 
sut accomplir en s’imposant librement un grand sacrilicc. 

L’homme de coeur no reculera pas même devant la mort, 
s’il s’agit pour lui de sauver .sa vio au ju'ix d’un mensonge 
ou d’une lAchelé. 

* J. Simon, Ar devoir^ pari. IV, p. 353-3rvi. 
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Nous ('■lions à l'niKOc, en moi 18ô:i, le jonc de In lete de, 
saint .lean N’('|)onnn ène, pariron de la Iloln'ine. Sur l’an- 
liqiu! pont (pii traverse la Moldan et qui relie la ville à 
la forleri'sse (‘‘levée dn llradseliin, une Ibiilc iimnense se 
pressait vers l’endroit où, selon la tradition, r(‘V(;qne fut, 
en par oi'dre de renijioreur Wenceslas, apn';s avoir 

en la langue eoupiie, pn'eipiti' dans le llenve, pour n’avoir 
pas voulu n’véler la eontession de l’iinpeiralriee Jeanne. I.a 
statue du martyr et une pl.-upie de in(''tal sur laquelle les 
plus Z(’;1(‘S imprimaient dévotement leurs lèvres, manpienl 
celte place. Une petiti* eliapelle avait été élevée tout au- 
juTS, et eliaeun semblait .se disputer le |>rivilége d’y péin'-- 
trer. C’était un émouvant spertai-de que celui de celle mul- 
titude moldave et tchi'-ipie aux costumes éclatants et ba- 
riolés, célébrant, recueillie, en pré-sence d’un des plus beaux 
sites qui soiimt au monde, le souvenir d’un dévouement su- 
blime. Sans nous arrêter à la question de la confession au- 
riculaire, qu’il ne .s’agit pas d’ailleurs de discuter ici, nous 
ne pouvions nous empikher d’admirer riiommage empressé 
rendu par la conscience populaire à riiéroïsme d’un homme 
.s’immidant lui-iminii' pour un principe, celui du respect à 
la foi jurée. Nous nous disions ; Il est Iteau de voir qu’un 
.s(!ul trait de vertu semblable puisse, à travers l(!S siècles, 
entraîner emmrc la vénération des lionniULs. Il y a là de 
grands enseignemenls ; des hommes tels (pie l.éonidas, 
Hégulns, Népomucèni' et d’Assas éclairent et guident l’huma- 
nité dans la voie du devoir. Celui qui s’y engage mettra ses 
obligations bien au-dessus de ses droits; et si les circon- 
stances le forcent à revendiquer ces derniers, il le fera bien 
plulcilan noindn respect de la loi (pi’au nom de .son inU'fèl 
propre. 11 saura attendre, supporter patiemment ce qu’il ne 
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pMil (•vitfir, al)andonncr iiK'nift g/Tii'i-miscincnt un drnit in- 
<‘onti'Stal»le là où il s’ajjil d’un devoir supérieur à remplir. 
Si, par evemplc, amisé, calomnié làcliemenl, il ne |)eut .se 
défendre qu’en poursuivant ceux à qui il a voué aid(ï et 
protection, il jiréférera ■'anler le, silence aussi lon;;temps 
qu’il sera raisonnablement possible, et dévorei'a, .savourera 
les larmes les plus amères avec la secrète approbation de sa 
conscience. 

Nous disions tout à riieure, et non .sans ntison, ipie les 
idées de devoir et de droit sont connexes et se pondèrent. 
Nous avons à nous en .souvenir toutes les fois que nous 
exipjeons ; il nous faut l’oublier toutes les fois ipi’il s’agit 
de céder ou de donner. .Mors l’étendue du devoir dépassr; 
de bi'aucou]) celle du droit .strict : le malheureux que la 
misère acc;d)le n’a pas le ilroit de me contraindre à la cha- 
rité; mais moi, je ne remplirais pas mon di'voir si, le 
voyant dans cette extrémité, je ne cherebais à l’assi.ster 
matériel lenient et moralement, .le dois le faire S|)ontané- 
ment et délicatement, an nom de la justice autant (pie par 
amour fraternel ' ; car la conscience me dit que le dispen- 
sateur souverain m’a conlié des biens, < des talents », pour 
en être l’administrateur lidi’de et conqiatissaut. 'fellc est 
l’étendue du devoir, ipie celui (pii en a la reli^iion dans le 
cœur ne croira jamais avoir fait assez tant (pi’il lui restera 
quebpie chose à faire pour le triomphe de la justiceel pour 
le bien de ses seudilables. C’e.stdans ces sentiments surtout 
et par un mutuel et généreux ('change de bons oltices que 
l’on résoudra pacili([ueni(mt la (pu'slion sociale (pii, de 


* Qu’on vouillft bien sc souvenir que le mot de l'Ane. Test. Tuftlakah 
{ùsY.ar^jvr, fbez les SepUinlci, qui Migniüc d'abord justice, désigne encore 
la vertu en général, et en particulier la bienfaisance. 
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nos joui'.s, jirime tous les intérêts politiques. Elle est pos('e 
piirtnni ; mil ne [icul l’écarter, et il li'est pas juste, certes, 
ipie les violents seuls s’en emparent. 11 l’aut renvisa<(er avec 
réllexion et travailler, chacun dans son milieu, à lui donner 
une solution couronne à la justice et à la charité. 

Telle 1 ‘SL la loi du chnoir, innée à l’homme et souverai- 
nement indépendante des laits contin(,o‘nls. 11 n’est pas de 
théorie qui puisse prévaloir contre sa majesié. 

Nous nous sommes contenté, dans la rajiide analy.se, qui 
précède, de la méthode expi'rimentalc l'ondée sur l’observa- 
tion interne. Il e.st une autre manière tle l’établir, c’est celle 
de la déduction loffiqiit^ appuyée sur les faits les mieux 
constatés de notre activité morale. Tous ils tenilent à dé- 
montrer la nécessité constante et absolue de cette loi. Elle 
s’inipo.se au nom de l’obsmation externe, comme, la loi de- 
tous les êtres intelligents et libres, considérés individuel- 
lement ou collectivi'inenl, comme la condition e,ssenlielle 
de leur difiiiité et de leur développement moral, 

.\on-.seulemeul la conscience est incomprélicnsiblc sans 
celle rèjjle suprême cpii, dictée par elle, l’inspire et la [îuide 
à son tour; non-seulement l’homme ne se conçoit même 
pas privé de ce lien qui le rattache à tous les êtres moraux, 
de ce moteur puissant qui le poussi' dans le sens de ses de.s- 
linées présentes et futures : mais encore la vie n’a plus de 
prix, la société jihis d’ordre, le commerce des hoiniU(‘s plus 
de «laranlie et leur langage jiliis de sens, du jour qu’on leur 
l'avit la loi du devoir. Les faits nous jirouvent qu’elle c.<t, 
non un terme convenu, mais une réalité sériemse entre 
toutes, consolante et réparatrice. L’homme qui s’y soustrait 
compromet tous ses litres, il se dégrade, il déchoit; car. 
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selon «no expression fort usitée et pleine de justesse, il 
lomtie /laus le mal. L’imiiime qui s’y soumet, au eonlraire, 
airranelii de toute entrave, s’élève vers le bien : {ri'andeur 
inprale qui remporte sin},mliéreinent sur toute autre ^u-an- 
deur'i 

Oui, le devoir aecompli nous jirandit; sa violation nous 
abaisse. L’injustiee porte malheur; il est dans son essenee 
de nuire, et elle nuit avant tout à ipii s’en rend eoujiable. 
Elle le ravale s’il y per.siste, ipi’il le saelie ou ([u’il l’i^rnore, 
au-dessous de la brute. S’il "arde sui' elle l’avantage de 
l’intellifrenee, il a aussi le triste privilège de la déjirava- 
tion, d’autant plus honteuse (pi’elle est volontaire. Tiepen- 
dant, la conscience veille et, {généreuse autant que ferme, 
elle pi'ut nous ramener au bien par le sentiment même de 
ce que nous avons perdu en le désertant. L’humiliation, in- 
séparable du relèvement, c’est iléjà la "raïuleur retrouvée. 

En acceptant librement b? jou<r de la loi, l’Iiomme s’mi- 
noblit. « l'ai’ sa soumission, il .s’associe de plein p’é à tpiel- 
que chose de plus erand que lui; il se sent rattaché à un 
oi’dre di^ chos(‘s (pii le dé[)asse et le Ibrtilie. Loin d(‘ pi'rdre 
à l’obéis.sance, il y {îajjne une "candeur que .sans elle il n’a 
pas. f.e monde moral dans leipiel il entre jiar celle dépen- 
dance éclairée de sa liberté est le vrai monde où son ilmc 

^ On Mit avec quelle noblcs^o Pascal en a parle dan» Pcmêen. (Jii'uii 

rap{K*li<; encore ces beaux ver» do rcloquent satyriqiic latin ; 

— Nobilita» sola est atqiie uuicn virlus. 

Sumniiiin crede ncf.is aiiimam pra*fem* pudorî, 

Ei propter vitam rîtrndi penUre Muxas. 

• Ia vraie, runique noblesse, c'csl la vertu... Hopirdc comme rinfamiie 
suprême de préférer la vie à l'honneur, cl pour xauver le$ jour», do Mcrilice 
le bien (|ui seul donne du prix k la vie. • 

(Juvénal, Sat. Mil, v. 50, 83 et Al , 

MORALE ÜXIV. 
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doit vivre, tandis que son corps vil dans nn inonde dilTc- 
rent on la lilicrtc n’a ])rcsqui' plus rien à taire. (”est une 
sphère de pureté et de paix où il n’y a de souillures et de 
leinpêles que celles ipi’il veut hii'ii y laisser pénétrer. I.e 
calme et la Inniière n’y dépendent que de lui sr*ul, et, 
ipuind il .sait le vouloir, il jm'uI étahlirdans ce ciel intérieur 
une inaltéralile sérénité. La raison de plus en [dns sounii.se 
devient de plus en plus forte, et le terrain sur lequel elle 
s’appuie, de [iliis en plus inéhranlahie et féi ond. Les con- 
victions de la eon.seieuce s'airerinissent à mesure qu’elles 
.s’exercent ; et de cet écliaiijie. d’ohéissaïUT* concentrée, 
d’nne part, et de force comnmnii|uée, de l’autre, l’iiomme 
|irend à ses yeux une valeur ipi’il ne se connaissait pas et 
que son Immilité la plus sincère jienj acce]>ter, ])arre qu’il 
en jdaee l’origine au-dessus de lui. L’est là qu'il puise ce 
.sentiment élran|?e et nolile qui se nomme le respect de soi, 
assuré du re.spect que lui devront et que lui rendront 
.ses .seniblahles et (pi’il leur rendra. 

X En eonqiaraison de ces biens intérieurs et sans ]>rix, 
de ces biens divins, comme disait Platon, les biens du de- 
hors .sont assez peu de chose. Ils sont à sacrilier sans liési- 
lalion, sinon sans douleur, à des biens qu’ils ne, valent 
pas. La fortune, la .santé, les alVeclions, la vie même ne 
tiennent point. On les imm(de, .s’il le faut, pour consmver 
ce ipii esi au-dessus d’elles. On ne peut pas les préférer à 
ce qui seul leur i-onfère ipielqiie prix '. » 

Ur ce (|uelqne chose qui l’emporle sur tout le reste, qui 
embi'Ilit l’existence et nous ouvre l’Iiorizon d’une éternelle 
félicité, (pi’est-ce sinon l’accomplissiunent du devoir que la 
conscience nous dicte’.' .Nous serait-il vraiment si dillieilede 
• lUi'Diricmv Saint’Hihiro» Trail. aleji cruvrrs »r,ïn#<o<r, Inlrod. 
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lui sacrilier noire vio, quand on voit tant d’iiommei^ pro- 
di<;uer folleiiuml la leur pour le plaisir, l’intérêt, ou pour 
un vain ainour-iirO|ire‘.* 

Dulce est <*1 docorum pro patrià niori • 

Dans sa plus vaste aceeption, la patrie du sage, e’e'st le 
devoir. 

tioncliions : Le devoir est bii'n le dieLiuien irrécusable et 
invariable de la conscience. Il est la loi fondamentale de 
notre vie morale, et il s’appuie également sur les donnée.s. 
pi imoriliales de la raison et sur une néicessilé logique con- 
lirmée par l’expérience. Il est l’expression la jtlus simpli- 
et la plus compréhensive, la syntbè.se la plus coinplèle et la 
plus populaire de l’ordre moral qui nous domine. Toute la 
doctrine des mœurs, tous les préceptes qui en découlent 
s’y raïqiorteiit : le devoir (iréside à nos relations avec Dieu, 
avec nos semblables, avec nous-mêmes; c’est-à-dire .à notre 
vie de cluupie instant. Il nous élève à la notion d’une vertu 
idéale dont les caractères généraux .sont ; un égal éloigne- 
ment [«uir les excès du plaisir ou de la douleur; l’amour 
et la reclierclie libre et dé>intéri‘ssée de la vérité et de la 
sagesse; une énergie indomptable à faire le bien; enfin 
une ardinir sincère et [iiire à rendre à chacun ce qui lui est 
dû et à faire un exercice habituel de la bienfaisance et de la 
piété. En un mol, vivre à la gloire de Dieu, po\ir le boii- 
beur des autres et pour son propre perfectionnement ' : 
voilà la loi du devoir dans toute sa plénitude. 

(’.’est là l’itléal de vertu qu(‘ Socrate avait dans l'àme, 

1 Lire le 1 m*I ouvmjçe de M. de (îérando, Du /wr/Vc/iori/ieiMeH/ mural uu 
üf l’èflucation de Mi~iuème. 
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((iKiiul, .s’adros.sunt aux juges iniques <|ui allaient le eondain- 
ner, il leur dit sans liaine et sans fiel : « Ce serait de ma 
part une étrange coniluite si, après avoir gardé fidèlement 
eomnie un brave soldat tous les postes où j’ai été mis |iar 
vos généraux, aujourd’hui ipie le dieu de Delphes m'or- 
donne, à re <pie je crois, de passer mes jours dans l’étude 
de la philosophie, en m’examinant moi-mèiue et en exami- 
nant les autres, la peur de la mort ou de (piel(|ue autre 
ilanger me faisait ahaudonner ce jioste... Si vous me disiez : 

» Socrate, nous te renvoyons absous, mais c’est à la condi- 
f> tion (pie lu cesserasde ])liilosopher et de faire les recherches 
«accoutumées, et si lu y rctondies cl (|uetu .sois découvert, 

« lu mourras » ; — oui, si vous me renvoyiez à ces conditions, 
je vous répondrais sjuis halancei' ; .\théniens, je vous honore 
r't je vous aime, mais j’obéirai au dieu plutôt (pi’â vous, et, 
tant que je n;spirei ai et (pie j’aurai iiti peu de forces, je ne 
ce.^serai de tii’appli(pier à la philosophie, de vo\is donner 
des avertissements et des conseils, et de tenir à tous ceux 
(pie je rencontrerai mon lang,Tge ordinaire : O mon ami ! 
comuK'nt étant .\lhénien, de la jdus grande ville et de la 
plus renommée par les lumières et la puissance, ne rougis- 
tu pas de ne penser (pi’â amasser des rich('ss(s, à aetpiérir 
(lu crédit et des honiKuirs, sans t’ix'cuper de la véi ité et de 
la sagess(‘ de ton âme et de son perfectionniMUenl? Voilà de 
(pndle manière je parlerais à tousceux ipie je rencontrerais, 
jeunes et vieux, concitoyens et étrangers, mais à vous tout 
d'abord. Athéniens, car vous me louchez de plus près ; et 
.sachez (pie (éest là ce (pie le dieu iii’ordonm*, et je suis 
persuadé qu’il ne peut rien y avoir de plus avantageux à la 
Ilépuhliipieipiemon zèle à remplir l’ordre du dimi, car toute • 

mon occupation est de vous persuader, jeunes et vieux. 
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<|u’avant lo soin du corps et dos l icliessos, avant tout autre 
soin, est cehii d(; ràinc et de son peiiectionnement. Je ne. 
cesse de vous dii*e que ce n’est pas la richesse (jui lait la 
vertu, mais au contraire que c’est la vertu qui Tait la ri- 
chesse, et que c’est <le là <|ue naissent tous les autres biens 
publics et particuliers » 


Voilà le lan^ra^e de la loi au devoir, et cette loi, Dieu soit 
loué! n’a jamais manqué à l’humanité. Elle a piésidé aux 
mouvements les plus «fénéreux de la pensée, aux complètes 
les plus fécondes du droit et aux révolutions les plus salu- 
taires de riiistoire. 

Il y a passé dix-huit siècles (pie d’obscurs et pauvres 
(ialiléens remuaient, renouvelaient le monde par le .seid 
ascendant de leur paroles ou jdutc'it de la prc'dication di 
Christ mort et ressuscité pour nous. Et comme ils étaient 
poursuivis par ririfernale jalousie d(>s chefs du peuple et d(‘. 
la race sacj'rdotale, traînés en prison et menacés du der- 
nier supplice, s’ils continuaient à « ajriter le peuple )>, its 
incorrijiihh's témoins de la vérité répondaient à leurs per- 
struteurs : « Ju^ez vous-mêmes s’il est juste de vous obéir 
plutôt (pi’a Dieu... Il faut obéir à Dieu phiti'it qu’aux 
hommes*. » 

C’est là le devoir dans toute sa force et dans sa majesté. 
D héroùpies martyrs l’ont, dans tous h's siècles, comjiris et 
pratiqué ainsi. lueurs hères paroles sont à l'unisson de 
nos sentiments intimes. Elles nous rappellent qn’il y a une 
statue jilus ‘irande encore que le Jupiter de Phidias : c’(?st 
la statm; du Ihîvoir ; un sanctuaire plus inviolable que le 


< Platon, Apol. de Socr., fiad. ('.ousin, p. UUCi. 
- Actes des ap. iv, lU; v, 2!). 
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Parlliénon, pins au;,ni.sU* nn'MTie que les tribunaux ; c’est la 
«•onseieiice; une Ibrce plus indomptable jpie celle des Ti- 
tans : c’est la volonté. 

Disons tous avec le proverbe : Fais r.e que dois, advienne 
qiœ pourra ! vl avec l’excellent Vauvenarj^ues : « Pralicpions 
la vertu, et puis c’est tout... O.sons l’avouer : la raison fait 
des pliiIosoj>bes, la jiloire lait des héros : la .seule vertu l'ait 
<les sa^^ufis ‘ . v 

La loi du devoir, voilà donc le centre, l’Ame <!(' la morale 
universelle et immuable; et c’est sur elle aussi que rc)>ose 
le l'onds commun, la liase même de la scnence des moMii s. 

On ne peut ci'oire au devoi!' .suisci oire en même temj)s à 
Dieu, à la lilxTté et à l’immortalité * » : à Dieu, ('ar il est le 
principe et la lin de la loi ; à la liberté, car elle est en 
chacun de nous l’or^^ane naturel (*t nécessaire qui nous per- 
met de raccornplir; à la vie future enfin, car elle est indis- 
pensable à sa sanction et à sa condamnation parfaite. 

Nous allons essayer de l’établir. 


‘ Hiillex. fl Max., CCXCVIH. 

2 J. Simon, Le <lf!voir, introd., p. 13. 
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Dépose sur la loi du devoir cl t>’y élèvi?. loi impli<|uc : Un auteur sou- 
verain et »on autorité absolue, un agent responsable, une sanction et une 
cuiulainnaüoit linales : l)\tü, hbtrlè^ Immortalité^ fonds solide et inépui- 
sable de la morale universelle. — La dénionslration de ces trois faits par 
l’argument nmral est la plus probaitte. 

I" Dieu personnel, indépendant, transcendant et immanent, inoompréhensiblu 
en soi et nécessaire, sensible à rcspril. — Ueligiotis d'ordres et de rangs 
divers. — Universalité de l’idée de Dieu. 

Liberli; morale, dans le devoir, source de toutes les libertés. — Ses ad- 
versaires, scs entraves, ses auxiliaires. 

Il® Immortalité, sanction suprême : preuves psychologique cl morale. Cum 
ne(jantibu» prvwipia non est JispuiunJum. Appel aux faits moraux qui se 
soutiennent mutuellement. 

Si le devoii' est bii’n la loi par ('xcclleiicc d<^ l’iHre moral, 
trois qiioslioii.s dislimies, mais insdparaldrmciil unies dans 
la lopique, s’imposent aussitôt à notre pensée : 

I” Quelle est l’origine, quel est l’auteur de cette loi? 

'i" Que suppose-t-elle nécessairement de la j)arld(! l’aj^eiU 
responsable ampiel elle s’adresse? 

Où trouver sa sanction els;i condamnation parfaiP;? 

Je dis que ces questions sollicitent d’elles-mènies la rai- 
son, et qu’il n’y a pas deux manières de les résoudre. En 
elTet, la loi du devoir nesimrait dériver son autorité absolue 
que d’un Etre absolu, qui est Üieu; elle n’a de réalité pour 
nous, de point d'appui eide force en nous que si nous-som- 
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•nos lilircs; elle ii’ost parfiiilo enfin qu’à la condilion d'une 
vie liiliire où elle aura .•<on Irioiiqihe délinilir. Aussi con- 
slatons-nous, .sans pouvoir entrer ii i dans le dêveloppemeni 
coiuparalir d(>s autres artruinents en faveur de rexistenre 
(leDii'U, de la lilierlé et de riininoi'lalilé, que la eonseienee 
du dinoir a été de Ions teiiqis la voie la jdus sûre pour con- 
duire les lionunes à <-etlc IripU^ convirlion, hase solide et 
fonds coiiunun de la Morale univei’.selle où s’appuient et .st^ 
(i;i’oiq)efd tous ses principes. 

Dieu, dont .Miralieau disait éloqueimueni « ipi’il (*sl aiis.si 
néres.sair(M[ue lu liberté au peuple, français », Dieu est le 
principe et la fin de l’ordre iiiond; et, par cela .seul (pie la 
loi du devoir est l’iîxpn'ssion formelle de cet ordre, elle 
nous mène diri'cli'inent à Dieu. Dette loi, je iio l’ai |ias re- 
çue jiar les sens; ce n’est pas, ('omme les faits .sensibles, 
accidentelleinent qu’idlc .se |ir(*sente à ma penst’a'; elle n’est 
point, elle ne peut pas être le ju'oduit du monde matériel 
dont elle se distingue essentiellement ]iar son caractère dr» 
spiritualité et de liberté. Klle n’est pas non jilus une simple 
ticlion démon intelli;îence, car elle a domination sur toutes 
les intelligences et je n’y puis rien cbanger; elle n’est pas 
davantage une cniation de ma conscience, puisque celle-ci, 
son interprète naturel, n’a de vie, n’a d’autorité que par 
cll(!. Sa source n’csl pas dans les législations linmaincs, 
car c’est d’elle avant tout que b’s lois tirent leur origine et 
leurs dévelop|iements. L’éducation, la société, les circon- 
sUinci's peuvent, il est vrai, en modilier l’emiiire parmi les 
boinmes; mais elles ne sauraient ni l’invenler ni l’abolir. 

La loi morale, infinie, absolue de sa nature, ne dérive 
point d’un être fini et contingent. 
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Do plus, celle loi est parfaile en soi; c’esl connue telle 
que nous la concevons lo;;iqueiuent : du jour <|u’elle cesse- 
rait d’ètre l’idéal, elle cesserait de ]iorler sou nom, elle ne 
serait plus. Or rien de visiliie et d'Iumiain ne la prést'iitt! 
dans son idéalité; h*s lois même du monde pliysit[ue, étant 
l'alales, ne sullisenl point à la faire naîti’e dans l'àme. 
L’homme enfin n’en est point l’auteur : comiiienl un être 
imparfait pourrait-il créer une loi parfaite? Et pourquoi, 
faible et mi.sérable, s’y soumetlrail-il, meme sans l’espé- 
rance de la voir triompher toujours ici-bas? 

De tout cela il résulte que la loi du th'voir ini|)liipie l’exi.s- 
tence d’uii lé"islateur ]>arfait et souverain dont l’empire 
illimité commande à tous une é^ale olM‘iss«ance. (à>t Etre, 
indépendant de tous les êtres qu’il a formés, auteur et con- 
servateur des lois ipii les dominent, c’esl Dieu et ce ne peut 
être que Dieu. Li- sentiment même de l’obli^ralion morale 
nous élève directement à Dieu et nous fait reconnaitre en 
lui le pi incipe des principes, la cause des causes, la sub- 
stance, et la source de la vérité et du bien. Le raisonne- 
ment luêuKî (pii m’y pousse, c’esl lui cpii me l’in.spire ; i;ar 
— mais laissons parler Descaries, le plus ferme défenseur de 
l’arpumenlation ontologique et morale : « De cela seul que 
Dieu m’a civé, il est fort croyable qu’il m’a en (pielque 
sorte [iroduit à son imaee et seniblauce, et ipie je conçois 
c('lte ressemblance dans laipielle l’idée de Dieu se trouve 
contenue, par la même faculté par laquelle je me conçois 
moi-même : c’est-à-dire ((ue lorsque je fais réllexion sur 
moi, non-.seulement je connais que je suis une chosi' im- 
I parfaite, incomplèleet dépendanted’aulrui, qui tendà ipiel- 
(pie chose de meilleur et de plus ;;rand que je ne suis ; 
mais je (tonnais en même temps que celui duquel je des- 
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cendsjiossôdotoiilos ces jn'andcs choses auxquelles j'asidri', 
cl dont je trouve en moi les idées, non pas indéliniiuent et 
seulement en puissance, mais qu’il en jouit en ed'et, actuel- 
lement et inliniment, ainsi qu’il est Dieu » 

Locke lui-même, le conlradii^teur hahituel de l’illiistie 
philosophe tourangeau, a dû i'ii convenii' : « S’il y a, dit-il 
(pielque pai’t (et cet aveu dans sa bouche et sous sa lorme 
dubitative même a une grande, portée), s’il y a quelqiui 
idée innée, il n’y en a (pi’une, et c’est l’idée de Dieu. «L’idée 
de Dieu est antérieure à toute réllexion, à toute influence; 
et tous les princi|)es nécessaires en découlent. Elle ne 
peut avoir d’autre origine (pie Dieu lui-même. Dieu en 
pei^sonne. l’enscr Dieu, c’est non pas créer Dieu, absurdité 
inanil'este que soutient le |)anthéisme, mais bien prouver 
.son existence. 1,’homme n’a pas pu l’inventer; la pensée de 
Dieu le domine, l’étreint, h; pénétre : ht eovivimus, imi- 
renmr cl smnm, a dit saint Paul. — Deux est (jui ritjel, 
qui sentit, qui nieminit, qui providel, qui tiiiii régit et mo- 
derntur... et est irtenius', a ilil (acéron, et, d’accord avec 
l’Ecriture, il déclare insensé celui qui ose nier sou exis- 
tence. Dieu est ou tout est néant. 

On a soutenu, il est vrai, de nos jours encore, avec une 
ardeur et un appareil scientifiques dignes d’une meilleure 
cause, que l’idéal moral (jui est en nous n'a pas, pour nous 
guider dans la vie, besoin de correspondre à un être dis- 
tinct et personnel. Le pantbéisme moderne, aussi bien que 
le panthéisme ancien, en fait une pure abstraction de notre 
intelligence résultant du ra[>port naturel des choses. .Mais ni 

' MMital. lit, éd. Charpentier, p. HG. 

- Act. des ap. \vm, 26, — Songe de Sciflion, VI' liv. de la Itépubl., t7, 
Cf. (àiro, L'id. de Dieu. Parii, 1865, et J. Simon, La relig. nalur. Paris, 
18GO. 
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le talenl, ni rériiiHlioii, ni le niérile. de .\I.M. I.iUré, Reniin, 
Taine et Vaeherol ne peuvent dissimuler le vaj;uo, riin oii- 
sislanee d'une lln^orie impuissante à jtistilier l’origine, la 
nature, l’obligation et la (in de cette loi, reine toujours 
malgré les faits nombreux qui la rornbaltent et l’audace des 
individus ({ui la nient ou qui 1a violent, .\ussi a-t-elle été 
réfutée par tous les adeptes du spiritualisme théiste, entre 
autres par .M.M. Caro, üratry, Janet, Lévêque et .1. Simon, 
dont la science, non moins étendue que celle de leurs ad- 
versaires, est soutenue par des vues plus justes et par un 
i-aisonnement plus concluant. Leurs ouvrages méritent l’at- 
tention séricvise de tout lioiume avide de vérité qui hésite- 
rait encore au sujet du point culminant de nos connais- 
s:mces. iju’on nous permette une simple observation : La 
(pu^stiou n’est pas de, savoii- si tel ou tel peut proti*sser, 
pratiquer même, en une eeilaine mesure, la morale f-n 
dehors de la foi au Dieu personnel et lilirt; : il y a partout 
d’heureuses inconsécpieiices parmi les hommes ; et ce n’est 
peut-être pas le moindre des ai'guuients en faveur de l'in- 
lenention directe d'une Providence prompte à réparer nos 
torts, l-i vraie question, c’est de savoir si la doctrine des 
inoHirs peut être rationnelle et complète siins ce dogme, 
sans ce fait capital, véritable clef de voûte de tout réditice; 
si la force morale île l’homme n’est pas .soutenue, multi- 
pliée par C4!tte persuasion intime qui a inspiré les meilh-urs 
bienfaiteurs de l’humanité et les plus héroïques dévoue- 
ments. Gomment d'ailleurs concilier, en bonne logique, la 
Imnté, la justice parfaite avec la fatalité de lois abstraites et 
dépourvues d’arbitre? Comment, en bonne niétaphy.sique, 
confondre l’infinité, la toute-puissance avec la totalité des 
choses ou rensemblejdes lois delà nature? Être intiniment. 
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])oiir Dnsciirti’s, pour l'Y'iieloii, pour Kossuel coiiuuo pour 
Millon, c’ost l'Ire iiiruiiiiienl Imn el parl'iiil : ee.s altriliuls 
exigenl rimlépemlance, la soiiverainelé, i:o que nousajipe- 
lons la per.sonnalilé divine. La loi morale ne iiaurail émaner 
d'un sinqde rajqiorl, i;’esl-â-dire d’un fait relatif et conlin- 
jrenl, si jréuéralisé soit-il ; ni d'une pure abslraetion, e’est- 
à-dire d’un être de raison sans siilistanee, sans objet. Kilo 
ne .saurait doue y alioutir. Le devoir mène à Dieu par tous 
ses [iréceptes, eonime toutes les avenues d’un parc immense 
el ma<rnili(pie se dirifîenl vers le centre eomninn d’où elles 
rayonnent. « Dieu, dit Kossuel, est le principe de la vie de 
rame aussi cerlainenieni ipie l'aiiie est le princi|)e de la vie 
du corps. » 11 est immanent à la fois el ti‘anscendant, « notre 
Père dans les cieux », présent dans tonies ses lenvres, mais 
aussi souveraini-nient élevé au-dessus d’elles. Il remplit 
rimmensité el il la domine; il marque de son sceau cliacune 
de ses créatures, mais nulle part, dans la création visible, 
.son empreinte n’est aussi inolbndémenl gravée que dans 
l’Ame de riiomme. L’idée de Dieu est vraiment universelle. 
Ici l’observation des faits n’est pas moins probante que la 
lo;;i(pie. 

.le sais ipi’il y a encore de prétendus athées. Mais il est 
beaucoup jiliis diflicile qu’on ne pense de |irofesser un 
atbéisine ri;;oureux el conséquent. Kn dehors de ses dis- 
sertations .sysléniali(|ues,dans la viecomnnme, l’alliée parle, 
ap:it, raisonne la jilupart du temps comme s’il croyait en 
Dieu, l.’idée de eau.se ipi’il invoqjie à chaque instant, la 
justice qu’il réclame sans relAcbe, le devoir auquel il se lie, 
.son re^fard élevé vers le ciel dans la détresse, sa seule pen- 
sée : tout atteste rpi’il y a un Dieu el ipi’il ne |>eul s’en ]ias- 
ser. Du reste, nous n’avons pas à examiner ici les opinions 
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paradoxales et exeenlriqiics de (iiiclquos-uns. ISornons-nous 
à constater iin l'ait "énéial eliez tous les peuples : les plus ido- 
lAtresoiit encore rinslinctde la divinité; leurs superstitions 
les plus ;çrossières en révèh'tit la présence dans les cœurs ; et 
partout aussi la peu-séc morale, (pieliiue dévoyée qu’elle 
puisse être, y préside. Le sacrifice san^jlant, qui est l’ilnie de 
tous les culles dans l'enrance, s’accomplit au nom d’un be- 
soin de, salisl'aclion et de répai-alion. Sous les l'alili's les |dus 
sin;ndières, sous les persoimiricalions les plus élraiif^es de. 
la mylliolocie antique, se cache, si l’on veut bien y re;;ar- 
<l(‘r de plus près, ipielqiie ciLsei^'iienienl moral. La vertu y est 
ilivinisée; et si les piLssions contraires, si les forces de, la 
nature y ont aussi leurs autels et leurs dieux, c’est en .sous- 
ordre et comme pour mieux faire éclater l'ordre moial. 
Qu’on lise jiai- exenqib! les poèmes d'Homère, l’interprète 
le plus naïf, lepluscbarmani de la pensée populaire : chaque 
dieu y représente iptehpie vérité ou quelijue fait du monde 
moral et religieux. « .Mais ce ipi’il faul surlout remarquei', 
c’est la conception de .lupiler, ce père des dieux et des 
hommes. Oubliez son histoire mythologique el ne considérez 
que ses attributions divcu'ses, (|u’e.st-ce i(uc .lupiter'? Le 
n’est pas seulement le dieu qui rassemble les nuages, ipii 
lance la foudre et qui ébranle l’univers d’un mouvement 
de .ses sourcils : il préside à l'hospitalité, à la bieufaisanci", 
à l’amilié, à l’auloi ité jialernelle, à la piété liliale, aux ser- 
menls, à la justice, à la vie et à lamori, enlin aux deslinées 
des hommes et des pciqdes. (’/est de lui que nous vieimeni 
fhùteetle pauvre, c’est lui (pii (’ommuni(iue aux rois la puis- 
sance c't la gloire; c’est eu son nom qu’ils portent le sceptre 
pour observer et faire observerses lois; c’est lui ipii |umit les 
juges prévaricateurs; c’est lui enlin ipii pèse dans les ba- 
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lancos de sa justice les destinées des héros et des nations. 
Prenez un des jirands principes de l’ordre social, et voyez 
s’il n’eslpas ri'juvseiUé par Jupili-r. Il y a donc, iiièiue dans 
Homère, une tendance à ramener à lui comme centre et 
comme |«rincipe toutes les fonctions des autres divinités, 
et lorsque nous le voyons contempler les passions et les 
afritations des mortels comme des immortels, assis seul à 
l’écari et se réjo\iis.sanl dans sa (iloire, il nous faut bien 
oublier le fils de Saturne pour nous souvenir du Dieu sou- 
verain'. » 

Oui, la niytbolojrie présente, sous forme de tables et 
d’antbropomorpbismes, un très-respectable ensembled’idées 
morales que domine, l’idée de Dieu. Li dépoiiillant de ses 
voiles, les philosophes, de l'antiquité, ont, la [ilupart l ivalisé 
<le jïénie et de zèle [lour la faire resplendir par îles argu- 
ments enqiruntés tantôt au sjieclaclu de la nature, tantôt 
aux .sentiments moraux, tantôt aux idées intellectuelles. El 
les ('rands philosophes chrétiens, tels que .Malehranche, 
Descartes, Pascal, liossuet, Eénelon, .Newton, Elarke, Leib- 
nitz i-t Kant n'ont eu ipi'à les rajeunir eu les developjiant 
et en les enrichissant des données de la lévélalion. 

Ou a pi’étendu, il est vrai, que l'athéisme est au fond la 
doctrine du iiouddhisme ri‘pandu dans l’.tsie centrale, dans 
l’Inde, la (Ihine, le .lapon, la Moneidie, le Thihel et ailleurs, 
(i'est l'opinion de deux savants fort distingués, de .M.M. lîiir- 
iioiif et P«arthéleniy Saint-llilaire *. Pour eux, la presque 
totalité des races jaunes, le tiers environ de l'humanité, 
serait donc nihiliste. Il est dillicile d'accorder <'etlc asser- 
tion avec la déclaration même du second ih' ces auteurs, ipii 

’ hoiiiîi, fMoirr fie» ùlêrs mnralfü^ elc-, t. 1, p. 7-8. 

* Sciencf. des relujions^ lîmtddha, sa relifjion^ et sa rie. 
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(lit dans 1(^ m('rno ouvrajfo : « Le lu^-anl ivpujrno à tous lf>s 
instincts d(’ la nature humaine. » lionimenl admettre dés 
lors que la nature sc donne à cHe-ménie un (huneiiti aussi 
(■datant'? 

Il y a là, CO nous semble, cl nous avons pour 'ranmts des 
.savants non moins comp('tents, une dotdde eonlusion ([ui 
tend à des conclusions extrêmes : Kl d’abord le Mirràna 
n’(’sl pas un anéantissem(mt absolu, car le bouddbisme croit 
à r(''lernit(’' du mond(! ; c’est un renouvellement continu, au 
.sein d’une existence sans lin, où la per.sonnalit(( bumaine, 
d(‘îiaj;ée j>ar l:t imu't de ses liens mal('u iels, .s’ab.sorbe dans 
le ^rand Tout. K’est ainsi (pie le g('nie contemplai il' et |ies- 
simiste de l’Orient, dont .M. de Hartmann .s’est inspiré de 
nos jours, pense résoudre le jirobléme du mal ipii nous 
allli"e. Le bouddbisme, considérant rinipei-l'ection de notre 
(‘xistence actuelle, va jusqu’à en contester la réalité, qu’il 
refuse à tout ce qui est périssable. .Vinsi le monde pbysi(pie 
(,‘st à ses yeux une illusion de nos .sens : notre âme iimnor- 
b'Ile doit s’all’rancbir dn monde matériel poui' entrer dans 
le monde immatériel et vrai oii réside liouddba, rinlclli- 
pence supri'ine et la Itai.son parfaite, et ipii est situé au- 
dessns de r(xspace lumineux, dans une réjjion éternelle et 
indestructible. Là les âmes aceomjilies (Jeviennent elles- 
mêmes des boitiiilhds, et assistent impassibles à la frenèse 
et à révolution desêti-es, à la création et à la destruction 
d(‘s nioiub's. Kn second lieu, tout en croyant à rincarnation 
successive sur la terre de ces bouddhas les plus parlixils, 
(pii viennent en qnebpie sorte assister et délivrer b>s âmes 
enebainées aux vanités des sens; tout eu admettant ladispa- 


1 A. de Rrmut^t. 
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rition ilos diiMix Itralmio, liulra ot autres, la reliffion houd- 
dlik|ue repose pouilant .sur la foi à \in èiro souverainement 
parfait, qu’elle aj)pelli> l’Intelli^enre pi'iniordiale, et à unn 
réniuuêratiou (pieleoiupie dans la vie future, puis(iue les 
lions ,'ienls parlieipeut de eetle existence inddrise qui a|i- 
partient aux espiâts purs. Ce n’est doncr pas le puratliéisnie. 

Il faut croire <pie le mot d’atliée a ici pour M. I!artliéleiriy 
Saint-llilaire un sens spécial et restreint, carvoiiû comment 
il s’exprime:# Les peuples houddliiipies peuvent être regar- 
dés, .sans aucune injustice, comme des peuples athées. Ceci 
ne veut jias dire qu’ils professent l’athéisme et ipi’ils se font 
gloire de leui' incrédulité avec celte jactance dont on iiour- 
rail citer |dus d’un exemple parmi nous ; Ceci veut dire 
simplctiiciilqiiecen }^‘llldcs n’ont iiiix i>us'('lerer,dans leurs 
medilfilions tes jdus houles, jusiju’à ht notion de Jlieu. » 
Fort hien : il leur inampie, comme à tous les panthéistes, 
la coimai.ssanee dislincti' et rélléchie de la lliviiiilé, ipie 
nous donne la vraie philosophie spiritualiste et surtout la 
Hévélalion. Mais ils en ont du moins une idée quelconque, 
puisque, au.ssi hien, ils lui élèvent partout des teiiqdes, ils 
l’adoreul et l’invoquent, dans leurs demeures et en assem- 
blées [luhliques, par des prières dont ou .sait rinterminahle 
longueur; et ijii’euliii ds lui remettent le .soin de leurs des- 
tinées. la- panthéisme oriimial a heaucoiq) d’analogie avec 
les doctrines gnosticpies des premiers siècles, qui en sont 
déi'ivées avec leurs dieux Matière, Ilèmiurge et Sauveur, 
avec leurs émanations ou éons. Il s’explique jiar une foule 
lie circoulances de climat, de mieur.s, de coutumes et d’in- 
stitutions; il olVre encore quelque pi ise, quelipies points de 
rattache à des doctrines plus élevées et jdus pures : au lieu 
que les èlucuhralions malsaines de nos quelques boud- 
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illiistiLs conli'iapoi'iiiiLs, ciioz qui on clierdic viiiinunenl l’ori- 
{riiiiililê cl la proroiideiir (lonl ils sc targ-uent si lièronicnt, 
dans li'iir Olympe liminoux et froid, sont inexplicables. 

Mais il y a plus encori', et ici nous ne saurions mieux 
faire (pie de prendre pour guide un des hommes les mieux 
instruits dans la matière. .M. le professeur de Ouatrefages 
a présenté, il y a (pielques années, un rajiporl remarquable 
sur les progrès de l’anlliropologie, (jui conclut, au nom des 
recberelies les plus jiatientes et les plus minutieu.ses, dans 
le même .sens ipie nous. Il ne se contente jias d’y èxaminer 
» les grandes religions », comme les appelle M. lîurnouf : 
le ebrislianisme, le judaïsme, le mabomélisme, le brabnia- 
nisme et le bouddhisme; il étudie au.ssi « les petites reli- 
gions », (M il y l onstate b’f mêmes cioyances fondamentales, 
chez b's nations boréales, chez les nï-gres de la Guinée, chez 
b.'s Peaux-roug(}s et chez les Polynésiens, voire même chez 
ce iiauvre Bosbimen de rAfri(pie centrale, dont la d(‘grada- 
tion a servi de jirélexie à la fameuse théorie de riiomme- 
singe, et dont Livingstone a fait connaître plus exactement 
les sentiments et b's mœurs, t Obligé, dit-il, par mon cn- 
seiguement iu(‘'me, de pas.ser en revue toutes b.'s l’aces hu- 
maines, j’ai cberebé l’athéisme chez les plus inférieures 
comme chez les plus élevées; je ne l’ai reni'onlré nulle part, 
si ce n’est à l’étal individuel ou tout au jilus d’école plus ou 
moins restreinte, comme on l’a vu en Europe au siècle 
dernier, comme on l’y voit encore et toujours. Partout 
(M toujours la lïiasse des populations y a échappé... 
.l’ai jirocédé et conclu exclusivement en naturaliste, (pii, 
avant tout, cherche et constate les faits... Partout j’ai ren- 
contré rid''c d’iiii Dieu, père et chef de tous 1(!S dieux. Etre 
suprême, existant par lui-mème, créateur et ordonnateur 

)Kiii.M.E umv Sij 
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(k‘ tout ce (juiesl... L'hoiiinie osl un l'tre cssonliullumfnl 
rdi|jii:ux cl nioial, deux caraclcres ([ui le dislin^uent de 
lous les autres animaux » 1,’auleur en déduit sa thèse l'a- 
vorile cl I rès-idausible. à nos yeux du rèpie humain, qiiiî 
nous n’avons pas d’ailleurs à discuter ici. 

Nous en avons dit assez, ce nous semble, ])onr établir, sur 
la base du raisonneineni et des laits, (|ue l’idée de Dieu est 
universell(! i;l nécessaire. Sans elle la loi morale est détrô- 
née; ])ar elle le devoir a l'oree de loi |)Our tous. Il émane 
de Dieu efil eonduil à Dieu. Dans son traité De la }>hiloso- 
phic morale, (pu lui valut, en 18:1 i, le Ri'und prixMonIhyon, 
.M. Droz nous dit, (‘I ces considérations inérit(>nt d’etn» 
pesées ici : n liien (pie l'atliéc juii.s.se discerner et suivre des 
lois morales, les syslènies rpi’il es.sayc de ]iro[>a;rer ont tou- 
jours d’immenses désavantages et souvent d’all'reux nisul- 
tats. En nous (irivant du mobile religieux, on jteul corrom- 
pre les autres. Quand je médite sur la science de la vi(>, 
si vous m’enlevez la croyance en Dieu, (piel système com- 
plet pourrai-je. former’? J’a.spire au bonheur et vous me 
montrez le néant ! ,1e veux cire utile à mes semblabl(?s, et 
vous m’arrachez l’appui (pii me consolerait de leur ingra- 
titude! .le m’incline devant la loi morale, et vous m'ap- 
prenez (pi’elle n’est pas l’œuvre de l’intelligence suprême ! 
.l’essaye de me jiei lèctionner, et vous in’ôtez le modèle de 
la ])erlèclion! Insensés! c’est donc ainsi (]ue vous me 
donnez des lumières!.. On ne vmra jamais do peu|de 
athée; mais s’il y en avait un et (jii’il vécût en repos, ce 
serait sous des lois de 1er*. » Ces paroles pressantes se 

* Hapjwrt sur les prog. de ranUirop. 1867, linpr. injpcr., p. 78, eic. 
or. üu iiK^nic auteur, Les polijnèsiens et leurs émigrations. Paris, 1867, 
p. Si, etc. 

^ Druz, De la plnlosophie morale, p. 185, etc. ] 
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trouvent ivsuni(“os dans celte courte semence lie Tocque- 
ville, en qui le génie de Monlestjuieu a paru revivre ; « Si 
un peuple veut être lilire, il faut qu’il croie; s’il ne veut 
pas croire, il laul qu’il serve, a 

(Ju’on le sache liien : le régime républicain plus encore 
(pie tout autre exige la ldi; car plus que tout autre, et c’est 
là même .sa dignité, il coiuinaude le respect de la loi, il re- 
pose sur l’observation du devoir el du droit. 

Le l'ail de la liberté buinaine se déduit aussi rigoureiise- 
luent de l’idée du devoir. «pii, en ellel, celle loi toute di- 
vine .s’adress(‘-l-elle? Sans doute à des êtres moraux et 
responsiddes, c'csl-à-dire lilires, capables de se déterminer 
volontairement, mofii projirii), dans le sens d’um‘ loi tpii 
peut bien se venger de sa violation, mais <(ui, n'étant |ias 
fatale, ne ]ieul violenter |iersonne |K)ur le contraindre à 
l’observer. Cependant elle est nécessaire; il faut donc i(uc 
riionnne s’y sounielle libnunenl, joyeuseinenl, comme au 
vœu même de la nature. S'il n’est pas libre, .son obéis.sance 
est sans valeur, elle est macbinale; ce n’est plus le devoir 
((u’il accomplit, et la société n’a pour ri'gle que la force 
brutale. Or l'bomme est vraiment libre, précisiimenl [larce 
qu’il [leul .«e rendre compte à lui-mèine de la ni'cessité de 
la loi morale et rncc(;pler comme la meilleure sauvegarde 
de sa liberté et de sonbonneur. « Le «igc seul est libre ‘ j>, 
disailla pbiloso|diie stoïcienne; oui, car aiMuilieu de toutes 
les diflirultés et de toutes les entraves, en pnj.scnce des s»;- 
duclionsdu plaisir ou sous le coup des soull’rances pby- 
siipies ou morales, il est toujours maître de lui-inème. La 

' (Vest, comme on saii, !c sujet (run des plus beaux jHtradox^s de Cicé* 
ron. 
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loi <|ui l’ohlijîo lo incl en garde contre tout ce qui loi est con- 
traire et le rattache lorUmicnl an Principe de l'ordre moral 
ilont l'assisUnice lui csl assurée' pour peu ([u’il la cherche et 
ipi’il y ré[)onde pai' ses projercs eflbrts. Qui dit devoir dit 
libi'iT''. Le setiliinenl inèniede laliheiTécst inné à riionime, 
et il f'Sl aussi universel, aussi inébranlable que le fait de 
la conscience surleqin'1 il s’appuie. 

Il iinporle, pour bien se pénétrer de ces vérités élémen- 
taires dont la négligence est cause de tant de larmes, de ne 
pas confondre, comme on le fait souvent, la liberté en soi 
avec les formes et les elTets divers d(î la liberté. Ni la li- 
berté civile, ni la liberté polili(pie, ni la libei-té religieuse, 
si ])récie\ises, si nécessaires soient-elles (riiomme n'a l ien 
épargné pour l 's conipiérir), ne sont encore la liberté 
morale. Celle-ci est intérieure et inaliénabb; ; elle est en- 
racinée en (pii'lqne .sorte dans les profondeurs de notre 
âme: ni injustice, ni persécution, ni tyrannie ne peuvent 
l’en extirper. F.lle ne l'onsisti? pas, comme se l’imaginent 
aisément les enfants et les bomnies sans réllexion, à faire 
tout ce epic l’on veut; elle est à penser, à vouloir, à faire 
s|)ontanément, quoi qu’il en conte, ce (jue l’on doit. Sans 
doute rhomnie use encore de sa liberté <piand il se <léter- 
mine ])onr le mal, puisipie rien ne l’y force ; mais c’est en 
la pencrlissanl : au fait, il n’y a pas de pii'c esclavage (pie 
celui où riiomme se plonge (piand il déserli! la justii'i'. I.a 
liberté et le devoir sont inséparables; ils s(> soutiennent 
mutnclU'inent, parce (ju’ils com'spondent l’un à l’antre. La 
liberté dans la soumi.ssion à la loi, c’est la source inépui- 
sable de toutes les lib:’rt''s légitimes, car avec elle jaillit le 
respect du droit, de la dignité humaine. 

Vous voulez être libres, individus ou jienpies dévorés 
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(l’iino giMiéroiisc ardeur, cl bienlôt, di'voyés par la pas- 
sion, « vous prenez la liberlé pour un prélexte de vivre 
selon vos convoitises! » Vous proclamez la liberté, maî- 
tres de la parole qui éleelrisez la foule, el, aveuglés vous- 
méines par l’ambition, l’égoïsme ou l’orgueil, vous flattez 
de vils inslinels, vous prêidiez la servitude ! Vous invoquez 
la liberlé, vous la promettez pompeusement, eoinnv! « le 
couronnement de voire édifice », princes de l’tlglise et de 
l’Ktat qui tenez en main les destinées des nations; et vous 
leur donnez de funestes exeirqdes, vous les payez de com- 
promis et de rétieences, vous bésitez à éclairci- les intelli- 
gences, à fwtilierles cœurs jiar 1a libérale dilfusion des 
lumiéri.-s, par les bienfaits de l’éducation el de l’insli uclion 
populaires! La liberté e.sl une l'I indomptable : nul ne peut 
la musi-lcr. Si vous cherchez à la li-oniper ou à la Corrom- 
pre, vous ébranlez la .société sur sa base, qui est la respon- 
sabilité morale. « Sans la liberté, il n’y a ni droits, ni de- 
voirs, ni .serments, ni Justice, ni obligation, ni crime, ni 
vertu, ni panlon, ni récompense... Les tenqiles sans la li- 
berté ne .sont ((u’un solennel mensonge où nous promet- 
tons à Itieu de lui donner une obéissance qui ne dépend 
pas de nous, .le ne puis pas aimer, je nepnis]ms adorer 
je ne puis pas prier, si je ne suis pas libi-i'. 

« Si je me trompe, continue ,\1. .1. Simon, en me croyant 
libre, je. me trompe avec l’universalité du genre bumain. 
Je cherche des sceptiques, je n’en trouve que parmi les 
philosophes, et les philosophes mêmes ipii doutent de la 
liberlé semblent elVrayés de leur doute. Ils forment dans les 
écoles une minorité pr('s(|uc insensible. Depuis l’origine de 
la pbilosophie, les noms les plus illustres lémoignent en 
faveur de la liberté. Tous les hommes naissent avec cette 
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(Toyancp, ol tous, à l’cxreplion dp qiielqups sopliislp?:, la 
ponspi’vpiit jusqu’à la inorl. Le roi et le pâtre se sentent 
responsaliles, l’un de son royaunif', l’autre de son troupeau; 
et le plus i!;norant se croit justilié s’il peut ilire seulement 
à scs justes ; « C’est ma main qui a tout fait, en dépit de ma 
volonté, il 

» Non-seidement tous les lioimin-s, deptiis que le monde 
est monde, croient à la liherlé; mais cette croyance est na- 
turelle et invincible. Je n'ai pas bi'soin (pi’on m’apprenne 
que je suis libre, il me sullil, pour que je le sacbe, d’avoir 
a;ri. Le sauvage croit à la liberté, comme le citoyen d’une 
société civilisée, reniant comme le vieillard. Cell'' croyance 
nous suit dans tous les actes île notre vie. Il n'en est pas île 
(dus difiicile à déraciner. Celui qui, à lorce de méditer, 
s’est créé un système où la liberté ne trouve pas sa (dace, 
(larle, sent et vit comme s’il croyait à la liberté. Il ne doute 
|ias, il .s’efl'orce de douter, et c’est tout le résultat de .sa 
.science. Trouvez un fataliste ipii n’ait ni orgueil ni remords! 
Ou il faut dire que rbomme est libre, ou il faut dire qu'il a 
été formé (lour croire invinciblement à l’erreur... 

• Tout ce que je. suis, ma pensée et mon co'ur, le coiqis 
que l’habite et dont je me .sers, tout est soumis à des lois 
fatales, moi seul je ne relève que de ma conscience; moi, 
dis-je, le moi de la volonté .souveraine et libre '. n 

On peut gêner, contrarier ma liberté dans son usage ex- 
térieur : on ne saurait Tétouflerdans mon âme, on, entière 
et indomptable, elle se meut toujours à l’aise, en face des 
(lires inju.stices : 

« .\llons, K()ietète, coupe la barbe ! — Je ne le (luis étant 

^ J. Simon, Le devoir^ 7« cJit., p. 6, 7, 21. 
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jiliilosoplio. — l'ili bioii! jo lo Ibrai (■ou)x;r la tôle. — A ton 
aiso. liôvèlo ce Secret, parle. — Ceci (l^’•pen(l de moi. 
— Mais je l’erndiaînerai! — .Moi? lu le Iromjies; lu ii’eii- 
cliaînerai.s (|ue ma jambe, O liomme! le ciel même ne i)eut 
l'icn sur ma volonté. 

ï> Je te jelterai dans un cacliol. — Non pas moi, mon 
ami, ce pauvre corps. — Je te couperai la tête ! — O le bel 
arifumeul! t’ai-je dit i|u’elle m* pouvait être coupée'? » 

Voilà, dans toute sa fierté, le lanj,M|ïe de la nature maî- 
tresse crelle-méme et de sa libculé. Kt, qu’on ne l’oublie 
pas, les elVets ont suivi les paroles : Epa|ilirodite, le maître 
d’K|iirlète, lui ayant cassé la jambeen lelVaïqianl, l’esclave, 
vraiment libre, se conteuta de lui lépondre : » Je favais 
bien |)ivdit (pie lu me la casserais ! » Poursuivi, comiaiimé 
par le tribunal du saint ollice, pour avoir soutenu (|ue la 
terre tourne, (jalilée .s'i’rcrii' : /? pur si muoi'c! Socrate, 
buvant la cijjiië, déliait ses bourreaux .sans aucune osjlenta- 
lioii. Le monde entier se renouvelle par la résistance et par 
les triomphes successifs de la force morale sur la force bru- 
tale. Les humbles et les courap;eiises victimes ipie l’on je- 
tait aux bêtes dans l’arèiie, sous b*s yeux des c,ésars ivres 
d’orgueil et de luxure, mouraierîl victorieuses de la violeni'e, 
et leur gloire ne. s’effacera jamais. 

Cepeiidaiit , ri'connaissant sa làibles.se et sa misère, 
« mi.sêre de grand seigneur, luisèn* de roi déjiossédé », dira 
Pascal, riiomme éprouve aussi naturellement le be.soin de 
s’approcher de Dieu, de .s’unir à lui comme à son P(''re 
célesli'. I.a raison qui l’élève à lui, le porte à la prière, cl 
c’est là imcore une des plus noldes inaiiilèslalions de sa 

( Ëpidèlc, Manuel, édit. Schweighæuscr, 1. I, p. 10. 
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lil)orlé. La prièn* osl un clan spontanc de l’i\me, une i-es- 

piralion spirituelle, un fait universel. Elle allesie que 

riiomine. trouve en Dieu un appui inébranlable, la meilleure 

des sauvej^ardes pour sa liberté. Le froid déisino qui relègue 

Dieu dans les espaces inaeces.<ibles à son enfant, l’étroit 

rationalisme qui nie l’eflicacilé de la prière au nom de la 

# 

toute science et <les immujd)les décrets de rKternel, n’ont 
jamais sufti à la pensée pojmlaire, pas j)lus qu’aux besoins 
d’une aille profondément pieuse et réllédiic. De grands, de 
puissants ‘génies ont cru à la prière et l’ont jiratiipiée; le 
païen, le sauva^^e, que n’a point atteint le souille dcssécbant 
du scepticisme, prie : le ferait-il s'il ne croyait, du moins 
instinctivement, à rintcrvenlion directe et constant' delà 
Proviilence dans les choses de ce monde? Rien n’(*st plus 
naturel que le sens du surnaturel, pui.^que aussi bien le 
Dieu (jue nous invoipions, r.Vuteur de la nature, est, par 
sa souveraine indépendance, b' Surnaturel en personne. 

Voici la prière du soir des Polynésiens tant décriés : 

« Sauvez-moi, sauvez-moi ! Veillez près de moi, ù mon 
Dieu, oui, près de moi, o mon Si‘i},Mieur ! (cirdez-rnoi des 
encliantements, de la mort subite, de mauvaise conduit!*, 
de maudire ou d’ètre maudit, des s(*crèles menées et des 
ipierelles pour la limite des t'*rres. Une la paix rèjiue au 
loin et autour de moi, ù mon Dieu! (lardez-moi du jiuei rier 
furi(*ux dont les cheveux sont loujouis hérissés! (lue moi 
et mon esprit nous vivions et reposions (*n paix, cette nuit, 
ô mon Dieu ‘ ! » 

Par sa rai.son riiomme est en communication avec le 
monde invisible : c’est librement (ju’il adore et implore 


' Mœrcnlioiil, consul des ÉI.Tts-l’nis aux îles ocêanli|ucs, ci:é par .M. de 
Qualrefii;;es Les Polynésiens, p. (U. 
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rflire iiisoiohiblc cl |>iirlont prcsnil (|iii y |>rcsi<lc cl i(iii 
seul peut, dans une existence rulim> et sans tei’ine, assui'cr 
le triomphe délinilil'di' sa justice. 

|■.'(‘sl là ipie le sentiment du ih-voir trouve sa sanction 
supi'(‘ni(\ 

Nous avons tous suird'inimurluHlê, paire ((ue tous nous 
avons soir ili‘ véi'ilé, d(“ eliarilé et <le justice, et (|ue nous 
croyons invincihlenient à la lidélilé de Üieu. Nous simton.'', 
|tar une inliiilion plus l'oite (pie tous les syllo}{isnics, (pi'ui» 
lJii'Usa<;e, juste et hou, ne peut laisser à jamais inaeliexre 
son ouivre la jilus |)aiiaite. ici-bas. S'il a mis en nous la 
|)en.s(‘e, ramour, la volonit'-, c'('sl sans doute pour les satis- 
faire ; or rien de visible, rien de temporel n’y peut sulïire. 

Kire pi'iisant, riiomme s'él('‘vi> à Itieii comme à la .source 
d’où il d(M’ive ; il le cliercbe, il veut le commitre lui et .ses 
lois. Il tend, mortel, à la' (|iii est impi-rissabli*, larature 
linie, à l'inlini. Son inlellijjenia' vit, si‘ nourrit d'universaux, 
de vi'rili's ('•lernelli.'s dont il ne peut ini’surer encore la pro- 
fondeur : et tout, oui, tout lui (''cliapperail à la mort, abîme 
inexorable ipii renjfloulirait sans reloui’! .Non : par sa 
pens('“e riiomme (b'-passe les limites du temps et de l'espace, 
son espi'il embrasse l'i’lmaiib' avec rimmorlalilij jiour la- 
(pielle il a lili!! cn'-é et rpii seule n-pond à l'iib-e ipi'il doit 
se faii'c des |)ei feclions inlinies de Ilieu et du but de sa 
dcslim-e. e Là il connaiira comme il a i?lé connu '. » 

Être aimant, riiomme croit à l'amour sans bornes du 
« Père di-s lumières », qui a formé et ciiuenlè en lui nombre 
de liens qui le raltuclient non-seulement à quebpies êtres 
préférés, mais à tous b‘s êtres du monde moral et au bien 

' f.p. aux Cui^ XIII, 12. 
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liii-mûnio dans sa jniro rssnnn'. Il alti'iid de Dieu Iciircon- 
sécralion et lenr durée ronipromise à cliaque instant par 
les aceidents de la vie. Il ne peut adinellre (pie ses affi'etions 
les plus vives, les plus saintes, soient à jamais brisées par 
rinllcxible main du « Iloi des Kpouvanlenients >>, et que le 
bien moral lui-même, ([u’il jioursuit à travers sa carrière, 
lui échappe poui' toujours. Il a loi en une patrie céleste 
« où Dieu .sera tout en tous ' . » 

Ktre voulant, actif, rcs[ionsable entin, l’iiomme a besoin 
d’une justice parfaite (pii le soutienne, ([iii répare tous les 
torts ('t fa.sse ('■dater tout(‘s les vertus. Kn dehors de la vie fu- 
ture, l’idée de la rémunération, (pii est ineompli'“tc ici-bas, 
n’a ni triomphe, détinitif, ni .sanction supr(‘‘iue. En elVet,si le 
inonde nous |irésenle-à clia(pie instant, ]iar la faute de 
riioimne. Je dnulounmx spectacle de l’injustice; si la mort 
la consacre en (]uelque sorte tantôt en ravissant la victime, 
tant(’U en dérobant le cou|iable, et rend irréparables les torts 
qu’il a commis ; il faut de toute nécessité (pi’il y ait une 
autre existence oii tout soit redre.ssé, où la conscience ait 
sa pleine satisfaction. Cet argument, le plus pri'ssant de tous 
en faveur de la vie à venir, s'iinpo.se de lui-même à la pensée, 
et il a eu de tous temps la force d’une idée première. Eau- 
dra-t-il dire qu’il n’y a pas de justice ou que la vertu est tou- 
jours récompensée et le vice puni, ici-bas, selon lenr mé- 
rite’? Il n’y a ]ias d’autre alternative. Si la justice n’est pas 
un leurre, si l’homme de bien et le méchant ne sont pas 
toujours r(‘connus et traités en ce monde selon la justice, 
il s’ensuit évidemment qu’il y a un monde meilleur où « la 
justice habite et où chacun recevra selon ses (ouvres » 

‘ Êp. au.\ Cor. xv, 28. 

* Il Êp. de s. Fier, m, 13, cl Evangile selon SI. Matth» xvi, 27. 
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Il tl’est pas (li> morale plus iTi'onée, plus dangereuse ipie 
celle (pii ratlaeli(î les lëlicili'-s pnisentes, la prospi'-riti; maté- 
rielle à la vei lu. Kilo va à l’encontre des laits; elle exjtose 
sans dédense les ilim's aux jdiis aiimres di'ceptions, aux jdiis 
cruels dé('ourag:enienls; ell(- tombe dans l’absurde (d ('doi;îne 
riioininc dtî la vei’tu. (ielbî-ci n’est jias, tant s’cm faut, liée 
au siieci's, et c’i'sl pour l’amour du sncci'-s ((ue tant de mal- 
heureux l’abandonnent làcbemenl. I,es hommes se laissent en 
"('néral facilement ('ddoiiir par son prestige, et c’est avec, 
autant de bon sens que d’esprit ((u’on a jm dire : llien ne 
réussit comme le smu'ès. Mais celle réussite est celle de la 
vaine opinion ipie le. vent de la faveur a]i[)orle et emporte 
tour à tour. IJui veut avant tout plaire aux hommes pi'ond 
son parti de déplairi' à Itien. (’ependant, comme rien ne 
dure (pii' la justice et la vérité, nul n’aeipiiert la solide 
immortalité, même en ('elle vie, dans r((stime de ses sem- 
blables, qiK' celui qui sait tout sacrilier au devoir et (jui 
travaille (‘ii vue de l’axa'nir plus encore «pie pour le pré.sent 
et ses sati.sfaclions. l.’bisloire est là pour nous l’apprendre 
sans cesse en évo(piant devant nous les noms et la vie de 
ses héros les pins vertueux toujours environnés de gloire; 
tandis qu’elle maiapie d’un stigmate inelfa(;able tous ceux 
(pii ont préféré la vie et ses volu]ilés eoujiables au devoir et 
à l’honneur. Voilà donc (bqà ici-bas un commencement de 
justice divine (|ui devrait dessiller les yeux (d faire pres.senlir 
à tous la consominalion des décrets de la l’i ovidenee dans 
une existeni'e meilleure. Le sage trouve dans cette pi'rsua- 
sion intiiiK^ et rclb'cbie une force indomptable poursup- 
[lorler les épreuves et les douleurs d’une vie dont il com- 
prend à la fois le néant, l’imporlance et les |)romesses. Il 
obéit non pour la n'compense, mais à cause, du respect que 
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lui in.«[)irc le droit romiTiiin H la justice éternelle, e’e.st-à- 
dire (ju’il ohéit à Dieu librement pour raniour de Dieu et 
de ses frères. 

1,’lionmie, en un mot, croit à l’immorlalité, jiiirce qu’il 
croit au devoir jdaeé sous l’égide d’un Dieu .sajee, bon et 
juste. Kt si lesarjriimenls que nous n’avons fait qu’indiquer 
devaient pai'aitre trop vieux, trop rebattus, « tant mieux, 
dii'ion.s-nous à ci's amateurs de nouveautés fatigués d’en- 
tendre appeler .Vristide le juste, nous voudrions qu’ils le 
fussent bi(>n davantaj^e enc-ore; car|ilus ils sont anciens et 
répétés, plus ils (émoi;'nent en favc'ur de la foi universelle 
au monde à venir'. » A la vérité, ce sont plus que des argu- 
ments, ce sont des l'aits humains. 

I.<’s tiiatéi ialistes et les scepti(pies ont beau faire, leurs 
doetriuescontrai ient la nature et ])roduiseut dans l’ànic une 
.sorte de |)aralysic morale qu’il s'ajiit de combattri' énerei- 
tpienii'iil. Le spiritualisme, au contraire, lé-pond à la voix 
delà nature, jusiilie ses meilleures aspirations, rapproche 
l’bonnue de Dieu, non jiar luélajibore, mais en réalité, et lui 
ensei^me à bii'ii employer cette vie pour se rendre capable 
de jouir de la félicité éternelle. Inutile de rappelei' ici 
combien riAvannile fortifie ses (‘nseigneinenis par les fails 
chrétiens sur lesquels il re|)ose. r.’esi au nom d’un .Sauveur 
« mort et ressuscité pour nous » qu’il a converti, n’yénéré 
les eanirs. « .lésus a détruit la moi t et mis en évidence la 
vie et l’incorruptihilité » : il nous exci'e à vivre dès ici-bas 
de la vie nouvelle, de sa propre vie, humble, sainte et dé- 
vouée, atin que nous ressuscitions aussi avec lui dans la 
flloire; car sa résurreclion e.st le modèle el le {jatre de la 

< Voir pour pî^is de dôAeloppcmeul, J. SiiiK>n, La relig. nalur ^ |Kirl. III. 
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nôtre'. Le corps, orj'anc de l’Aiiic et semence de vie, doit 
subir, au grand jour de la restauration linale, une translbr- 
nialion eoarorine à rexcellence de nos facultés spirituelli's 
trop souvent entravées ici-bas par rusurpation des appétits 
scnsildes. C’est là la garantie de notre personnalité conti- 
nue, dans un développement .s;ins lin, et faiblciuenl entre- 
vue, vaguement indiquée dans la théorie antique des mânes. 

Pour rester sur le terrain du moraliste, « riinmortalité, 
dirons-nous avec l’asral, est une cho.'iC qui nous impoi'tc si 
fort et (|ui nous touche si profondément, (pi’il faut avoir 
perdu tout sentiment pour être dans rindillércnce de ce (pii 
en est. Toutiîs nos actions et tontes nos pen.sées doivimt 
prendre des routes si dilïérentes, selon (pi’il y aura des 
bimis éternels à espérer ou noiij (pi’il est inqio.ssible de 
faire une démarche avec sens et jugement (pi’eii la réglant 
par la vue de ec point, ipii doit être notre premier objet*. * 
D’où vient doue qu’il y a tant d'hommi's (|ui y pemsent si 
peu, et d'autres, eu petit nombre, qui la nient systi'-iualiipie- 
menf? Les uns, parce que, vivant comme s’il n’y avait pas 
de vie future, cette idée leur est importune et (pi’ils la ro 
jioussent; ou bien jiarce (jue, dé.saceoutuiués de déployer 
le vol de leur jiensée, ils se traînent terre à terre dans leurs 
occupations de chaque jour; et les autres, parce ipi’ils 
aiment à contredire et ipi’ils obéissent à leurs (lartis pris : 
tous ils sont juges et parties, et leur réfutation est dans 
leui' conduite ou dans leur systéin i. L'bomiue, ne craignons 
pas di; le irdire, n’est ni un singe perfectionné, ni un atome 
|)erdu dans rimmensité, une paiwlle du grand tout, ni un 
être de raison; la morale, qui répond à la nature, n’est 

• Roin. VI; I Cor %\y p,isùm. — Il Tiiiî. I, 10. 

^ l*ensees, pari. Il, art. il. . 
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point uni' science absiraile composée uniipienienl de théo- 
rèmes et de syllogismes ; ils ont, l’iin et l'antiv, pour prin- 
cipe et po\ir lin, itien; pour huri/on le ciel, pour rèjjle la 
loi du devoii’; pour apana{(e la conscience; pour instru- 
ment la liberté, c’est-à-dire la vie dans le inouveimml 
s])onlané et dans la responsabilité. Kt cœlnm et virlus! 
<1 L’ilomme a le ciel étoilé sur la tète cl la loi murale dans 
le c(jDur. » 

La morale est une science sui i/encrii qni .se distingue 
des sciences physiques et mathématiques. Il raut,pour l’étu- 
dier avec Irnit, y apjdiquei' toutes les l'orciîs d(( l’ànie et 
de rcxpérieiice personnelle, (pi’elle sollicite. Il n’est pas de 
.science sans [irincipes, et le sceptique de parti pris mérite 
(pi’on lui appliipie l’ada"e bien connu : Ciim 
priiirijiiii lion v.sl (lispntinidniii. 

Uuant à ceux qni, doutant de bonne loi, cherchent la vé- 
rité avec le <li''sir de la trouver — et c’est pour eux tpie 
nous avons entrepris de réfuter le pyrrhonisme en morale, 
— ils feront bien de se metti'e en {farde contre toutes les 
surprises, et, en particulier, contia* les subtilités, les so- 
phismi's (|ui leur dérobent encore le fonds commun et évi- 
dent de la morale nniversidle. J,es princi|ies y repo.sent ; 
jls en jaillissent ; une .source divine les alimente, l’n lien 
invisible (>t sensilde à la pensée, vrai lil eonductenr à tra- 
vers le dédale des systèmes, unit entre elles toutes les jiar- 
ties de la .s(âence suprême de la vie. Elles s’em-hainenl 
et s'agencent de manière à former un tout, \m organisme 
vivantoù llieu même re.spire, car il en estrdme. Il est aussi, 
pour notre pensée, le foyer rayonnant d’on part une lu- 
mière abondante qui se répand partout. Tel raisonnement 
qui, isolé, paraissait faible ou obscur au premier regard. 
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t‘11 reroil uni; clarté et uiicjurco iiouvollcs ; loulc idéo jiislo. 
en inorale roroil (le son nipprocheinent de l’idiV; de Dieu 
iiii eoenieienl propre à eu décupler la valeur. Nous voiliï 
bien loin de lu morale dil(i hidéjimilanle : nou.s en parle- 
rons tout à l’heure. 

.Nous venons d'établir le fonds coiiunun de la inoralo si 
bien elauité |>ar Schiller inspiré par Kant, et tous les deux 
animés du .souille de <S'J. 1 ,’bumanilé n’a Jamais ees.sé d’y 
croire, bien (pi’à des dej<rés divers. Sentiment, raison, 
énergies de l'àiue, tont non.s inspire cette foi. C’est là que 
nous devons toujours nous unir en lionnnes et en enfants 
de llieu : c’est d’elle (jne dépendent notre dipnité, nos 
propn’js, notre salut. 

Des principes praticpies qui en découlent .sont irréduc- 
tibles, constants, nuivi.Tsels. Ces principes, quels sont-ils’? 
nu’(‘st-ce ((ui, en dernu’;re analyse, eii fait rnniver.salité? 

t Voir dans iiotro rocneii dr pr>csi<?> |>iii)liü sous lo titre d'Kcho$, on même 
Icinps que ce IravAÎl, lu pièce de Schiller : Les trois moisuie la foi. 
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Die», priiicipe îles principes, point de départ et terme de la généralisation. 
Summum bumim en personne, il inrnlqnc à notre iline l'idée du sonvenuii 
liicn. 

Réfutation de la morale inilêpeu<hi»te et du pnxilirisme. — Leurs excuses, 
leurs arguinenls, leurs appuis. — Le devoir nous mène à Dieu, Dieu nous 
ramène au devoir. — Scs attributs moraux reflétés on nous sont les prin- 

• cipes constants, universels, de la morale : 

1" Dieu est Harmonie: d’où tempérance ou modération, loi d'iiarmonie de 
l’ètrc moral, condition sine, quù jion de son développement. 

2" Dieu est Saijesse : cette vertu indispensable à riiomme pour concourir 
plan divin. 

R’ Dieu est Force, Toute-l*uissance : île là courage ou force morale. — La 
bien comprendre dans toute sou étendue. — Ces trois vertus ne ruflisenl 
pas à la vie sociale. 

•t'» Dieu est Justice, Sainteté : soyons justes. — Suum cuique : riebesso de 
ce principe rigoureux comme une équation. — Deux préceptes : « Faire, 
ne jias faire à autnii, etc. » 

r»n Dieu est Itonté. — Principe inné, vertu partout et toujours célébrée 
comme les précédentes. 

Tous ces principes i-amenés par le t;hrist à l’unité d’une loi, expression par- 
faite de l’essence parfaite de Dieu : « Dieu est amour », et sa loi est amour. 
— Sommaire de la Loi et des Prophètes, le tout de l’homme. — Imiter 
Dieu, idéal suprême, dernier mot de la synthèse morale, course sans terme. 

Un dernier appel à tous ceux que le sce|>ticisme ébranle. — Les deux termes 
correspondants de l’ordre moral : Dieu et la conscience. — Retenir forte- 
ment les deux bouts de la chaîne. L’universalité des principes de la mo- 
rale se déduit logiquement de runiversalité de l’idée de Dieu dans la con- 
science. 

Résumé rapide. — Uoticlusion. 

Le principe des piincipes, c’esi Lien. 

Nous avons tous en noiis-inèmes le ta'iuimenl trim idéal 
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alisulii, l’iiliM! (Il- l;i ]H‘i ri'i-iion ; iniparfiiits, nous no saurions 
<‘11 <Hri‘ les autours : oollo idôn no pont l'nianor i[uo d’iin 
Klro iiarl'ail lui-inônii*, ijui osl Dioii. tà-l arjjuiiiont, anquol 
Doscartos a donnô tout, son roliol' ol qui oonsorvo à jamais 
sa valeur en morale oomme eu Ihi’-odin-e, nqiose en délini- 
tivo sur un juste et saisissant corollaire do la loi do oaiisa- 
lito inhérento à notre* jiensôe. I*as trolli-ls sms oausos, dit 
o.elli’ loi : telle cause, tel oITe'l, en voilà li* corollaire. 

Hieu est, et il jiuise en .soi la source et li*s lois do son 
être. .Uiteiir et Léüi.slatour du momie moral, il eu est aussi 
le type aci'omidi; et, comme un ouvi ier im|)rinu; la marque 
de sa rcssendilancosur son (ouvre pn-foive, do même* Dieu 
étrave dans notre Ame les principes irn’duetihles et immua- 
l)les de Tordre morid, |(]ui .sont la cojde, le eahpie fid('*le dd 
ses attributs parfaits, .\ussi cliaipie liomme en a-t-il l’intui- 
lion plus ou moins claire selon les milieux qu’il traverse. 
!.e devoir du pliilosoplie moraliste est de s’en emparer de 
toutes les fonais de sa pen.scV, de les justilier, d’(m saisir 
riiarmonic par la ivflexion, (b* les (buiiontror enfin par le 
l'aisonnement, alin d'en fortilier l’empire dans b*s C(Oiirs. 
.\lirès s’èlrc ('-levi* naturellement jusqu’à Dieu, il dialuit 
naturellement aussi de sa pure essence les grandes lois qui 
nous ri’*}^issent comim? enfants de Dieu. 

Dieu est donc rnniti’: suiir('*me, le point do dôjiart et b\ 
terme de la pmcuidisation, rintollifjence .souveraine sans 
laquelle rien n’est plus intelligible, et la libei'tis la loi, 
moins encore cpie tout le reste. Dieu, « à qui seul appar- 
tient la gloire, la majesté*, l’indépendance, est au.ssi le seul 
(pii seg!orili(* de faire la loi aux rois'... » commeà tous; car 
il est le Dion même, on |mis.sance et on acte; il l’enfante, 

* Bussucl, OraUon funèbre de Ile.nrietie de France^ exorde. 
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il en fixe la absolue dans noire eonscience. Ce hii'ii 
idéal, que la eivation i-(‘nèle sans en manilesler tonf rêdai; 
que la faiblesse buniaine méconnaît ou eoni redit san.s pou- 
voir en eiïaeer 1 empreinle sacrée daiLS Ioscomu’s, li’onve en 
Dieu seul son expivssion suprême et sa parfaite sanelion. 
I«uv(‘nu a Ciitte hauteur sublime, I boimne embrasse tout 
riiorizon do sa pcnsé<*; il en prend j)o.ssession de toutes les 
lorces et dans toute la sérénité de son esprit pleinemeni 
satisfait. 

La foi en un Dieu personnel et tout-puissant, Pi-ovideiiee 
all.entivf* et infaillible, nous fournil elfectivement la solution 
simj)le et rationnelle du j)roblême de rimiversalilé des 
principes de la morale «pii domine ce travail, où nous 
avons lait eonsciencie.usement la part des dinicullés .sé- 
rieus(‘s (pi’il préseîite et rassemblé les éhunenls d’enquète 
<‘ssenliel.'> a ^on objet. Les primâpes d(‘ la morale sont di- 
vins : ils .sont constants, universels, dans la jirste acce|)- 
lionde ce mol, souverainement élevés au-dessus des varia- 
tions tliéoriqucs et pratiques de la fra-ilité humaine, parer* 
(pi ils sont divins : l invorsalia quia tUvina . Denveiser les 
li'muîs et pi-étendre faire d(; Dieu la résultante des idées et 
des forces morales de riiomme, (fest aller au rebours du 
sens commun; c est violer toutes les lois de la|pensée|; c’est 
vouloir établir la jiyramide sur sa pointe. C’est dire que la 
créature crée le Créateur, et Ton .sait — sans jieuf-ètre se 
lendre un compti* exact des eonsérpieiices pratiqu(‘s, hélas! 
et trop actuelles qui en résulle.nt — que c’est là la consé- 
qiieiKte du pantbéisim* lié},mlien, dont le jiessimisme de 
Dartmaim est le fruit. I.a politique allemande en est pour 
ninsidire infectée. Sous une inspi.ation aiLssi funeste, les 
d«‘posilaires du pouvoir s’enivrent d’oi’^rueil et oublient 
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leur fi'spoiisiiljilili' ' ; i‘l, joloiix do sa jiait de divinilô, ir- 
l'ilô lo\il eiisi‘iiil)lc cl sciliiil par laiil il'cxciiiplcs de vio- 
Icnrc loiid)cs de haut, le peuple, à son tour, .s'iiisurj'o 
eoulri'ses niaiires sinon iiiAnie eoiilre l'ordi e moral si indi- 
j'neiueiil re|iré.senlé. Au coniraire, pai'lir de l’idée de Dieu, 
de sa saiiitelé souveraine cl paii’aile, e’esi assurer l’édiliee 
de la morale sur .sa Iwsi* immualile ; e’esi reuilre à eliaeuu 
cl sa place el son ranj: ; e’esi inspirer à Ions li's liommes. 
sans dislini'lioii, un respect iuviolahli' |)our la loi;e’e.sl 
eniin sortir du cercle vicieux, pour se mouvoir liliremeiil 
dans une spliéi'e lumineu.si* « dont le cenln^ est |)arloul et 
la circoidérenee indle part » l’ii mallii'maticien célèlirr^ a 
dit : « Dieu est \me liypolhèse donl mon calcid n’a jjas l>e- 
■soin. » Le vi-ai moraliste, lui, allirme l’existenee de Dieu el 
son inlerveiilion directe dans le monde, comme uii jiosliihit 
de. la raison, eomme Viillliiiu rnlio rennii. 

Mais nous eiilendons déjà les proleslalioiis de la iiiornlr 
indéjieiitltnUc : elle a trop l'ait parler d’elle pour ((iie nous 
puissions la [tasser sous silence sans encourir de .sa pari 
tout au moins le n‘[iroche d’im[irévoyauce. Son parli,donl 
rorjiane olliciel a [tris nais.sance, le li août ISIi.”), dans une 
assemlilée tenue à la cour des Miracles, croit devoir isoler, 
séjiarer même la morale de toute idée relijïieu.se ; « .Nous 
re.s|teclous, disent ses seclali'urs les plus modérés, toutes 

* Sfvjnfurie fsl plus ditinjf t/ttf yloire^ dis;iil tlrjà Charles ]•* l'n 

émiiietil pwëlf, qui ohscnail «le loin, à l‘aris, avec imo |ialrioliqiic douUtur, 
le mouvement des esprits tic l'Allemapie motlenie, qiril coniiaissait à fond, 
Heine a, dans son ouvrage remarquatde et trop peti ronim parmi non», prédit 
Kur rAlleutiitjnp — ce qui est arrivé el re ipii, sans doute, arrivera encore. 

^ (/est là, comtne on sait, riinagit dont ftabelais et Pascal se servent pour 
rendre sensible à Vcspril rinnnilé «le Dieu. 
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los opinions rclijtimisi’s ; iiniis les (lissidcncos l'n- 

^'imkIi'diiI n’iiiléri'ssijiil pus lu inoi'ulc e (d'IIc llièso rô- 
vùli; di'jâ uiio li'ndunn' si^nulDi' vors le imllivlsme suvum- 
inenl soutenu pur M. Littré et mitres. De fuit, liien loin d’ob- 
.serverlu neuirulilé respectueusi- qu’elle unnonre, lu iiioiule 
indépenduntc u inrliné de. plus en plus vers cette théoi'ie 
éiroiti’ et futulislo. 11 n’en |)Ouviiit i^iière être uutreiiieiit. 
(Jui ne consiuit pus ù dépendre direi-tinnent de ilii'U iloit 
ilépeiidre tuntôl du destin, tuntôt du cjqirice di;s lionuiies. 

Muis est-il bien vrui que lu morale n’uit rien ù démêler 
avec « les opinions relip:ieusi;s, avei; li's dissidcni’es qu'elle 
enjteiiilre? » Si par ces mots on entend les uberrutions 
bnmuines en matière de religion, on u raison en ce sens 
.seulement que, "race au ciel, la morale en .soi, la loi, l’o- 
blieation, la resjionsabililé morales, sont et demi'urent des 
faits inbérenls à l’ànie, maill é toutes les déviations, théo- 
riques ou pratiques, dr* riiomme. Dans ce sens aussi, la 
thèse de la morale indépendante e.st une énerfjicpie protes- 
tation contre le matérialisme, la su|>erstition et le fana- 
tisme. Mais si par « opinions reli^ieii.ses » on entend, 
comme on l’a dit à [dus d’une reprise, l’idée de Dieu ou 
elle-même, oh! alors, on a tort cl cent fois tort; car la 
psychologie, l’histoire naturelle de riiomine et riiistoire 
<le rimmanité démontrent à l’cnvi que : 

1° L'hommi' est un être' e.ssentiellernent religieux au>si 
bien ([lie moral ; 

4" La religion et la morale ont un prim-i[)e et un objet 
eommuns. Dieu ; 

Les théories religieuses inlluenl directement sur les 
théories morales, tellement (pie l’on peut dire — et e’esl 

> Journal de la morale iiulêpendante, iv 4. 
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là un l'ail d’olisorvalion aii.^si im’rrajfalile ((ii’une équation 
aijiéhrique : telle relijriüii, telle morale. Ou n’a t|u’à pai- 
e.ourir le tableau couiparalil'de la vie d(;s peuples pour s’eu 
convaincre, et nous ne reviendrons [las ici sur ce (]iii a été 
<lit préeédenunenl. 

Ni iloctrine de la morale indépendante repose sur une 
eonrusion il’idécs contre laipielle on ne saurait trop se pré- 
munir : elle jiart d’un a priori dos plus arbitraires. Sup- 
primer ou seulement népliper le sentiment religieux, c’est 
amoindrir riionnne, c'est brider l'essor de sa pensée. Pour 
l’individu qui n’a de religion aucune (et nous avons montré 
(|ue c’est une exception dilVieile à trouver), il est évident que 
sa morale est indépendante de la religion qu’il prétend re- 
pousser; et la question est de savoir si son sens moral peut 
y gagner : mais s’il y a au inonde un sentiment religieux, 
réel et universel, il faut bien rpie la morale s’y rattaelie par 
ipielque côté; puisqu’elle a même prineipe et même (in. le 
Siunmiun hoiium, le bien suprême conçu par la pensée, 
voulu par la loi comme par la foi. Dieu lui-même. La reli- 
gion et la morale sont deux sœurs nées du même Père et 
étroitement associées à la vie de tons ses enfants, s II n’est 
pas plus possible de concevoir une religion sans morale 
qu’une morale sans religion '. » l'.ommcnl leur séparation 
serait-elle possible ? comment surtout pourrait-elle être pro- 
fitable au sens moral? C’est le contraire qui est le vrai : il 
y a tout à i»erdre, et il lui importe souver.ainemeut que le 
sens religieux s’épure et se dévelo[ipe en s’affranchissant 
graduellement d’erreurs, de corruption et d’entraves. 

Kniin si la morale est bien, comme tout le monde l’ac- 
corde, la science de nos devoirs, il ne saurait être inditfé- 

’ A. Franck, iléin, de l'Acad. des sc. mor. et polit., l. XtV, p. 4t3. 
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roni pour nous do savoir ou d’ijrnoror si Diou oxislo et 
quels [louvont ôtro nos rapports avec lui. S’il osl noire 
Crôaleur ol noln' Père, raulour et le disponsaloilr de Ions 
les biens, s'il .s’intéressa^ à nous, s’il exauce nos pi-ièrcs : que 
d’oblijiations n’en résulle-t-il pas pour nous! Eli quoi! nous 
devons tout à Dieu, et nous n’aurions aucun devoir a rem- 
plir envers lui! Faudra-t-il biffer d’un Irait le premier cha- 
pitre de la morale universelle, celui-là même rpii domine el 
détermine les autres? Faudra-t-il, du même coup, priver 
riiomine de son jilus ferme appui jiour faire le bien, de sa 
plus douce con.solalion et de « sa meilleure récompense »? 
El ipi’on ne dise pas ; Nous avons la conscience, cela suflil. 
.\ulant vaudrait dire que le miroir sullit pour relléler l’i- 
majre, .sans l’objet lui-mèine et sans la lumière qui les 
éclaire l’im et l’autre; que la |ilanle n’a rien à attendre du 
sol qui la noui'ril, ni le fruit de l’arbre qui le porte. La 
raison el les faits démentent épdenieni ci's absurdités. 

.Mais soyons éipiitables envers nos adversaires, el, tout en 
montrant leur lla^îranle inconséquence, efforçons-nous 
d’entrer dans leur pensée, ou, |tour mieux dire, dans leurs 
préoccupations, el de faire valoir, sinon leurs motifs, du 
moins leurs excuses. Et d’abord ils peuvent dire, sans ho.s- 
lilité, que, supposé l’f^xistcnc»? d’un Dieu qui soit on com- 
munion avec les hommes, l’élude de nos relations avec lui 
et des oblifjations qui en résultent est du domaine de la 
religion. Leur but sera de distinguer deux ordres d’idées, 
de sentiments et d(' faits. .V la bonne heure; mais distin- 
guer n’est pas séparer ; dans ce cas, c’est la morale sociale 
et non la morale indépendante que l’on distingue de la mo- 
rale religieus4.‘. On peut très-utilement étudier alternative- 
ment les sciences sociales, politiques ou religieuses, quel- 
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([UC unies ([ii’elles soient entre i-lles, eunniKî on peut exa- 
miner tour à Unir les racines, le tronc, et les liranclies d’un 
nn'nie arlne : mais le triste cnltivatenr assuixmient c[iie 
eelni ipii ni’'j,di}jcrait les uns [lour mieux développer les 
antres! On peut enlin, nous l’avons dit di';s l'entrée, consi- 
dérer la morale elliî-inènie a [dnsieurs [loiiits de vue, tanti'il 
populaire, tantôt [diilosophiqne et tantôt relijjieux : mais 
toujours une et la même en soi, elle n’en est [las moins, 
sous ([uel((ueas]>eet ((u'on l’envisage, insépaiidde de l’idée 
de Dieu. 

Kn outre, (jiiand les [(artisans de la morale indépendante 
[(arleni de relijfion, ils ont [(re.sque toujours en vue les 
[(arlis ([ni, dans h' sein im'ine de l’K;;lise, leur ont donni! 
r(?xenq)le d’un divorce non moins déraisonnable et bien 
[dus révoltant encore (pie celui qu’ils sii[)[)Osent. tjne se- 
rait-ce en ell'et qu’une religion qui se permettrait de violer 
les lois de la morale nniverselle'? Dévorés d’ambition on de 
cupidité, que d’hommes d’église n’ont-ils [las .saerilié les 
[irincipes les [dus élémentaires de l’iionnêtelé aux préten- 
dus * intéri’ds de la l’oi ! » On les a vus, tantôt lâches et 
rampants, tantôt violents et altiers, flatter li.'s grands, o[i- 
prinier li;s [(clils; dominer, au nom de la souveraineté 
du but, sur les consciences alarmées, et alors on a dit : 
* Hommes de la religion, vous n’ave/. pas voulu de la mo- 
rale : eli bien, nous, hommes de la morale, nous ne vou- 
lons pas de la religion! » Hélas! dites [diitôl, vous les amis 
du vrai et du juste, vous qui voulez avant tout ri'ster hon- 
nêtes, ([ue vous ré|)iidiez celte religion-là, je veux dire ces 
passions, ces intrigues, ces (xqdat ions, cette liltérature l’ade, 
énervante ou grossière et tyrannique ; mais, pour l’amour 
du vrai et du juste, au nom de votre [irojire dignité et du 
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Lp;s i>niN«;ii>Ks i;onstants kk i.a mokalk. li". 
siliit |tiililir, ne ilili-s |)as (jiin vous n'|)ouss(>z Dieu ol la rc- 
iitrion en haino de ceux i{ui les Iraliissenl. Ne eonldndez 
|»as leurs mièvreries, leur liel, leurs turpiliides, avec les 
iiiàles, les doux el noMes aecenis de l’Kvanjrile, ()iii Iroiivetil 
éelin dans rAiiio. Kti vérité, les apùln.'s de la honiie nou- 
vell(! ne condamnent pas moins (|ue les maîtres de la iiliilo- 
sophie ce (pu; vous condamnez voiis-im‘;meSi (;e. rpic nous 
condamnons avw vous, non-scideinent an delà des monls, 
mais en de(;à, uon-setdement dans les "randcs, mais aussi 
dans les petites K;;lises, mais jtartoul, mais toujours. 

(In ajoute; : N’y a-t-il pas, par eontre', d('s hommes (réiié- 
reux ([ui nous ont donné l’exemple de la vertu sans profes- 
ser de ])rineipes reli"i(;ux‘? — - (jnand cela serait, (pi’im- 
porle'? C’est une exception heureuse, ce n’est pas la rt'jjle. 
Ces hommes ont pu être reliffieiix sans S(; l’avouer à (;ux- 
mèmes; plusieurs ont !dr(;elé de ne l’ijtre j)as uniepumient 
])ar une fausse pud(;ur et pour n’avoir pas l’air d’y |»rélen- 
dre. Il (-si d’aill(;urs des hommes tpii v;di‘nl mi(;ux, d’autres 
((ui valent moins (pie leurs doelrin(;s. Cela veut-il dire (pie 
la lh(•orie soit .sms valeur el (pi’il imporl(; peu d’adojiler 
l’erreur ou la vérité? la doiàrim; de l’hédonisme n’a-l-elle. 
pas porté ses fruits, hieii (pi’Kpic.ure honorât el },e>i'dàt h;s 
lois (h; la nature? L’épi(;urisme n’a-t-il pas, au dire deCili- 
hon, de MonleS(jnieu el de tant d’autres historiens, depuis 
Tacite justpi’à nos jours, éhianlé h; eolo.ssi' romain hii- 
nième? El (pie serait une société mali'rialisti*, athée, mo- 
delée sur les principes de. Macchiavel onde llohbes?... Soyons 
conséquents avec nous-nièim; et avec l’expérience aeipiise, 
ehi’nenient acheli’a' : m; relâchons, ne paralysons jamais le 
senliinent religii-iix, ce ressort intime de la vie morale. Si 
riionniK' est faible même avec un appui divin, (|iic scia-t-il 
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«uis col iippiii? Tous ('nseml)l(', l'aisanl Irôvo à nos divi- 
sions mallu'iireusi's, appliipions-noiis à élever de plus en 
plus nos intentions et nos aeles à la liauteur des vérités 
éte^lell(^s ((\ii font de la re.li};ion et de ]a nioi'ale un tout 
lioino^ène et hannonieux. .Montrons la rectitude de nos doc- 
trines par la droiture de notre vie [dus encore (jue par la 
force <le notre argiuneutaliou : ce sera nous préserver à la 
fois dés einporteiucnls du fanatisme et des subtilités du so- 
phisme, ces deux eimemis nés de la philoso|iliie, qui est la 
recherche sincère et patiente du vrai, (Injuste, du bon; ce 
sera eucor(( la meilleure réponse au sc('pticismc. 

.Mais la niorah? indépendante s'aulorisi; encore de noms 
célèbres dans rUistoire d(' res|iril humain ; liousseau cl 
Kant lui-même, par exemple, (pioi(|U(‘ fort diirérenls l’un 
di’ l’autre, peuvent èti'e considérés comme des ancêtres na- 
turels du parti (|U(! nous combattons. 

Le citoyen d(( (leiiév(! a exalté autant (pi'il l'a |m la na- 
ture de riiomme, sa force morale, sa vertu, indépendam- 
ment de la foi religieuse. Il est, somme toute, francheiiKînt 
déiste ; sans sui)()rimer le lien qui nous rattache A Dieu, il 
l'a considérablement affaibli. Il a prétendu raimmer l’indi- 
vidu, qu’il croit bon (la société — contradiction manifeste 
— étant pour lui (•anse de tout le mal), à ses conditions 
normales, en lui apprenant à ne relever (jue de Iui-in6m(( 
et de sa volonté. De l,i à la morale indépendante il n’y a 
qu’un pas. Mais, au lieu de pous.si'r jusqu’à ses cons('(juen- 
ces extrêmes, ce naturalisme doj'mati(|ue si peu d’accord 
avec la \ie même de son auteur et avav nos expériences 
personnelles, il est jilus digue de ceux (jui bonorenl Itous- 
seau à causi* des grandes vérités qu’il a éloquemment dé- 
fendues, de dépa.sserson [loint de vm; restreint et de compbV 
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1er sa morale iinparlUile. t Si niomnic n’csl pa.< fail pour Dieu, 
poirnpioi ii’esl-il heureux (pi’avec Dieu? Si l’iioninie est lait 
pour Dieu, pourquoi e.st-il si eontraire à Dieu '? » Voilà le 
double pi-ohlème ([u’il s’agit de résoudre, s;ms orgueil 
commi- sans découragement ; et nul ne le peut ([u’à la con- 
dition d’admettre, avec rimmortel penseur d<? l’ort-Doyal, 
d'une part la misère où nous sommes tombés, chute d’au- 
tant plus profonde que i)lushaul éUiit le point de départ; 
et de l’autre la bonté et la miséricorde inlinies d’un Père 
qui, non content de graver en nous son image selon la na- 
ture, a daigné la restaurer, la raviver encore selon la grâce, 
atin <pie nous vivions à .sa ressemblance et à sa gloire. Pre- 
nez donc votre essor et déployez vos ailes, vous qui as[>irez 
à corriger les hommes et à les former pour la vertu. Plus 
(pic pm-sonne vous avi>/. lM‘soin de vous retremper dans les 
régions sereines qu’échautfenl les feux de l’amour divin. 
Le géant de la Kabh‘, .\ntée, lils de la Terre, renouvelait 
ses forces en louchant du pied le sol : enlanl du ciel, 
riiornme, le. moraliste entre tous, doublera les siennes 
en puisant aux sourci's jaillissantes de la vie éternelle. 
Sursnm corda! 

tjuant au patriarche de Kœnigsberg, .sans lui dénier m 
le génie ni l’inlluence, réellement iiuralculable, qu’il a 
exercée sur le mouvement de la philosophie moderne, nous 
pensons que cette innuence n’a pas été toujours heureuse. 
.Nous avons déjà dit (juc le scepticisme a su faire son [irolit 
de l’arsenal formidable d’objections et d’arguments qu’il a 
amassés contre la spi'culation pure. Il a, en dcfmiti\e, 
ébranli’; sur la base de. la raison théorique I édilice tout 
entier de la métaphysique, pour le ré‘tablir, plus ferme et 

• Pascal, Pensées, part. ÏI, art. it, 5 4. 
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plus iiuijosliKHix à si's youx, sur lu IbiKlomi'ul do la raison 
prali(|ui‘. Or voici ci' qu’oni iiilriv d’un procédé aussi lé- 
luéi’airc des osprils de luoindrc ciivereurc ; le terrain re- 
li^deux, ont-ils dit, ne présente pas de solidité sulïisanto 
pour la |)liilo.sopliie; le domaine moral nous sullit. Ils ont 
donc scindé en deux, non ]dus senleinent (pianl aux mé- 
thodes, mais encore pour les |U'incipes et dans les laits, 
notre l'acuité maîtresse, la raison, qui connaît et justilic 
les lois de la jiensée pure avi'c autant d’autorité ipie les lois 
de l’activité morale. Kh liien! non, il ne nous appartient 
pas de séparer ainsi arbitrairement ce qui est rorlement 
lié lui nous. Toutes nos l'acullés nous mènent à Dieu, se 
rejoignent en lui comme en notre âme rpii en est le souille, 
vivant. I.e raisonnement moral qui n’alioutit pas à lui se 
|ierd dans le vide; et déclarer la loi indépendante de son 
autiMir, c’i^st lui ravir, du moins en théorie, en attendant 
que d'auties essayent de le l'aire dans la pratiipie, .«on ahso- 
luiti- et .«a .sanction. 

Voyez plutôt : Le devoir social, par exemple, nous coni- 
maude, selon l’aven de tous, lie faire à autrui ce ipie nous 
voudrions (pi’on nous fil à nous-mêmes, ou, connue le dit 
Kaut, « de nous conduiri-'d’après les règles que nous vou- 
drions voir régner univer.sellemi*nl »; cela seul nous af- 
franchit du joug des circonstances, des modalités, de tous 
les faits contingents, et nous transporte au sein meme de 
la réalité idéale et éternelle, ipii est Dieu. Il est hien cer- 
tain en elTel que nous avons tous soif de justice parfaite 
pour uoii.s-mêmes et ([u'une règle niiivci-^vUc ne peut ]>as 
être le lait d’une sinqile convention des hommes. Autre 
exemple : l.a loi ipie le Père céleste a gravée dans noire 
âme nous jiropose un progrès incessant; elle nous ouvre. 
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par consi'ipicnl la pcrspoclivc d’uni' durée inlinie : l’ac- 
(•ouiplissciiienl de celle loi seiail impossible si elle n’a\uil 
rKlernel pour jo iiieipe, pour objet eoiistaiU et pour lin 
dernière. La perleclion divine seule nous louruil le luodéle 
en luèine teiniis que respéranec de nous en rapprocher 
lou jours davantage jusqiii' dans une vie sans liniiles. Aussi 
les lU'ineipes praliipies et eonslants de la morale univer- 
selle répondent-ils exaclement aux attributs qui eompo.senl 
néees.saireinent i’es.senee morale du « Dieu trois fois saint i>. 

L'idée de. Dieu est donc la pierre angulaire à la fois et 
la clef de voûte de l’ordre moral, le point de départ, le 
eouronnement de .ses jo inrijies. 

On sait (pie la lléelie de la ratbédralc de Strasbourg;, ipii 
lance dans les airs, eoiniue |)ouren éclairer tout un jieuple, 
sa croix lumineuse, fut eonsiruile dans une harmonie si 
parfaite et par une cohésion .si étroite de toutes ses part ie.s, 
(lue, selon le dire populaire, le moindre choc (lu’elle reçoit 
sur un point quelrom(ue y retentit, au même instant, par- 
tout de haut eu bas. — Hélas! et (pi’eùt dit son incoiupa- 
raJile architecte, Krwin de Steinbach, s’il eût pu prévoir 
(|u’un jour .ses jiropres compatriotes se feraient gloire et 
gageure de la frapper, de la mutiler sans pitié? — Le mor- 
tel assez, audai'ieux pour porter atteinte dans les Ames à la 
foi, instinctive ou réllécbie, en un Dieu créateur et maître 
de ses (ouvres, y ébranle par là même, et pour autant (|u’il 
est eu lui, l’édilice tout entier d(! la certitude. L’ordi'(( 
moral lui-même n’esl solide qu’en Dieu et par .son inter- 
vention providentielle dans les faits. 

Oui, la morale est indépendante, non pas certes de l’idée 
de Dieu, mais au contraire iiarce(iue, in.séparable de Dieu, 
souvei-aiuement élevée au-dessus de tous les intérêts et 
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ilistincte (lo lotîtes nos iniscrcs, elle ptirlicipo nM'llniiicnl 
(le l’inJépendanco et de la sainlclé divines. 

Les allfibnts, les perft'clions de liien sont nn'Taitliysi- 
ipics et ineotnnninie;d)les, on morales et eonnnunieables. 

Les premières, qui n’apparti(.*nnenl el ne peuveni ajtpar- 
lenir qu'à Dieu, sont la spirilualilé pure, ri’dernilè, rim- 
innlalnlité, l’inlinité, la loute-présenee el la souveraine 
indépendance : elles l'ont l’objet spcicial de la lbéolo"ie, 
e’esl-à-dirc de la science de Dieu. 

I.cs secondes, anxipielles, jtar un effet de .sa nature elle- 
même qui est Amour, Ditni se jilait à associer .ses enfants 
libérulemenl el dans une mesure toujours croi.s.sanlc, sont 
la sagesse, la puissance, la justice et la bonté unies et agis- 
sant en lui au sein d’une harnjonie inaltérable. 

Tout le code do l;i morale est là ; car la vertu consiste 
dans rimitalion progressive de Dieu même. Tout dans le 
plan général de bi création, el surtout dans noire àme, 
nous dit au nom de Dieu : .Soyez mes imitateurs; soyi'z 
-sui/e.s, forts, jiustcsi'.t bons, en ayant soin de maintenir tou- 
jours riiarmonie de vos facultés par la temiiéronic. 

Voilà les principes simples, constants el univ(>rsels de la 
morale. Ils sont absolus el supérieurs à riiomme, bien 
(pi’ils .soient innés en lui. Les quatre vertus dites rnniiiwles, 
promulguées parles plus anciens sages, .savamment, mé- 
tbodiqueiuent enseignées par le génie pbilosopbiipie lie la 
(jtvee et depuis dans toutes les chaires, se trouvent, du 
moins en germe, riiez les moralistes de tous les pays et 
pré.sideni en deriiii'-re analyse aux législations, aux coutu- 
mes el à la vie des peuples. .Moins jaloux d'innover ipie do 
constater les faits, [tour eu tirer de salutaires leçons el jiour 


Digitized by Coogle 



I.KS l’IilNCIl’KS CONSTANTS PK I.A MOr.AI.E. 


Cil 

alîciTiiir les coMirs lians le "éiiéri'ux si’iUiini’nl du devoir, 
noos nous eonrornioiis ici à cette tradition vraiment liii- 
maine, en distin<;uaiit, pour donner satisCaetion à la eon- 
seienee elirétiemie, la charité de la justice, rpic les anciens 
lallacliaicnt Fuiie à l’autre sous la iiiéine appellation 

(Juand nous disons que Dieu est souverainement sage, 
juste et hou, nous suivons un procédé analytique qui est 
propre à notre intelligence, nous distinguons ce ipii est essen- 
tielleuicul uni en Dieu, (le ipii nous frappe tout d’ahord 
ilans la contemplation de la nature et di-s univres de Dieu, 
c'est ruiiité, c'est Vlnirmonlo. 

1" Dieu est liarinoiiie, jiarce qu’il est un dans l’insonda- 
hle prol'oiuleur di' ses perfi'ctions intinies. (l’est un fait dont 
l’àiiie est pénétrée en même temps qu’elle .s’élève à l’idée 
d’un Ktri> suprême, créateur, ordonnateur et eonservatinir 
de l’univers. Nier ce fait, c’est nier Dieu lui-même : la]ier- 
fection ne .serait |>as sans l’accord couqilet des forces ipii 
la compo.sent, et cet accord se révèle de lui-méme à la pen- 
sée de tous les liommes attentifs au merveilleux spectacle 
des harmonies provitlentielles *. Itui |>ourrail yètreinsen- 
sihle? (Jn l’a dit dans tous les lenqts, et on ne saurait trop 
le répéter à ceux que le doute égare : Il n’est personne 
qui, à la vue d’un mécanisme ingénieux, d’un hel objet 
d’aii,d’un chef-d’œuvre de l’esprit humain, n’admire la 
main, l’inlclligence ipii l’a produit; et l’on pourrait rester 
froid en présimce des .splendeurs d’une création sans li- 
mites à nos yeux, où tout, de rintinimenl grand à l’infini- 

‘ Cic., De off. liv. I, ch vn. — Voir, dans cc travail, part. IV, ch. i, L'Ermi- 
fjile et les Sa^H. 

* Ps. XIX, CIV, f.wMX, po«9tm. — Lire le iK-au tic M. C. U‘vôquc : 

Les harmonies providentielles. Pari*», I87i. 
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à l’agciiciMiii'nl |ir'o(ligicu\ (li> scs iciivrcs! I,cs jilus an- 
ciennes Iraililions allcsicnl la pensée <-onslanle de riinina- 
nilé à cet égard. Hennés Trisinégiste, dont les Kgypliens s(? 
glinüiaient il’avoir reen, dés le XX" siéeli* avant noire ère, 
lonles les sciences et Ions les arts, a été le préenrsenr de 
l’ylliagore en croyant enlendre, dans le nionvenieni régu- 
lier des sphères célestes, nnsutiliine, nn inelValile concerl. 
I.i' livre de ,loh, les psaumes du roi David, les si'iitences d(> 
.sou (ils Saloinon, tons les prophètes itilei |iréles divins de 
le sagesse oricnitale, seul remplis de celle idée simple el 
naliirelle entre lonles. Klle l'ail résonner la lyi-e di's jioëles 
à IraviM’s les .âges el inspire le mile même le plus rudimeii- 
laire des peu]des les plus inlimes. 

(Ir de tous les êtres de la création visible, riiomme, mi- 
crocosme inlelligenl, est h coup sûr, hieu que le miroir de 
.son Ame soit souveni terni pai' le .soidlle du mal, celui (pii 
rellcle |i> mieux le fait el la loi de la .livine harmonie. Oui, 
mieux encore ipie h‘ monvmneut ordonné des a.stres ipii 
roulent majestneu.seineni dans l’esiiace, h‘ libre jeu de nos 
racullés témoigne en .sa faveur : car riiomnie y concourt 
spontanéuieni dans le domaine de rintelligeiice elle-même, 
el ce l'oncours constitue |ionr lui la modéi'alion on la lem- 
/xà-nncc, qui est vraimeni le lien d’Iiarmonie des vérins les 
plus opposées. La modération en elM est en soi une verlii 
d'i'usemlile ipii l'elie tout el sans laquelle il n’y a plus ni 
cohésion ni pondéral ion entri' les ipialités même les plus 
précieuses. KsI-il rien de |)lus (xmlraire à la sage.sse que 
l'orgueil ou le pédantismi', à la science (pie la prélenlion 
de loiit savoir, à la force (pie la violence, à la justice ipie 
le défaut d'iudulgenee el d’é(piilé, à la bonté enlin (pie 
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ravi'iifjlciiKîiil H ht l'aililossi'. Di; là, ([iianlilô do (n-ovorhos 
aussi familiors quo jiislosot fi appaiits : « Il l'aiit de la vorlii, 
pas li'op ii’oii l'aul » ; — « Oui l'ail rantre' l'ail la lièto > (ec 
mol pillorosqiio esl do Pascal ); — Non plus sape re iimnn- 
oppiiiiel sa/iefc; — Moti esse iiiiiiis jastus; — lilnlin ce 
bol ada“o, (jui luoiiln! (pie riioiiimo, pour l'iro nioilérô, 
ii’a qu’à s’inspirer do la modération mémo do rKtornol à 
son égard ; ,1 brehis lumlae Dicti lucsure le renl. N’osl- 
co pas la Iraduolion populaire dos pai abolos et dos déola- 
ralions les plus louolianlos du Maiircr liumblo, débonnairo 
ol doux : « 11 no biâsora point lo rosoau froissé, il n’éloin- 
dra point lo lumignon qui l'umo onooro » ?. 

La modération préside donc à noire aolivilé morale, rl 
c’est à n) litre que lo premier rang lui ap|)arlionl, conl'or- 
mcniont à la piniséi' dos [ilus grands pliilosojihcs, lois <pio 
Socrate, Platon ol Xénopbon. Co ipn pour eux on l’ail l’ox- 
collonco, c’est (pi’elle nous aHranrliit du joug dos passions, 
«pi’ello délai bo l’ànio du corps et « qu’elle nous apprend à 
mourir à nous-mêmes : La j)lus grande des maladies do 
riiüinmc, ajonlo lo grand aeadéniicion, c’est un défaut (]uo 
tous apportent en naissant, un défaut quo loul le inonde 
se jiardonno et dont personne ne travaille à se iléfairc; 
il a ;-xi source dans cet amour qu’on se porte naturellomi’iil 
à Süi-môme, amour cpii, dit-on, est légiliino et mémo néces- 
saire. Mais il n’en esl pas moins vi'ai quo lorsqu’il est excessif 
il est la cause ordinaire des plus grands désordres. (’.arrainant 
.s’aveugle sur l’objol aimé; il ingéniai de eeipiiest bon, juste, 
bonnète, croyant toujours jiréférer ses intérêts à ceux do la 
vérité', c Par la modération riionnne est ruiapos siii, il 

> IM.itoiif /Je /eg.^ Hv. V, p. 8iî de ï’ftdil. de Marcèle ricin. Francfort, l(>0!i, 
iii-foUo. Lire le beau dial. ChaimUie.9, vcl fie leni/teraniia. — T.f. 61-08. 
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ilciriiMiri' !Mi pouvoir de sa coiisciinirc, il n’i'sliiiu' rii'ii f|u'à 
sa vrair valeur, il ne s’exe(‘(le point, il ne sort pas des lois de 
la nature: |iar elle erdin il uiaintient dans uni; juste j)on- 
dêration IV-fpiililuT' de ses senlinients, doses forces, de sou 
aetivilé. Ilêpélons ici le mot <le la llruyère : c Les ('xlré- 
inités sont vicieuses et partent de riioninie; toute compen- 
sation est juste ('I vient de Dieu. » Kn Dieu sagesse, puis- 
sance, justice et lionté, loul(!S les pmTeclions morales se 
(’Oncilient et se tiennent étroitement embrassées; car il est 
liarnionie : Prenons exemple sur Dieu rpii a irravé en nous 
son ima;re. L’harmonie doit présider à tout notre être : la 
mixli'ratiou est unevertu suprême, c’est un ])rinci|>e néces- 
saire de la morale univer.selle. 

Dieu est sfitji-xse : Dieu est parfaiti'inent sage, parce 
ipie. coimaissaiil et diseeruanl exactement tontes choses, il 
proportionne toujours les moyens excellents qu’il emploie 
à rexcellence d(;s desseins qu’il se propose. Il con(;oit ces 
derniers, les jtoursuit et les accomplit avec une prudence 
sans home. Provid(‘uce infatigahie, emhm.ssant d’un regard 
la suite des événements (pii se déroulent dans l’espace et 
dans le temps, sons leconlréde de sa volonté suprême, il en 
l êgle, sans violenter jamais notre liberté, le cours pour .sa 
gloire et poiu' le bien di' ses enfants, (’a'tte sagesse inlinie 
est inséparable di“ l’idée d’un Dieu cn'ateur et conserva- 
teur de tout ce (pii est. La conscience du genre Immain 
s’écrie av('c le |•oi-p|■ 0 ]lbêle, à la viu' des merveilles de la 
nature ; « Mue les leuvres sont en grand nombre, 6 Ller- 
nel ! Tu les as toutes laites avec sagesse; la terre est [deine 
de tes richesses. » dépendant — c’est là même et surtout un 

I P&aumc CIV, ii. 
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(‘fii’t (le sa sajT('.sse, Hieii, — eu nous aiti»elanl à coopcu-er avec 
lui, pour notre luuutde part, à raecoinplisseincnl de ses 
plans inagnilirpu's, Dieu a (lai(ïn(; nous ouvrir les trésors 
de sa parl'aite prudence : il nous les dispi-nsi! libéralenieiil 
selon nos besoins, et il nous stimule par son i;xemple. Ti'l 
('st le sens profond de l’un des inytbes les plus vénérables 
de la religion des (îrecs, (pie l’on retrouve d’ailleurs, sous 
d’autres formes et sous d’autri's noms, dans les principales 
reli|.dons de l’Orient: l’allas ou Minerve, déesse delà sa- 
gesse et jiatronne d’.Mliènes, se rattache par un lien de liba- 
tion divine au « l’èrc et au luaitre di>s dieux et des 
boulines ». Klle .sort tout armée du eei veau de .lu|)iteren 
qui elle réside. Kt pourquoi '? Parci' qu’elle est, dira le phi- 
losophe, « la mère ('t la gardienne de toutes les vertus ». 
I•’ille du ciel, elle ne .saurait rester à l’état d’immanence, de 
transcendance divine. Elle jaillit en quelque sorte, elle 
surgit, revêtue di‘ sa panoplie divine, de la pensée de 
Dieu, alin de .se mêler à nos luttes, de nous exciter au bon 
comixil de l’esprit eontre la chair, et de nous conduire à la 
victoire par la libre disposition de tous nos moyens d’action. 
Celle sage.sse s’ap|)cllera pour Platon le Verbe, l'intelligence 
suprême, ipii eutr(‘ en communication avi'c l’i’iiin' d(( 
l’hoinrue i‘t (■('•gle tous ses mouvements. L'harmonie véri- 
lalih'esi celle (pti a la sages.se pour |)rincipe et pour fonde- 
ment. 

.Ministre de la volontéd’i'u haut, riionninyquel ([u’il soit 
— et celui ipii ne le sentirait pas .se jilacerait lui-nnune en 
dehors des lois de riuunanité — a besoin de sagesse et de. 
prudence : sans elle il ne saurait ni jouir des biens de la 
vie, ni connaitre ni remplir ses devoiisî, ni diriger ses des- 
tinées dans le .sens de leur achèvement. Elle est le souille 
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iiispiratoiirch' sa jhmiscc, qui s’clôvo naliircllciniMil à Itiou, 
source inlarissahlc île la safresse, pour la demander et l’ol)- 
(eiiir d;ins une ine.sure loujoui's jiltis ahondanlc. Depuis le 
plus Imiidde enfant, A qui ses parents dévoués ont répété 
jour par joui’ que pour être heureux il faut être sage, qui 
h* seul d’ailleurs par lui-iuème à proportion de son déve- 
loppement moral, jusqu’au roi sur son trône, chacun sent 
toujours davantage que la sagesse lui est indispensable et 
qu’elle est un don de Dieu et un l'i'uit de la réllexion et de 
l’expérience; s Donne, s’écriait Sidomon, donne, ô Eternel, 
à Ion serviteur un eonir intelligent pour juger ton peuple 
el j)our discerner entre le bien et le mal. » El l’Elernel lui 
réiiond ; k Puisque tu n’as demandé ni longue vie ni ri- 
cliesses, ni extermination de tes ennemis, mais que tu m’as 
demandé l’intelligence pour rendre la justice, voici j’ai fait 
selon ta i-equète, et je t’ai donné un co'ur sage et intelli- 
gent. » Ou’est-ce donc qui dictaitau roi de la siqres.se cette 
simple el belle prière, sinon la eouseience de sa faiblesse 
et de .sa responsabilité jointe à la |)ersuasion que « Dieu 
est railleur de toute grAce excellente » ? Socrate à son tour 
exhorte .Ucihiade à demander avant tout aux dieux la .sa- 
gesse, car elle a pour elfet d’éclairer l’inlelligence, de nous 
ilonnerdes notions .saines et justes sur la nature des hommes, 
des choses el des devoirs. Sans elle d’ailleurs l’homme le 
mieux doué est comme un navire livré, sans pilote et sans 
bou.s.sole, à la furie des éléments. » 

Parler di- Socrate, c’est évoquer le souvenir « du plus 
>age des nommes >, au dire de son disciple Xéniqihon. (îe 
ipi’il y a de bien certain, c’est ipie nul homme dans l’anli- 
quilé païenne ne s’est attaché plus patiemment, plus ar- 
demmenl (|ue lui à la recherche cl à renseignement de la 
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ST}{CSS('. Happoler iri, à grands traits eiiipruntrs ans Mr- 
nwmhUin de Xi'iiophon Cl aux Didloijucs de Platon, coin- 
incnt il en iiarlait, ce sera drfinir cxactfincnl la sagesse 
dans l’acception generale de ce mol. Klle est, dit-il, le but 
de la vie, car elle l'ail dominer la rai.son dans riionime, .soit 
privé, soit pulilii-, comme celle-ci domine dans l’nniveis. 
Le rationnel seul a du jn ix ; lo)it ce qui est irrationnel est 
vil et méprisiible. Ne seiait-il pas absnide et miséi-ablc 
que quelque chose IVil maiire de la raison et l'enl rainât a 
.sa suite comme un esclave, (i’esl elle <pii doit gouverner ; 
il l'aut donc que riiouuue .s’ob.serve lui-mème pour ne .se 
laisser surprendre ni dominer par rien qui soit indigne di- 
lui. .\insi Socrate, ramenait la stigesse à ces trois éléments 
essentiels : la suprématie de la raison, la nécessité de con- 
naître l'bomme en général, et le devoir pour cbanm de 
nous de .se surveiller religieusement lui-même. 

Pour s’élever à la possession irun si giand bien, que 
l'aut-iP.’ ü’abord , rei'onnaitre son ignorance, ou dé.sap- 
prendre ce que l’on croit .savoir et ce que l’on sait mal : c’est 
le commeneement île la sages.se. Kb quoi ! .''ocrate ne disait- 
il pas de lui-mème : « Ce que je sais le mieux, c’est que 
je ne sais rien »? Voilà an.ssi le but de cette ironie dialec- 
tique si line et si jirécise on il a excellé. Pour s'eu cou 
vaincre, il sullit de lire les deux. 1 /c/bôo/e et le Protagonis. 
.\vec quel atticisme il se moquait des ignorants ambitieux, 
bonllis d’orgueil, ipii se jetaient témérairement dans les 
afl'aires |inbliipies! .Mais avec ipiel |ialriolisme et (pielle 
ti islesse il censurait rindifTérence on la |iusillanimité des 
hommes cajiables qui se dérobaient à leni' devoir! Pour 
ap]irendre, il faut donc se déprendre de soi-méme et de ses 
ajipétits sensibles, se connaître et s’ob.server de près. 
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Oui<'i)nqiiP s’csiiiiic savant ni se eorni)lait en lui-mêni»! ne, 
peut s’élever pins haut, vers la pure réj^ion de l’èlre, et 
vers ee (pi’il y aile plus réel et de plus linnineux dansrèlre, 
l’idée adorable du bien. C’est ipiand il est délivré de lui- 
inèine et de la vaine opinion que riionnne apiirend à se 
eonnailre et à eonnaitre Dieu, et qu’il Irouve dans la eon- 
tenqdalion de rinlellii;ible le juir aliment de sa jiensée. 

Mais Soci ale comme Platon, dont roriginalilé .se traduit 
dans ces derniers traits, sentait bien (|uc tout lionnnc ne 
peut avoir tant de sajçesse en parUifre. (îénie jiralique autant 
que spéculatir, il ennajreait donc (et vniiment il simible 
jiarler pour nos jours troublés et ]iour nos situations com- 
pliquées) tous les hommes s:ms distinction à s’attacher à 
l’opinion simple et vraie en toutes choses, et à l'uir les 
sophistes comme les perturbateurs de r.àme et de l'ordre 
]niblic. Il faut, disait-il, que tout bon citoyen possède sur 
Dieu, sur l’ànie et sur son iinmortalilé, non les mêmes 
4'orinaissances philosojihiques, mais les mêmes croyances 
que le sajte. De là jiour tous la nécessité de se laisser in- 
struii'c par les sautes et d’obéir aux lois ‘. 

Tout cela est admirablement résumé dans celle paride 
de rKcrilure : « Le commencement de, la sajfcsse, c’est la 
crainte de rKlernel. » 

Li sajtesse est un principe sim|)le, constant et universel 
<le la morale; car, émanée de Dieu, elle est conl'orme et 
indispensable à notre nature. 

lnsé[)arable de la modération, elle .s’allie étroitement au 
coura;;e, c’est-à-dire à la force morale qui leifi' jirêtc son 
initiative, son bras, et qui sans elle s’excède ou se perd. 

* tX Dclu?» llist. (leg idées morales, etc., i. I, Xénophon cl IMalon. 
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Dieu est force, e’esl-à-dire ([u’il est luiit-piiissaiil pour 
mener à bonne lin les ilesseins <pie sa sagesse a libi einetil 
el harmonieuseinenl eoiieus. Il l'ail loiit ee qu’il veut, el il 
ne veut jamais que le l)ien. Soit qu'il lire le monde du néani 
ou qu’il débroujlli' le eliaos; soit ipi’il Tasse jaillir la lu- 
mière ou ipi’il partage l’étendue ; soit qu’il règle le eoiiis 
des astres et donne à la terre le retour allernatiT des jours 
i-t des saisons, ou qu’il eommaude aux Ilots de la mer eu 
leur ilisaut : « .liisqu’iei et pas plus loin »; soit que, iv- 
eueilli en lui-même et rassemblaut pour ainsi parler toutes 
les énergies de sou être insondable, il s’écrie : « l'ormous 
riiomme à notre image! » ou (pTil Tasse des vents el di's 
Teux ses serviteurs et des anges ses mitiislres; soit (pu-, 
nous eoinmimiquanl el nous relirani tour à lour son p<m- 
voir, il nous abaisse ou nous élève ; loiijours et partout il 
ivgne, il gouverne; le ciel, la terre, toutes les créatures 
obéissent à ses lois. Umiler la ])uissanee de Dieu, c’est li- 
miter Dieu lui-même, c’est .sorlii’de, la notion d’une Divinité 
parTaile et inlinie. Si, par un coupable abus de sa libellé, 
le plus beau don du ciel, l’iiommc essaye _de se .sousirain’ à 
.son empire, tôt ou tai'd Dieu le Tait rentrer dans l’ordre et 
lui montre le peu (|u’il est, eu Iriompliant de sa malice. \ 
cbaque instant sa pen.sée, sa volonté, son amour, sji provi- 
dence enlin, création (continue, .se porte à tous les points 
de rinuueiisilé ; elb* surmonte toutes les résistances, et sa 
longanimité elle-même nous Tournil une pi’cuve nouvelle de 
.SI loule-[)uissanee ; « Dieu est patient jiarce qu’il est éter- 
nel », Jakivêb, celui qui est. 

Voilà ce qu’enseignent d’un commun accord la religion 
el la pbilosopbie, cl le bon sens populaire n’a qu’une voix 
(lour dire : « Tout est possible à Dieu »,oui, tout, .sauT, bimi 


m LA MOKA LE l'XE ET CONSTANTE. 

cilicndu, ce qui est rontrairo à sa nature, ce (jui en soi est 
!a néfialion de l’èlre et porte un «ferme de mort, le mat. 
Ih* celte idée innée et contirmée j»ar rex|)érienc(* journa- 
lière naît aussi en notre Ame, douée d’uiu' volonté libre;, 
le désir d’entrer, par le déploiement de son activité, en cof- 
laboration avec Dieu ])Our raccomplissement (bi l)ien. Il lui 
limt donc y appliquer une force conforme à son objet, pro- 
])oi'tionnée à la grandeur de la tacbe jeroposée, capable* 
enlin de vaincre les obstîicles du dedans et du debors, d’au- 
tant plus nombreux pour l’homme epi’il est sans cesse 
auiorcé par les appétits sensibb‘s. Cette force, c’est le cou- 
m(fe, que; les Grecs a[)pelaient àvSûsîa, fjsoyîiK, et les Homains 
rirhis^ la vertu par excellence; c’est-â-dii-e la vijfueur, 
rénei‘}iie morale, et non pas seulement, comme on l’a dit 
quebpw'fois, l’ardeur martiale et la valeur dans les (combats, 
qui n’étaient j)Our les moralistes de l’antiquité ({u’un exer- 
cice spécial et accidentel de cette vertu plus j,M‘néi*ale, ])lus 
habituelle et plus nécessaire à tous. Celle.-ci en elTet est la 
compagne assidue du devoir, elle préside à son accoinpli.s- 
semenl, connaît tous les dejfrés et peut, aussi bien (pie l’in- 
Iréjiidité militaire, s’éleviT jusqu’à rbéroïsme. Les femmes, 
les enfants eux-im’mes s’oii montrent (\apables, et tous les 
])euples riionorent. C-’est le nerf de toutes les vertus. Platon 
en donne une juste idée quand il nous la représenb; non- 
seulement comme la résistan(‘e opiniâtre qu’on oppo.se aux 
objets douloureux ou terribles, mais encore comme une 
lutte constante contre les désirs, la volupté «‘t l(*s séductions 
cat>ables d’amollir b*s neurs (jui se c-i’oient les pllis fermes 
et dt‘ les !*endr(* aussi impi‘e.ssionnables (jue la cire : « Le- 
(juel, dit-il, mérite le plus le nom de lâche, celui qui suc- 
coinbr* à la doub'ui' ou celui qui .se laisse vaincre par b's 
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phiisirs? N’y a-l-il ]ms plus do lionlo à oôder à la voliiplô 
(pi’à la soulVninco? Il faut ôlro fort à la fois oontro le plaisir 
ol la douloiir pour «'tro libn* et maître do soi : voilà la vô- 
rilahlo Idrre. Grando ol uohio ponséo, que le poote romain 
a hurinoo dans son vers immortel ; 

Kt niilii res nün me rcbiis subjungero conoi* ^ 

G’esl là en effet la vraie force morale, dans toute sa gran- 
d(‘ur et dans toute sa fécondité, colle d’où naissent natu- 
rollçment tous les genies do rourago : patience, ivsigna- 
lion, persévérance, valeur, inirépidilé indomptable : 

A se vaincre soi-même on est toujours vaiiu|ucur 

Voilà eni-oro un principe simpb', constant et universel 
de la morale. 

•Mais la tempérance, la sagesse et le courage no renfer- 
ment pas tous nos devoirs comme êtres religieux et socia- 
bles : nos relations habituelles avec 1 lieu et avec nos 
semblables exigent davantage. A la rigueur, nous pour- 
rions être modérés, prudents et forts tout en restant con- 
centi és en nous-mêmes. Or <i il n’est pas bon que riiomme 
vive seul » : il faut qu’il se détache de lui-même lanlôl 
pour épancher à l’entour de lui le trésor de la vertu, tan- 
tôt pour renriebir en puisant à sa source. Tout nous y 
oblige de la part de Dieu comme de la part de notre con- 
science. 1)(^ là la jusiiee et la charité. 

'f" Dieu est jitslii t’. Ou'esl-ce à dire sinon ipic Dieu fait 


' • Jp suis mallru ilii suri, no suis île rien l'csdiivc «. Ilonicu, E/i., lis. I. 
c h. 1, V. ni. 

i /,e.s àJiot, recueil de poicsies, l'iiris, IH73, Denlu ; H Fisclilmchor : L> 
faut à lit France. 
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droit à tous, donne ù eliaciin selon ses besoins et lui rend 
selon son dn‘? .\utenr de tous les êtres et eonnuissani leur 
nature et lonl ee (jui s’y ra[(j)orte, il est de son essence d’y 
répondre, de la salisraire pleinement, lioi, lé^islatiair et 
juoe souverain, il dicte et maintient la loi, bénit et encou- 
rafte ses tidêles sujets, réprouve et atteint les rebelles, st: 
l'é'servant de faire éclater et liiompher détinitivement, dans 
un monde meilli'iir, sa justice tro[i souvent méconnue ou 
violée ici-bas |tar des bonimes inconstants ou pervei's. 

(Jui jiourrait concevoir rKternel aulicment que juste 
dans ses pensées, ses sentences et .ses actes? Dites jilutot 
<jue le .soleil i-st sans lumièis', la natuir sans vie, avant 
d’oser douter de la justice ilu Tüut-I’ius.sijnt. Il n’est pas 
d’absurdité, pas de blas|ibème où vous ne tiissii'/. fatale- 
ment entraînés, du joui' (pie vous nieriez ce que la foi po- 
jmlaire proclame dans tous les dpes : t Dieu (‘st ju.ste, il y 
a une justii^e au ciel ». 11 l’est parce qu’il ne peut être que 
Ja perfection même : or sans la justice la perfection n’est 
jpIus. Une fois persuadé de cette vérité éléiuentairi!, riiomme 
n’i.'.st plus confondu jiar le douloureux spectacle de nos 
troubles. 

(Jui, le mal existe, et physique et moral ; il tombe sous 
le sens. Oui, le méchant jieut avoir sur le juste le douteux 
avantajiiï d’un succès matériel, extérieur et pa.ssager : mais 
la plus douce, la plus .sérieusi; des récompenses est celle du 
dedans; seule elle est durable. Uni, « Dieu (jpronve, châtie 
ceux (pi’il aime » ; mais c’est en bon père, dans l’in- 
térêt même de leur éducation, de leur perfectionnement, 
et avec le pi'opos bien arrêté de guérir toutes les blessui es 
et de réparer tous les torts. » Toutes choses travaillent en- 
semble au bien de ceux qui aiment Dieu ». Cela est vrai des 
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^uniples coinmi' des individus. L’iiisloire nous iriuntreiniMuo 
(|uc les nnlioris, dont l’oxislnnct; est lK)rni'i‘ à cotte terre, 
reçoivent aussi dés ici-bas, un jour ou l’autre, leur juste. 
véi^oin|)eiise. Les plus grands désasti'os ont été parfois pour 
les unes le signal d’un relèveiuent soudain eoniine les plus 
insolents triomphes ont précédé la ruine des autres. Si 
nous avions jilus de conliama; en la justice de Dieu, nous 
.serions aujourd’hui, en Frame, moins pusillanimes en 
pré.sence des dillicultés du moment et |)his unis pour entrer 
résolùment dans la voie rationnelle ipie les circonstances, 
les e.v(iériences acquises nous inili(|uent. Dans tous les cas, 
c’est par un instinct aussi fort que la nature, [lar une inlni- 
lion lumineuse de sa raison ipie, fort du sentiment de .sa 
durée, riioimui' a re|>oi'lé en une vie à venii’ l’accomplisse- 
ment de Injustice divine à l’égard de la pei-sonne murale, 
<xir Dieu n’est pas seuleini'til justice, il est aussi sainhîté, et 
« .ses yeux sont trcq) ptirs pour voir le mal ». Sa l■émunéra- 
lion parfaite en piirgei’a .sa vue (?t notre propre consciem'e. 

Il est donc naturid ijuc Dieu inculque à son enliml le 
.senliiueut d«î la justice. La règle en est simple et vaste 
comme le monde moral où elle l'ègne souvauviinemenl ; .V 
chacun son dù,sii«>/( cnn/ne, «lisaient les liomains. Ce .seul 
mot, dont la plénitude égale la concision, renferme tons nos 
di-voirs vis-à-vis de Dieu et vissà-vis des hommes. 

Ht d’abord nous nous devons à Dieu tout entiers, sans 
restriction, pui.sque nous tenons d«i lui l’être et tous les 
biens (jui s’y rapportent. Le sentiment de notre dép»;ndance 
ab.solue vis-à-vis de lui nous inspire riiommage, le culte (,‘t 
l'ohi'issance i[iii lui .sont dus. Il a sur nous le droit d'enqiire 
«•n vei tu de notre origine et dt( notre liberté, en retour de 

• £| 1 . au.'t tk’br. xil, 6; aux Itoin. vin, 2». 
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tous 1rs privili-pes qui en résultent pour nous et au nom de 
notre salut présent et éternel. A lui eon.saerer, connue un 
lenqtic, (et c’est celui qu’il in-cfère), notre corps, notre âme 
et notre esprit, nous ne Taisons que lui rendre ce tpii lui 
appartient en propre. « A Dieu ce qui est à Dieu' » : cela 
dit tout. 

l’uis, en sous-ordre et dans une relation étroite et con- 
stante avec ce (jui précède, nous nous devons à nos Trères. 
Ils ont un droit irrécusable à notriî dévouement en raison 
de la loi counnune à tous, de la solidarité (pu nous lie et de 
nos j)ro]U'(‘.s exigences. Le sentiment de la ju'opriélé, par 
exemple, est sacré ]iour tous les liommes, même pour les 
Spartiates, dont la lé<;islation défectueuse, nous avons dit 
pourquoi, ne ])ermettait le vol habile (pi’afln d’exciter les 
citoyens à veiller de près à leurs iiroiires intérêts, et surtout 
à défendre le territoire et l’iionneur d(? la patrie. llesi)('cter, 
lavoriserle droit d’autrui dans touU? son é'b'ndue, c’(;.si pra- 
tiquer le .siik/)/ (;i(/(/((t’. Tel est le sens du doubb' préce|)te 
enraciné au fond des cu'urs et consacré |(ar la science mo- 
rab* comme |iar l’Kvaiijiile : Ne fuis pns ii aiilnii a’ que ht 
lie vomirais pas qit’oii le fil, et : Fais aa.r autres ce que 
lu vouilrais qu’ils le lissent à loi-utême. Voilà les deux 
pôles, l’un négatif, l’aulri* positif, de la justice, forcer mo- 
rale plus rayonnante et ]ilus rapide (pie l’électricité. Elle se 
combine de c(!s deux éléments né■cessaires (‘t circule, se 
multijdiant dans sa dilVusiou même, à travers tous les ranps 
et dans tous les rapports de la société. Princes i‘t peuples, 
majîistrats et siiiqd('s citoyens, famille. Etal, Ejrlise : i-ien 
ne peut s’y soustrairi' .sans manquei' au devoir, sans com- 
|iromettre les deux principes (''(râlement indi,s|)ensables de 


Évangile selon S. Maltli. xxii, 'ii. r.f. évangile selon S. Marc, xn, 17. 
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la libci'li' et de l’autoriti'. Véracitr, (Iroitiiro, l'i'spoct, siip- 
poii, tout en (li'peml ; la société serait j)ertluc du jour (jue 
la justice disparailrait de son sein. 

Nointiiem lætic, imo omncs, quantum potes, Juva, 

.Ne lais de tort à personne, mais plutôt assiste, autant qu’il e.sl 
en toi, tous les hommes ; c’est la première des lois sociales, 
la loi de justice envisagée sous deux aspects inséparables. 
Kn effet, s’abstenir de toute offense contre le prochain, c’est 
(luebpie. cbosi‘ el c’e.sl beaiicou]) : mais ce n’esi pas le tout 
de riiomme juste. Il doit encore saisir avec empres.sement 
les occasions de faire du bien à scs frères, de .soula(;er le 
misérable, d<- délèndre le faible et rop[irimé, (mlin de ré- 
parer les torts et ])ar-dessus tout les siens pro]ires. Tout 
cida n’i'st (pic justice pour une conscience délicate et jiour 
une âme jténéreuse. IMus le raii';' est élevé, plus elle obli'jc. 
I,e devoir s’étend et la responsabilité s’accroît en raison du 
pouvoir, de riniluence dont riiomine est revêtu. « Ouand la 
justice, a dit l''énelon, serait bannie du reste de la terre, 
elle devrait encore habiter dans le cteur des rois. » Tous les 
hommes d’ailleurs sont éjraux devant elle : elle commandi^ 
en reine, et nous sommes ses sujets. 

Mais il faut nous borner dans une matière aussi vaste. 
>’’oublions pas ([uc nous avons à faire, ici non pas un traité 
de morale, mais la démonstration pres.sante des principes 
éternels de, la morale. La justice est évidemment un de ces 
jirincipes : aveugle ou dépravé (pii le nierait! Intelligence 
nu conscience, il lui mampierait un des éléments constitu- 
tifs de la nature Immaine. 

bt jiisticf! est in.séparable de la bonté dans la pensé<> 
comme dans l’essence divine. .Souvenons-nous de la jiarob? 
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il’Arislolo ; « La sM|)rciiii' ju.stico est le suiirômo amour >•. 
.Noirs les ili.slin^oioiis pour plus de clarlé et alin de remlre 
à l’Kvan^dle, qui a fait rayonner de loule .sa spleinleur la 
l'Iiariti’’ divine, riioniina;;e <pii lui est du. 

.V Dieu est bonté, ou pour parler avee l’ajiôtre des lic-vé- 
lalions, V Hieu est amour » : c’est assuréinenl, au point de 
vue inoial, la plus heureuse délinilion de rindétinissahle. 
t^lui dit Hieu dit amour, (]ui dit amour dit Dieu. Ses con- 
seils, sa jirslice, ses dons, ses châtiments eux-inèmes, loiil 
en lui est amour; <-;ir il a toujours en vue le hien de .ses 
eid'anis. S’il punit le coujiable, s’il lui (huionce les inévita- 
bles conséipiences do son é|;amnenl, c’est pour le ramener 
au vrai bonheur. « Il pardonne abondamment à qui se ri‘- 
penl, il est lent à la colère et abondant en }{râce, il l'ail 
lever son soleil sur les méchants et sur les bons, et il l'ail 
pleuvoir sur les justes et sur les injustes ' j>. .Vn.ssi le nom 
(pii lui convient par (ixcelleiice est-il celui de Père : il est 
nolH' Père céleste comme Civaleur, comme Providence et 
comme Sauveur. (’,e doux nom, ipie l’Kvan^dle fait resplen- 
dir, se rencontre dans les reli;;ions les moins développées, 
et du rieur passe aux lèvres du plus petit enfant. 

Or llii'U — et ce n'est pas le moindre <b‘ ses bienfaits — 
nous a donné un coMir pour aimer ; « Loin de nous, s’écrie 
lîossuel, loin de nous les héros sans humanité ! Ils pourront 
hien forcer les respects et ravir l’admiration, comme font 
tous les objets extraordinaires, mais ils n’auront |ms le> 
(•leurs. Lorsquiï Pieu l(irma le cieur et les entrailles de 
l’homme, il y mit premièrement la bonté, comme le propre 
caractère de la nature divine, et comme pour être la marqua 

’ l Jean i\\ 8; LVii. 7; l’s. cm. H; Matth, V, iT», elc. 
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lûenfaisante do sa main palmipllo. La bonlô devait dom- 
lairt? coniine le tond de notre cimir, cl devait Atre en im'nie 
temps le premier attrait que noos aurions en non 5 -inème> 
pour ga)?ner les antres liommes. La gnmdenr, (pii vient 
api’(\s, loin d’alTaililir la bonli-, n’est faite ([iie pour l’aider à 
se eommnniqner davanlafte, comme une fontaine publique 
qn’on (‘lève pour la n'pandre ». Itelles paroles (pii lionore- 
raienl l’oraleiir autant que son hi'ros, s’il y avait (‘tf- pliisiton- 
slamment lidide! 

■Mais, (lira-t-on, Itossiiot ('tait ptédiealeiircliivtien : pent- 
011 en fair(' le la’-rant de la morale iiiiiv(M'selle ? — Oui, 
car selon ses propn's ex|ii'(*ssions, le. [irincipe. de la bont('‘ 
est inn(‘ au cœur de riiomme comme la mar([ue de son An- 
teiir. Certes on ne serait pas embarrassé de trouver dans 
ranli(piit(' d(;s la-ros à qui les paroles de rév(‘‘(pie de Meaux 
conviendraient aussi bien qu’au [jrand ComL' Les livn»s sa- 
crés de rinde, IcsYédas et les Pnranas abondent, aussi bien 
que |('s moralist('s de tous les pays, en iirécc[)tes et en 
exemples qui n^conimandent la bonté. [lOiiddlia et Czakia- 
iriouni en .sont l’incarnation. Klle trouve partout écho dans 
les Ames natiindlemciit plus smisibles à un téinoi^na^e 
d’afTection qu’à aucune autre démonstration. .Vrislote y in- 
siste tout particulièrement : « bi libéndité, dit-il, est de 
faire spontanément les dé])eiises de la (rénérosité et niagni- 
liqiienient celles du devoir, d’ètn'secoiirableipiand il faut... 
Klle a jioiir cort(-<ïe la douceur des ino'urs, la mansuétude, 
raniour des liommes, la compassion, l'amitié, l’hospitalité, 
le (’iilte du beau et du bien... L’homme magnanime est 

' Oraison funrbre du prince de (^ondè. — Bossuet ne fut ikis tendre l'oiir 
Fénelon. II le fut bien moins encore pour les hii{?iienols, dont il conseilla la 
pcrsécuUun. — Voir une bn>clitire de M. Qi. Ucad sur un manu^cril dé- 
couvert à ce sujet. Paris, Saïuloz et Fiselibachcr, 187Î1. 
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simple (le cœur cl p;ii(;n»ux ; il soulTre l'injure et il par- 
donne... En n‘suni(i, le propre de la V(!rtu e.sl de l'aire du 
liien à ceux (jui le rnérilent, d’aimer les honnêtes "ens, de 
s'abstenir du rcssenliinent et de la vengeanee, (;t d’ouvrir 
le cd'iir à la pitiï“, à l’imbd^enee et au pardon *. » S(''nè(pie 
('•(•rit à Lurilius : « La pliilo.sopliie nous apprend à adorer 
l)i('u et à aimer les hommes, à eroire que les dieux sont 
li‘s maîtres de toutes choses etqm^ 1(3S hommes rormeiilune 
iiu'mie l'aniilie. » — «Le .sidul de la soemtt-, dilCaeéron, sera 
assuri- si notre hieid'aisance se proportionne au degn'( de 
hicnrai.sanee (jui nous rapproche d’autrui*. > Il y a dans 
cette pen.s(‘e tout un plan de morale sociale, qui contre-pc.s(‘ 
utilement la maxime bien imnnue de Fimelon : « Aimez 
'hunianit(( plus que la patrie, la patrie plus ([ue votre fa- 
mille, et votre famille plus qu(;x’ous-m('’me. » 
dette vertu bienfaisante, les anciens l’appellent tour à 
tour ôix(xioT>/ïî, vjta-ivîtix, juslUia , liberalilaii, heiie/iceulia, so- 
rields lueiida. Ils riionorai('nt plus qu’aucune autre, et le 
surnom de ju.ste on de bienfaisant (“tait le plus beau titre de 
"loire qu’ils pussent df'cerner à leurs h(‘ros : Aristide, So- 
crate, K])aminonda.s, Cincinnatiis, Titus et Marc-Auivle en 
sont les O'inoins. Ou’on ne dise donc pas (pie ranti(piit(“ n’a 
pas connu la charité et ([u’elle n’a respin; (pie haine (;t veii- 
jfeance : (;e .seniit calomnier l’homme et iiK-connaitre Dieu. 
Distini'unns toujours h;s rcffles admi.ses de tous et recom- 
mandées par rex(’mple des meilleurs, d’avec les eni|iorte- 
m(*nts de la passion, et les lois univ(“rsellesde la conscience 
d’av(’c leurs violations particuli(’;res. N’est-ce pas là iméme 
ce qu'il faut, pour (‘Ire équitable, liiire au.ssi à l’i-ganl des 

• Ijft ficen tl lies vertus, opuvr. cuni|il., ùilit. T.iuclin., l. XV, [i. 2<j-27S. 

* iJe offic. 1, IC. 
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rliivlieiis? Kt (]uo (lirions-nous si, cNaj;('nm(, pinéralisim! 
nos divisions, nos (|ucrdl('s, nos ^oieiTcs IValicifJi's, (iiid- 
«|iio moralisl(‘ s’avisait d’on inloror (iiio rKvaii}.dl(! a |irèclii; 
la disiordo cl (|uo sos disci|dos n’ont point oonnii la ctia- 
rit(!'? Non, ranti(piit('' n’a point i^'iion; la loi do i’Iminanili'. 
Sos poidos ', SOS |)liilosophos et, cntiN! tous, los stoïoions 
l’ont o(-li'liiro, et s(!s aolos do vertu on altoslont la n’-aliü^ 
oonslanto. Soyons iMpiitalilos ot linniains nous-ni('“iiK's pour 
nos ano(jlros dans la oivilisalion, tandis (pie nous proela- 
nions lajiistio(! ot lo liliiualisiuo. Lt Providonoo n’al>di(pio 
Jamais; oll(( lait a)i|iol à la lilire artiviui de riionnne,ol, 
pour inioiix y r('•|lon(lro, soyons tout d’aliord véridi(pios et 
lonons-noiis ('•loi^riu-s d'illusions sur nous-nu’mos (;l depiv- 
vonlions contre los autres. Disons plulijt avec .M. Cousin ; 

(( Il y a une sociiHi- (•lornoII(! .sous des formes (pii si* 
roiiouvelh'ut sans oosso. Do toutes jiarts on se demande oi'i 
va riiumaniti;. ïàrlions pluti'jl de reconnaître le luit saci é 
(pi’idlc doit poursuivre. Ce (pii .sera peut nous ('tn' olisciir; 
oi'ike à Dieu, ce (pi(( nous devons (‘Ire lU' l’i'st [loint. Il est 
des principes qui subsistent et (pii siilllisont |)oiir nous 
puidor parmi toutes les (''jircuvos de la vii; ot dans la per- 
p(‘luoll(! mobilité- des alVairos bumaiiies. 

» C(.‘s principes sont à la fois tri'îs-siiiiples et d’une im- 
mense porti’-e. Le plus pauvre d’esprit, s’il a en lui uncmur 
humain, peut les comprendre et los |iraliquor; et ils eon- 
tiennent toutes les obligations que pouvi-nt ronoontrer, dans 

’ San» parler des grecs, des pcinlufc» si délicates <l’un Homère, des 

clnrurs sublimes d'un Sophocle et d’im Euripide, est-il rien de plus humain 
<pic CCS trois vers : 

Surit lacrymæ reruni cl mcnlcin iiiorlalia tnngmit. Vîrg., l. I, v. itV2. 

Si vis nie flere dolendiiin est primiiin ipsi libi. Hor. /îr«. v. lOi. 

Homo »um cl huniani nihîl a me alicnum pulo. Ter. llediiton^ ad. I, $c. l 
MURAi.K l'MV. 
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ifors dôvclopjHiïicnls les pins élevôs, les individus et le> 
l’.lals. (r(îst d'abord la justice^ liî respect inviolable que la 
libel lé d’un lioniine doit avoir pour celied'un autre bornnie ; 
f^Vsl «'usuile la charité, dont les infpîrations vivifient l<*s 
rijiidis ens(‘ignenienls de la justice, sans les alléier. 

f.a ju.sliee est le Irein de riiimianilé; la chaiité en esl 
raipuillon. Olez Tun ou l’autre, riiomine s’arrèle ou s«* 
précijdle. Condiiil j)ar la ebai ité, appuyé s\ir la justice, il 
luan la* à sa destinée d’un pasréj;lé et soutenu. Voilà l’idéal 
qu'il s’a}iil de réaliser dans les lois, dans les mœurs, <•! 
avant loul dan> la pensée et dans la pbilosopbb*. l.’aiitiijuilé, 
sans inéi oiinaîlre la charité, l'ccoininandait surtout la jus- 
tice nécessaii’e aux démocraties. La «gloire du ebristianisim* 
est d’aviur (uoclamé <‘t répandu la charité, cette lumière 
<lu moyen à^e, celte consolation de la servitude et qui nous 
ap[ii'end à en sortir. 11 appartient aux temps nouveaux de 
recueillir (a* double legs de ranliipiilé et du moycm âge, (‘t 
d'accroître ainsi le trésor de riiumanité. » 


l*oui- réaliser ce vœu <*t .sa mission, riiumanité n’a qu’à 
s’insfûrer de l'Lvangile, (u'i « la suprême justice se mani- 
lesle «‘Il elïet comme le. siqui'mc amour ». Oui, l'Evangile 
nous a «UVouvert l’essence divine «m nous montrant un Dieu 
d’amour .s«- donnant lui-même pour l’homme p«’œbeur «•! 
misérabli*. Et <‘ii nous jué.senlant sa charité infinie conmu* 
la loi d’harm(«nie souveraine (fui piaVide à ses conseils, à 
sa puissanc(‘ et à sa justice, il a ramené aussi à runité de 
sa natim* tous les firincipes (fu'il a grav«*s dans noire Ame. 
tlomme « Dieu esl amour », tous .ses commandements sont 
amour, et leur accomplissement .se réduit à la fualique de 
la charité. Jésus-Christ les résume en deux préceptes in- 
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(lissolublfinont liôs l’im :i raotrc, ([iii ont j»our iiriiu‘i|io 
unique la rliarilé divine appliquée à nos ra|ipoi1savee Dieu, ’ 
avec les lioiurnes et avec nous-iiièrnes. 

l” « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de lotit Ion cœur, 
de toute ton dîne et de toute la pensée ; c’est là le premier 
et le fnand commandeinent. Kt voici le second, qui lui est 
semhlahie (et non pas énal) : 

'i" » Tu aimeras ton proeliain comme toi-mèinc. 

» Tonte la loi et les prophètes sont renlermés d;ms ces deux 
commandements i 

« Ces deux lois, a dit l’ascal, siillisent à ré<îler la répu- 
hliqiie mieux que toutes les lois polilitpies. i> Kn cll'et, 
ramour vrai conduit à rohéi.s.sanc(' et l'ohr-issance lidèlt' 
ramène sans cesse à ramour*. » Nous ne i»ouvons aimer 
Dieu comme Dieu, sans aimer, sans |)raliquer aussi sa volonté 
soineiaine et parfaite, sans lui suhoi’donncr tout le reste ; 
nous ne pouvons aimer notre prochain sans chercher à 
rem]ilii’ tous nos devoii-s envers lui; enfin nous ne pouvons 
nous aimer sérieusement nous-méme sous le re;rard tic 
Dieu, sans nous ahstenir ilu mal, notre ennemi moitel, .sans 
nous a[ipliipier aux vertus qui .sauve^rardeiit tous nos litres 
et notre éternel avenir, .\insi la charité divine, la seule rai- 
.--onnahit' et sainte, iv^ile notre activité morale tout enlièrt' 
et en concilie lesmohiles par imejuslesiihordinalion. « Klle 
est la loi royale, raccomplissement, la perléclion même de 
la loi, la plus excellente des trois vertus* • dites llniulo- 
ijitics (la foi, respéraiice et la charité), si admirahlemeni 
céléhrées par saint Paul, pai'ce que c'est elle (pii inspire et 

' Ëvnnj;ile selon S. Mallli, x.\ii, 37-i(l. 

( Evangile selon S. Jean Mv, 15 cl xv, lU. 

“ f.p. (le S. Jacr|. Il, 8; ép. aux Rom. III, 11); I C.or. XIII, lit. 
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vivifie tout, qui survit à tout (M, toujours hi nous l’ait 

jiémHrer de plus en plus dans les insondables profondeurs 
<le la bonté divine. Fdlo est la loi dans la liberlé : A ma cl 
f'ac qmd ris. I/arnour ne doit, ne peut s’appliquer (pi’au 
bimi : Aiinei’ le mal, c’est une contradirlion, une monslruo- 
silé. L’amour ainsi compris rassemble en soi tous les élé- 
uumts de la vertu. 

il n’en esl pas moins vrai que la dislinctiou des quain; 
veilus cardinales adojitée par les anciens si^ justilie pleine- 
immt à l’esjirit, puisqu'elle se rapporte à la dislinclion et 
au légitime emploi de nos facultés. Elle nous rappelle que. 
nous devons : 

1" Ec lairer, développer notre inlellii^ence, obéii* à la rai- 
son : c‘’c;st la sagesse; ; 

Ib'*gler notre .sensibilité jioiir demeurer au pouvoir de 
nous-méme et nous apjiliquer forlcMiumt au bien : c’est la 
tempérance et le c'ourage»; 

Soumettre; notre vedonté à la pratique des devoirs qui 
nous lient envers Dieu et envers les bomnu?s : c’e^st la jus- 
tice avec ses coi-ollaii*es. 

(’ellc; mélbodepart de la connai.s.sancc; de l’homme c;t de 
ses besoins ])our s’élever à Dieu; colle de rEvangile part 
dc‘ Dieu pour arrivei* à fbomme et déterminer sa loi : tout<*s 
dc'ux se l’onconlrent au foyer commun du souvei aiii bien. 
Nous avons fait à cbacun sa part; et, après nous être élevé 
nalurellemeni de rbomme à. son Auteur parfait, nous avons' 
déduit rationmdlement de la notion mémo de ce Summum 
honiim lc;s principes constants et universels de la morale 
résumés dans ce seul mol ; A ime. 

L<‘ généreux principe de la c.barilé, (pii couronne la mo- 
rale, esl à ro'uvi’c parmi nous de[)uisdes sii’^des. 11 a à plu- 
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sipurs p"!irds ronouvelé l;i faco du vipux iiioiido; mais il est 
loin d’avoir an'omjdi sa lAcluî iinmcnso. Copi’tidant les idées 
s’éclaiiTissenl, les mœurs s'Immanisciil, les lois s’épiirenl, 
les passions, parfois encore déchaînées, s’apaisent à la lon- 
îine et rnii":issent d’i'lle-mèmes, les préju;{és n’ont plus la 
mémo ténai'ilé, le projfrés moral en un mot s’opère }rra- 
duellemenl : ne peut-on pas dire (pi’il est en sornim;, mal- 
jrré bien des éclipses, bien des apparences contraires, plus 
éclatant, mieux compris et plus "énéralement a])pliqué que 
jamais? delà doit nous inspirer force et courage pour 
traverser les mauvais jours. (Jue dis-je? Du.ssions-nous 
ju'é.sajter encore, voir même d(^ nos yeux de douloureuses 
défaillances, de honteuses a|io.stasics et d’épouvantables 
cataclysmes, pour peu que nous ayons foi en Dieu et dans 
l’humanité, nous ne saurions pour cela douter ilii triomphe 
de « la vérité dans la charité ». I.’important pour le salut 
commun et pour la satisfaction de notre pi'opre conscience, 
c’est que chacun de nous nous y coopérions librement et 
énergiquement. Où donc, à cet clfet, puiser notre force? A 
qui faire remonter la gloire des résultats obtenus? S’ar- 
rêter, s’enorgueillir, ce serait déchoir. Sans compter que 
le hic'nfaiteur même le plus dévoué emprunte à l’humanité 
plus encore (pi’il ne lui donne, n’oublions pas que. toute 
bénédiction vient di> Dieu, et que prétendre faire l’œuvre 
de Dieu sans Dieu, c’est illusion pure. .Vussi le besoin de 
l’assistance divine est-il inné à notre Ame. I.a jiiété, Oio-riCita, 
pii'Uis mj(i Deum, se rctrijuve, nous l’avons vu, che/. tous 
1rs peuples païens. Serait-elle moins en honneur parmi les 
chrétiens? Pour mieux connaître Dieu, en (''prouverons-nous 
moins ces salutaires élans de l'Ame qui poussent l’homme 
à s’approcher de Dieu ‘.'.Notre responsabilité n’est-elle [las 
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en rai.son directe du dépôt ([ui nous ii été confié, et notre 
iT'connaissance ne doit-elle pas jirandir avec nos préroga- 
live.s? Si la jirièrc est un principe et un devoir religieux, 
elle est au.ssi un principe et un devoir moral, car elle est 
le nerf et l’aliinent d’une vie sainte et charitable. Nier l’o- 
bligation et la vertu de la prière, c’est nn’eonnaître un des 
plus beaux côtés de notre nature. L’enfant doit vivre en com- 
munion d’esprit avec son père. 

t'ne immense espérance a traver.><é la terre; 

Malgré nous vent le cifl U faut tourner les veux 

a dit un cbarmant poète, « enfant du siècle », qui a reflété 
en lui nos troubles, nos douleurs et nos aspirations. Il le 
faut plus que jamais, car la délivrance vient de l’Étemel ; 
et jamais, si je ne me trompe, malgré tous ses avantages 
et ses triomplies, l’humanité ne fut à un moment plus cri- 
tique de son histoire. (Jmmtà nous. Français, nous ne pour- 
rons nous relever, nous ne potirrons être forts qu’à la con- 
dition d’ètre croyants et libres* : libres, c’est-à-dire affranchis 
de nos erreurs, de nos préventions , de nos entraînements 
irréfléchis ; (-myants, c’est-à-dire fidèles à la loi et fermes 
on Dieu, sans fanatisme ni superstition. Alors .seulement 
nous dominerons les difficultés des temps, nous veiTons clair 
dans la tourmente et, sans éblouissement, sans crainte, sans 
oi^eil, nous répondrons à la voix du Pilote qui, pour nous 
«■onduire au but, nous erie : Soyez parfait comme votre 
Père céleste est parfait. 

Voilà dans toute sa précision le deimier mol , le préa^pte 
souverain de la morale; on ne .saurait pousser plus loin 

* A. de Musset, L'fspoir en Dieu. 

^ J. Favre, Diee. de rêcept. d iAcad. franç., i889. 
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rcffort «}e la synthèse. Ce eoinmandemenl renferme tous les 
principes, toutes les vertus reconnues par les lioninies, 
préci.scment parci? qu’il nous ramène incessaininent au lyjie 
éternel de la |>erferlion, à Dieu notre père, qui doit ètr<’ à 
jamais le principe, la foire et la lin de notre vie tout en- 
tière. C’est là dans toute sa majesté l’idéal qui présidi? à la 
science et à la pratique dos devoirs considérés au double 
point de vue du bon usage de nos facultés et de la régularité 
dans nos rapports. Une confoi'mité toujours plus étroite de 
la personne humaine avec son créateur /voilà la course 
.sans terme où Dieu lui-même .seconde nos effoils. Le prin- 
cipe est immuable, le terme précis, le progrès constant. 
L’homme se connaît, se possède, se donne et grandit libre- 
ment : il sait d’où il vient, ce qu’il doit, où il va, et l'huma- 
nité marche avec lui d’un même pas, .sans douter un instant 
de ses destinées, c Semblable à Dieu, ressemble de plus eu 
plus à Dieu » : voilà la loi formelle et sûre que nous dicte la 
conscience et qui, pour peu que nous soyons sincères avec 
nous-mêmes, nous garantit de l’orgueil et du désespoir. 
C’est la devise inscrite sur la bannière de la morale perpè'- 
tuelle. Il convient de la déployer au grand jour, en i)résence 
de tous les assaillants, notamment des sceptiques. Habiles à 
se transformer, tantôt ilsaflicbeni leur pyrrhonisme, et par 
leur audace ils étonnent et subjuguent les esprits faibles; 
tantôt ils le dissimulent ou parais.sent l’ignorer eux-mémes, 
et ils l’insinuent subtilement dans les cœurs trop faciles. 
Au fond, leur système, leur plan d’attaque ne varie pas. Ils 
s’obstinent, au nom des divergences et des contradiclions 
q\ii éclatent dans nos pensées et dans nos actes, au nom de 
la faiblesse humaine, en un mot, à contester, à nier les idées 
.simples et éternelles de la raison, les lois immuables et les 
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l'ails fonsUuils de l:i morale miivcrselle. C’csl un déplorable 
abus de la dialectique ()uc redresse une étude plus attentive 
de la nature, de l’ordre moral ramené à ses deux termes 
l>riiuitil's et correspondants, Dieu cl la conscience. Nous 
les avons établis l'iin et l’autre dans ce travail; et partant 
de run, nous rlevions néce.ssairement arrivera l’autre; la 
nature est une, bien (pic ses phénomènes soient cbanjreants. 
C’est de cette nature rpie nous di.sons avec Quesnay, maître 
illustre en matière d’économie sociale et politique: E na- 
litm jus et ordu. Là en elTel se trouve une harmonie pro- 
fonde, préétablie, qui a pour base des principes certains et 
invariables. Klle repose en notre dmi' et s’y traduit [lar le 
sens intime l't inélucUible que nous avons d’un être ]iar- 
liiit, substance éternelle et inlinie du bien qui se rellète en 
nous et dont nous devons être librement les a;tenls infati- 
gables pour l’accomplissement di* nos destinées présentes cl 
fulures. 

I.’imiver.sjilité des luincipes de la morale se déduit logi- 
(piement de l'universalité de l’idée de Dieu. 
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CONCLUSION 


Nolip lài.’liiî i-sl lonninnft. 

Nous avons l'ominenoé par iHahlir lo fait prinionlial de? 
IVirnc, la ronsciciici;, i;t nous l’avons ôliKiio on liii-inômo ol 
ilaiis l(‘s lois cio son jfouvornoinc'iil inlc'rioiir, avant do lo 
oonsidi'ror à l’ciîiivro au dcdiors, dans si;s nianifc'stations c‘x- 
tc'rioiiros. 

Puis nous avons oxaniinc; los milieux qu’il Iraversc; ol les 
sphères où il déploie sa lilirc activité : nous avons parcouru 
ra|)idoniont, sans ouiollrc- rion d’ossonliol, lo domaine dcc la 
iiioralo lliéori(|U(‘ ol pralicpie, et nous y avons roconmi par- 
lonl la Iraia; dcc lois inunualiles cpii président au luouvo- 
imml pro-iri-ssir, hion que souvent oonlrarié,dc‘ riiiunanité. 

Kn Iroisii'fincç lion, noire allonlion s’est porli’-e sur los 
causes mnltiplc‘s des variations que les laits c-onslali-nl, sur 
la nalurc; dos dillieidlés inlorncîs ou oxlernoscpii louràlour 
entravent on stiniulont noire' aelivilé; ol nous avons délc'i’- 
ininé los condilions cpio nous pouvons ol devons ri'niplir 
pour les snrinontc'r et jiour faire triompher les j)nnci]ies. 

Kniin, appuyé lortemc'nl sur la loi du devoir proclamée 
dans tous les temps, par tous les hommes, et fait eeniral 
do tous Ic's sysU’mies, nous on avons conclu à un fctiids com- 
mun do morale, cpic l’idée de Dieu domine ; nous en avons 
déduit rationnollement les principes née<'ss;un\s, conslauls, 
universels, dc' la science' dos meeurs. 

Ainsi, lanlc'il rc'pliés sur nous-mêmes pour lire: dans 
noire ùmi' l•ecuc'illie, loin des trotd)h's cpii l’assic'gent; lan- 


Digitized by Google 



LA .MOUALK l'AE ET CONSTANTE. 


1.-.8 

lôt < a|ilivi‘.s jiiir les Icrons di' la .safjesso ou par lo.s trmoi- 
j;iiafr(‘s |topiilaires dont l'uiiitt' rassort plus vivante et plus 
loiTe à mesure qu’on les uppiMl'ondit davantajre ; tanlôt enfin, 
puisant à la souire divine elle-nièine d’oii les lois du liicn 
et du juste jaillissent dans toute leur j)urelé : partout (>t 
toujours in)us nous verrons oMiffés, lésons et les autres, 
de reconnaître un ordi'c moral inéluet;djle (pii, {jouvernant 
te monde, nous en<ra}re eliarun de nous à une ohiussance 
raisonnable, volontaire et eiu|iress('e. 

lîepoussons donc avec t'ennetc- les inspirations erroin-es 
et daiii;ereus(*s du pyrrhonisme (prenfuntent tour à tour la 
r('action contre un dojpnatisnie ('•troil, le jiarli pris, la las- 
situde, le dédain, l’ennui nu la vaine «rloire du sophisme. 
Aimons tous ta vériti- pour elle-même et en vue de notre 
l'ommuiu' amélioration. Heine de la pensée, elle {;a{ïne les 
eo•UI■s par s(‘s hienl'aits : il n'est pas de vérité ipii ne soit 
.salutaire ; il n’i'st i>as de salut en dehors de la vérité, 
t/homme passionné aime ce ipii le Datte, et de là vient 
(pi’il rejette si souvent la vérité : celle-ci n’a jamais tlatté 
per.somie, ]>as plus les {rrands que les petits. I ti’, iv},de };é- 
nérale, c’est précisément par les n’ités où elle hle.sse le plus 
sensihi(finent notre vain amour-propre qu’elle nous est le 
plus direcliMuent utile. Il nous faut, d’un eommun accord, 
appliquer touti's h*s forces de notre ànie à la recherche libre, 
patiente (h surtout désintéri's.si'e du vrai, du bon, du juste, 
(tout te beau n’est que la spbnideur. tà‘ n’i'st pas troji d’une 
\ie appliquée à leur complète, puisipie aussi liien l’éternité 
seule y ])eul siiftire. l.a paix, l’espénince et le vrai iHuiheur 
sont ici-bas au jirix d’une lutte énerfiique (>t constante 
eoiitre l’erreur et contre le mal. Les Ames vides, ondoyantes. 
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ajiiires sans (-(îsse du souille de ropinion et de la passion, 
sont eoniiiK* mortes en vivant : elles ne sauraient être libres, 
car elles subissent la tyrannie du inonde et le jouj^ du moi. 
«■ !..(* coMir de rhonime, dit V hmtallon^ est trop grand pour 
(|ue le monde puisse le remplir. » Jusque dans ses égai (‘ 
uumts, il a soif de rinfini : il est inquiet tant qu’il n’a pa> 
trouvé Dieu lui-nième, vérité, justice et charité. Il importe 
de le redire, il importe surtout de le croire en nos join s de 
ti c»ubles prid'onds, mais aussi de recherches ardentes et gé- 
néreuses, signes précurseurs d’une ère meilleure'. La loi 
éclairée, simple, toile, active par la charité, voilà encore, 
«oiiime au temps de Jésus, c h' sel de la terre et la lumièn' 
du monde a. Hélas! l'aiidra-t -il en croire ces esprits Taux, 
blasés ou indécis qui, semblables à (juclques Athéniens oi- 
sifs et agitateurs, se fatiguent d’entendre appeler .\ristid».' 
le Jtislc? Ijcur désem’hantement ne va-t-il jias ju.squ’à dé- 
clarer aujoui’d’liui que le règne du Christ est passé? 

Aimer, poursuivre, saisir d’une ferme étreinte la vé- 
rité; souffrir tout pour elle, vaincre un à un les obstacles 
j»our lui demeurer fidèle dans la pi*alique : voilà le pi in- 
< ipe, voilà le clianm* et le but uièuK' de la vie, l’avanl- 
goùt de la félicité éternelle; voilà la grandeur morale <ie 
« c(‘t être étrange, inconipiéhensible », dont parle Pascal, 
d(î riiomme <mlin,qui piél«*nd s'éi happei- à lui-mème dan> 
sa course lialeliinle et dans son à}»re inquiétude. 


Hélas! lonjours si proinpU; à s'eïoparcr d’uii cœur 
l'oriué pour ôlro ficiircux cl rebelle au bonheur ' ! 


Kl maintenant, 


en pi ésenlant au public ci* travail auquel 


• Les éclm, poésies, La consolalion en Pieu. Pari;?, 1873. 
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nous nous soininos ollbiTÔ de (Iumiiit oulaiit di- |)U|iid:irilô 
(jiio le comportait la tractation scicntiliquc du sujet, nous 
devons rappeler à nos lecteurs que tout s’y tient et ipie, 
pour s’armer contre le scejiticisme, il faut leiiii' comjite 
du tout. S’arrêter à l’un des côtés de la question, (êest lui 
donnei- d’avance "ain de cause. Du iie s’y expose "uère 
moins à se lais.ser séduire ])ar l’attrait de la nouveauté 
Nous n’avons pas eu un instant la ]jrétention d’innover en 
une matière qui, (fràcc au ciel, est le ]iatrimoiui' de l'iiu- 
inanité : notn? seule ambition ou plutôt notre constant 
ellbrt a été de <;arder la vérité et la lopique, afin d'alTermii' 
les Ames ébi'anlées par le doute et d'apporter notri' humble 
pierre Al’ieuvre de l’édification commune. Notre meilleui'e 
récompense serait d’avoir réussi ou tout au moins d’avoir 
])rovoqué à mieux faire. 

Mais, ipioi <pi’il arrive, il en est une autre que recueil- 
leront avec nous tous ceux ipii entreprendront de s’occu- 
per .sérieusement îles mêmes cpiestituis : ils y apprendront 
à mieux connaître riiomme, riuimanité, tout en jouissant 
d’un commerce plus intime avec les morali.sles ipii l'bono- 
rent. La France, en a de tout teiiqis propafjé les lumières 
pai’ les œuvres éclatantes de son pénie observateur. Ses 
meilleurs écrivains n’ont i?essé de mettre en évidence les 
faits incontestables de la conscience : ces faits, pourlinir ici 
par le mol d’un maître consommé dans l’art de les défendre, 
« ces faits, nulle accusation d’iiypotlièse ne |)cul les attein- 
dre, et ils sont invincibles aux ellbiis du .scepticisme '. « 


' (>)u.«iii, UUret sur la philos. île Knnl, t, I, p. Tt. 
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L'amour désordonné du moi» principe secret de tous nos égare- ^ 

menls : passions religieuses, politiques ou sociales. — A qui la 
faute? — Si oui, pyrrhonisme confondu. — Preuves. L'homme » 

peul-il vaincre le moi ? 

r.llAPITHK IV. — Les DÉvELf>pi*EMF.NTs he la *:oNsctKNCE. 

Evolutions qui expliquent les variations, mais aussi détcnninenl le 
progrès dans l'unité — Impliquée tlans nos liUh)s, la conscience, 
toujours sctnhlablc à clle-ntéme, individuelle ou publique, peut et 
doit s’y retremper, s’y perfectionner. — Ferme dés le début, son 
autorité nugiiieiite à mesure qu’elle .se rattache son principe cl 
qu'elle nous suiimel mieux à scs lois. 

Théorie inséparable de la pratique: Sans moralité, point de 
vraie science morale. Progrès multiples dont la conscience, qui 
en est le prenner principe, béiiétlcic constamment. — Elle gagne 
en clarté, en force, en universalité. — La stabilité de la loi sous 
le Ilot agité de l'histoire. — Solidarité huinaiue à laquelle Dieu 
préside. 


OI'ATUIK.MK PAUriE 

LA .MOhALE UXE ET CONSTANTE 


LIIAPITHE pf. — L'Evarc.ile et les sages 

Temps anciens, temps modernes : une seule et même pensée mo- 
' nie s’y dé\elojq>ant. — Morale perpétuelle, celle d'un vrai spi- 
riUnüistne. 

Uï morale de l’antiquité résumée par les s'iges de la f»r«’*cc : 
Objet commun, la vertu. — Sa divisiitu liécouhml iiaturellemcnl 
de deux sentences célèbres. — Citations, rapprochemciils, ré* 
llexions sommaires. — Morale une, homogène, pratique, alisohie. 

Lai mor.alo de l’Evangile conilrme et complète la précédente. — 
Eviter le scepticisme des dévots : union de La foi et de la rai- 
son. — Inlcrvcnlion directe et personnelle de Dieu cii Jésiis- 
r.hrist: Surnaturelle pour nous, naturelle pour Dieu même, restau- 
rant la nature selon s;i loi. — Uégénéralioii. — Accord en un 
progrès constant. — Témoignages formels en faveur do Tiiniver- 
saiiité de la loi morale : Jésus, saint Paul, les Pères, Uossuel, 
AfTnî, les grands moralistes de tous les temps. — Synthèse. 

CHAPITRE II. — Le devoir 

fiiclanien invariable de la coiicicnce, fondement de la morale 
universelle. — Fait central irréductible, qui donne le coup de 
grâce au pyrrlionisme. Li loi du devoir est : 
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Commune dtous hsliomnifs ; pritiripc de 5oli<larit«‘ et (ronlre 
social ; 

±* Ohli^aioire et absolue : Droit, devoir. — Exiger, c>st sVn- 
pager; 

R® Une et invariable^ malprc notre inconstance. — Autre temps, 
autre morale!! — Vice, vertu; 

4® Claire et positivet à la condition • Je bien penser ». — CoUision 
des devoirs ; 

5° Oêlicate et généreuse : I.OÎ dans la liberté, dépasse te droit strict, 
s'empare de rAiiic tout entière, nous porte au sarrillce. — Exemples. 

~ Après cette démonstration anniyliqiic, la démonstration déduc- 
tive ; La loi du devoir innée à tout homme, sauvegarde sa dipnilé, 
son progrès, ses destinées. — Par elle nous entrons dans l'ordre, 
notL'<i y demeurons, uous y concourons librement; sans elle l'homme 
est dégradé. ~ Le dernier tenue de la loi du devoir : t Obéir à 
Dieu plutôt qu'aux hommes >. — Exemples. — Triomphe du devoir. 

CHAlMTliK III. — 1 j kOMi> nmxu \ nr i \ MiiHAi r aitl 

Repose sur la loi du devoir et s'y élève. Cette loi implique : t'n 
auteur souverain et son autorité ah.solue, un agent responsable, 
une sanction et une condamnation ftnales ; Dieu, Liberté, hnmor- 
talitéy fonds solide et inépuisable de la Morale universelle. — La 
déinonstralioa de ces trois faits par l'animment moral est la plus 
probante. 

1® Dieu personnel, indépendant, transcendant et immanent, 
incompréhensible en soi cl nécessaire, sensible à l'esprit. — Re* 
ligions d’onlres cl de rangs divers. — l'niversalité de l'idée de 
Dieu. 

Liberté morale, dans le devoir, source de toutes les libertés. 

Ses adversaires, scs entraves, scs au.Niliaires. 

3® Immortalité, sanction suprême : preuves psychologique et mo- 
rale. Cum negantibus prtneipia non est dtspH/rinJMm. Appel aux 
faits moraux, qui se soutiennent mulucllemcnl. 

r.HAPITRE IV. — Pmxcii-Es aixsiAXTi> et lsiversels i>ë la morale. 417 
Dieu , principe des principes, point de départ et terme de la 
généralisation. Summum bonum en personne il inculque à notre 
âme l'idée du Souverain bien. Réfutation de la morale Indépen- 
dante et du j)OsitivUnie. — Leurs excuses, leurs arguments, 
leurs appuis, — Le devoir nous mène à Dieu, Dieu nous ramène 
au devoir, — Ses attribut» moran». reflétés en nous, sont les 
principes constants, nniverseto, de la morale : 
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1° Dieu esiUarmonif : (roû tenipéranct ou motléraliùn, loi d har» 
monic de IVtrc moral, condition «/)n de «on dùvcioppcmont. 

i’* T>ic‘u est Sagtfisf : (4»ttc vertu indisponyiblc à Tlioiatnc pour 
concourir au plan divin. 

30 Die» pst Force, ToKfr-/*um<mcf ; tle là courttQf. on force 
raie. — Ka bien comprendre dans toute &»n ctcnitue. — Ces trois 
vertus ne sufllsent i>as à la vie sociale. 

i° Dieu est Justice, .S’amteté : soyons justes. — Suum ruigue : ri » 
chessc de co principe rigoureux comme une équation. — tk-ux pru» 
ceptes: « Faire, ne pas faire à autrui, etc. * 

5» Dieu est Bonté. — Principe innr, vertu partout et toujours c<> 
lébn.^e comme les prôci'ilcnlc?. 

Tous ces principes rnmonés pnr le Christ à rmiité d'une loi, ox>. 
pression parfaite de l'essence parfaite de Dieu : « Dieu est amour», 
cl sa loi est amour. Sommaire iieja Loi et des I^rophètcs, Je tout 
de l’homme. — Imiter Dieu, idéal suprême, dernier mot de la 
synthèse morale, course «ms terme. 

l'n dernier apjvel à tous ceux que le scepticisme ébranlé. — 

Les deux termes correspondants de l’ordre moral : Dieu et la con- 
science. Retenir fortement les deux bouts de la chaîne. L'univer- 
salité do principes de la morale se déduit lon^iqucmenl de i’iini- 
versalitu do l'idée de Dieu dans la conscience. Résumé rapide. 
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J’agp :W, lignr 13, tft# /i>w de B^tviusIsphi, Utei B<>wus.<ilseiii 

— — 1. lifn de eût ilrt, /iVs «ni »irt 

— lli, — lU, {|M lieu de M^ssagètes, tisei Mas^agptp» 

— 117, — I, <{u lieu de aiiutamirA, Itxei adulalPiir^ 

— IK8, — 45, au lieu de plus de, lisex plus des 

— 105, argument, au lieu de réputation, /ispi réfutation 

— 40t, argument, au lieu de humanisy lisez humani 

— 4(W, ligne (», au lieu de dilitjendùt, lisez di/i(jieiv/o\ 

— 447, — li. au lieu de platon, lisei Platon 

— 430, note, a« heu de bouddliisle, li»ei bouddhisme 

— 431, ligne 8, iiu lieu de contester sur, bacs rontesier 

— 4;i;t, 

— 417, 

— 4*31, 

— 310, 

— 347. 


— - 30, au lieu de abstraitcur, lisei absimcteiirs 

— I, a« lieu de retrancher à, Itsei retrancher de 

— .7, au lieu de lot capitOy lisez quut rapila 

— 31, nu limi do ubi ecerfeWa, lisez ihi wlexia 

— 45, ffti lieu de laulohtgie, Ose» tautologie 
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